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AVIS DE L’ÉDITEUR. ' 


V — 

L E manufcrit de cet ouvrage s’eft trouvé parmi 
pliifleurs autres dans la colle£Hon d’un favant , 
curieux de raffcmbler des produéHons de ce genre. 
Voici ce que nous apprend au fujet de ce livre , 
une note placée à la tête de la copie fur laquelle 
il a été imprimé. 

«Cet ouvrage eft attribué à feu Mirabaud 
» fecrétaire perpétuel de l’Académie françoife , par 
» des perfonnes très - liées avec lui - même , & 
» avec fon ami de Matha que la mort feule en 
» a pu féparer. On leur doit les particularités 
» fuivantes fur l’auteur & fes écrits. 

» Indépendamment des ouvrages avoués & 
»> connus, qui ont mérité une très-grande répu- 
» tation à Mirabaud , il .en avoit , dit-oh , com- 
» pofé beaucoup d’autres dans fa jeuneffe , au 
» fortir de la congrégation des prêtres de l’Ora- 
» toire , dans laquelle il avoit vécu quelques années. 
» Ces écrits très-hardis n’étolent point deftlnés à 
» voir le jour , au moins du vivant de l’Auteur : 
» celui - ci même , ayant été nommé à la ^lace 
» d’inftituteur des pilnceffes de la maifon d^Or- 
» léans , prit le parti d’anéantir la plupart des 
» manufcrits capables de compromettre fon repos. 
»> Mais l’infidélité de quelques amis , auxquels il 
» avoit confié lès ouvrages , rendit cette précaution 
M inutile , & en a du moins confervé la plus grande 
» partie : quelques - uns même d’entre eux ont 
». été très - Imprudemment publiés à l’infu & 
» durant la vie de notre philolophe , de ce nombre 
» eft h Monde , fon origine & fon antiquité , en trois 
» parties, qui panit en 1751. On trouve encore 
» quelques morceaux attribliés à la même main 
» dans un petit recueil imprimé furtivement &: 
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» d^lne façon très-peu correûe en 1743 , fous ie 
» titre de Nouvelles libertés de penfer. Quoi qu’il 
» en foit Mirabaud , étant devenu plus libre y 
» reprit fes études philofophiques , & même , s’y 
» livra tout entier ; ce fut , dit - on , alors qu’il 
y» compofa le système de la nature y 
» ouvrage auquel il ne cefla jufqu’à fa mort de 
»» donner tous fes foins , & que parmi fes amis 
» les plus intimes il appeloit fon T esta ME N T, 
» En effet , Mirabaud ferable avoir voulu fé fur- 
» paffer lui-même dans cet ouvrage , le plus hardi 
» & le plus extraordinaire que l’Efprlt humain 
» ait ofé produire jufqu’ti prcfent. Il y a tout 
»> Heu de croire , par les recherches & les con- 
» noiffances dont il eft rempli , que l’Auteur a fait 
» iifage des lumières de fes amis & meme que plu- 
» Heurs des nôtes y ont été ajoutées après coup ». 

« Voici les titres des autres ouvrages non publics 
» que l’on attribue au même auteur, i. La vie de 
» Jéfus-Chrijl. 2. Réflexions impartiales fur l'Evan- 
y> gite. 3. La Morale de l.i nature. 4. Hifloire abrégée 
» du Sacerdoce ancien & moderne. Opinions des 
» anciens fur les Juifs ( i ) , ce dernier lè trouve 
>» imprimé , mais totalement défigure , dans un 
» recueil publié en 1740, à Amflerdam , chez 
» J. F. Bernard, en 2 petits volumes ira- 12 , fous le 
» titre de Dlflertations mêlées. 

» Quei s qd’^if.nt été lesfentîmens de Mirabaud^ 
» tous ceux qui l’ont connu rendent le témoignage 
» le plir. éclatant à fa probité , à fa fraachife , à & 
» droiture, en un mot, à fes vertus fociales & à 
» l’innocence de fes mœurs. Il mourut à Paris âgé 
» de 81; ans, le 24 de juin 1760». f 

(i) Les Réflexions impartiales fur l'Evangile & rOpinlon 
des anciens fur les Juifs , ont été imprimées en 176g.. 
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PRÉFACE 

DE L’ AUTEUR. 


L’homme n’eft malheureux que parce qu’il 
méconnoît la nature. Son efprit eft tellement infe£lé 
de préjugés , qu’on le crolroit pour toujours con- 
damné à l’erreur : le bandeau de l’opinion , dont 
on le couvre dès l’enfance , lui eft fi fortement 
attaché , que c’eft avec la plus grande difficulté 
. qu’on peut le lui ôter. Un levain dangereux fe ' 
mêle à toutes fes connoiflances & les rend nécef- 
fairement flottantes , obfaires & fauffes : il vou- 
lut , pour fon malheur , franchir les bornes de fâ 
fphère ; il tenta de s’élancer au - delà du monde 
vifible , & fans cefle des chûtes cruelles & réitérées 
l’ont inutilement averti de la folle de fon entre- 
prifa : il voulut être métaphyficlen , avant d’être 
phyficien : il méprlfa les réalités , pour méditer 
des chimères ; il négligea l’expérience , pour fe 
repaître de fyftêmes & de conjeâures ; il n’ofa 
cultiver fa raifon , contre laquelle on eut foin de 
le prévenir de bonne heure ; il prétendit connoître 
fon fort dans les réglons imaginaires d’une autre 
vie , avant que de fonger à fe rendre heureux dans 
le féjour où il vivoit. En un mot, l’homme dédaigna 
l’étude de la nature pour courir après des fan- 
tômes , qui , femblables à ces feux trompeurs que 
le voyageur rencontre pendant la nuit , l’effrayè- 
rent , l’éblouirent , & lui firent quitter la route 
fimple du vrai , fans laquelle il ne peut parvenir 
au bonheur. 

I L eft donc Important de chercher à détniire 
des preftiges qui ne font propres qu’à nous égarer. 
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Il eft temps de puifer dans la nature des remèdes 
contre les maux que rentoufiafme nous a fiûts : 
la railbn guidée par l’expérience doit enfin attaquer 
dans leur lource , des préjugés dont le genre humain / 
fut fi long-temps la vléllme. Il eft temps que cette 
ralfon , injuftemcnt dégradée , quitte un ton pufil- 
lanime qui la rendroit complice du menfonge , & 
du délire. La vérité eft une ; elle eft néceflalre à 
l’homme , elle ne peut jamais lui nuire , fon pou< 
voir invincible fe fera fentlr tôt ou tard. Il faut 
donc la découvrir aux mortels ; il faut Jeur montrer 
fes charmes , afin de les dégoûter du culte honteux 
qu’ils fendept à l’erreur , qui trop fouvent ufurpe 
leurs hommages fous les traits de la vérité ; fon 
éclat ne peut blefler que les ennemis du genre 
humain , dont le pouvoir ne fubfifte que par la 
nuit obfcure qu’ils répandent fim les efprits. 

C E n’cft point à ces hommes pervers que la 
vérité doit parler ; fa voix n’eft entendue que par 
des cœurs honnêtes , accoutumés à penfer , aflez 
fenfibles pour gémir des calamités fans nombre que 
la tyrannie reügicufe & politique felt éprouver à 
la terre ; aflez éclairés pom: appercevolr la chaîne 
immenfe des maux que l’erreur fit fouffrir en tout 
temps aux humains confternés. C’eft à l’erreur que 
font dues les chaînes accablantes que les tyrans 
les prêtres forgent par-tout aux nations. C’eft à 
l’erreur qu’eft dû l’efclavage oîi , prefqu’en tout 
pays , font tombés les peuples , que la nature def- 
tinoit à travailler librement à leur bonheur. C’eft 
à 1’en‘eur que font dues ces terreurs rellgîeufes qui 
font par-tout fécher les hommes dans la crainte , 
ou s’égorger pour des chimères. Ceft à l’erreur 
que font dues ces haines Invétérées, ces perfécu- 
tions barbares , ces mafl'acres continuels , ces tra^ 
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feédies révoltantes dont , fous prétexte des intérêts 
du ciel , la terre eft tant de lois devenue le théâtre. 
Enfin c’eft aux erreurs confacrées par la religion 
que font dues l’ignorance & l’incertitude oii l’homme 
eft de fes devoirs les plus évidens , de fes droits 
les plus clairs , des vérités les plus démontrées : 
il neft prefqu’en tout climat qu’un captif dégradé, 
dépourvu de grandeur d’ame, de raifon, de vertu, 
à qui des geôliers inhumains ne permettent jamais 
de voir le jour. 


4 

Tachons donc d’écarter les nuages qui empê- 
chent l’homme de marcher d’un pas sûr dans le fen- 
tler de la vie , infplrons lui du courage & du ref- 
pecl pour fa raifon ; qu’il apprenne à connoître 
fon elTence & fes droits légitimes ; qu’il confulte. 
l’expérience , & non une Imagination égarée par 
l’autorité ; qu’il renonce aux préjugés de fon enfance; 
qu’il fonde fa morale fur fa nature , fur fes befoins , 
fur les avantages réels que la fociété lui procure ; 
qu’il ofe s’aimer lui-même; qu’il travaille à fon 
propre bonheur en fâlfant celui des autres ; en un 
mot qu’il foit raifonnable & vertueux , pour être 
heureux ici bas , & qu’il ne s’occupe plus de rêve- 
ries ou dangereufes ou inutiles, yil lui faut des 
chimères, qu’il permette autmoins à d’autres de fe 
peindre les leur différemment des fiennes ; qu’il 
fe perfuade enfin qu’il eft très-important aux habi- 
tans de ce monde d’être juftes , bienfaifans , paci- 
fiques , & que rien n’eft plus indifférent que leur 
façon de penfer fur des objets inaccelîibles à la 
raifon. 


Ainsi le but de cet ouvrage eft de ramener 
Fhomme à la nature , de lui rendre la raifon chère , 
de lui faire adorer la vertu , de difliper des ombres 
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qui lui cachent la feule voie propre à le conduire 
sûrement à la félicité qu’il defire ; telles font les 
vues fincères de l’auteur. De bonne foi avec lui- 
même , il ne préfente au lefteur que les idées qu’une 
réflexion férleufe & longue lui a montrées comme 
utiles au repos & au bien-être des hommes , & 
comme fevorables aux progrès de l’efprit humain: 
il l’invite donc à difcuter fes principes ; loin de 
vouloir brifer pour lui les nœuds facrés de la 
morale , il prétend les reflerrer , & placer la vertu 
fur les autels que jufqu’ici l’impofture , l’entou- 
fiafme & la crainte ont élevés à des fantômes dan- 
gereux. 

Prêt à defcendre au tombeau, que les années 
lui creufent depuis long-temps , l’auteur protefte de 
la feçon la plus folennelle , ne s’être propofé dans 
fon travail que le bien de fes femblables. Sa feule 
ambition eft de mériter les fuffrages du petit nombre 
des partifans de la vérité, & des âmes honnêtes 
qui la cherchent fincèrement. Il n’écrit point pour 
ces hommes endurcis à la voix de la raifon , qui 
ne jugent <^ue d’après leurs vils intérêts ou leurs 
funeftes préjugés : fes cendres froides ne craindront 
ni leurs clameurs ni leur reffentiment , li terribles 
pour tous ceux qui ofent de leiu- vivant annoncer 
la vérité. 
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SENTIMENT 

DE VOLTAIRE 

SUR 

LE SYSTÈME DE LA NATÜRE, 


■CHAPITRE PREMIER. 

Du Syjlême de la ' Nature. 

L’a U t E u R du Syjiême de la Nature a eu l^avan» 
tage de le faire lire des favans , des ignorans , des 
femmes ; il a donc dans le Ityle des mérites que 
n’avoit pas Spinofa. Souvent de la clarté , quelque- 
fois de réloquence ; quoiqu’on pulfl’e lui reprocher 
de répéter, de déclamer , & de fe contredire comme 
tous les autres. Pour le fond des chofes, il faut s’en 
défier très-fouvent en phyfique & en morale. Il s’agit 
ici de l’intérêt du genre humain. Examinons donc lî 
- fa doûrine eft vraie & utile , & foyons courts û 
nous pouvons. 

. L'ordre & U difordre ri exi fient points ^’C, première 
Partie , page 6o. 

. Quoi! en phyfique, un enfant né aveugle, ou 

privé de fes jambes , un monftre , n’eft pas contraire 

à la nature de l’efpèce ? N’eft-ce pas la régularité 

ordinaire de la nature qui fait l’ordte , & nrrégu- 

•lafité qui eft le défordreî n’eft -ce pas un très- 

Tome I, 0 

■% 
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2 SENTIMENT CE VOLTAIRE 
grand dérangement , un dcfordre funefte qu’un en- 
tant à qui la nature a donné la faim, & a bouché 
l’oeroplrage ? Les évacuations de toute efpèce font 
néccfi'aires , & fouvent les conduits manquent d’ori- 
fices ; on eft obligé d’y remédier. Ce défordre a 
fa caufe fans doute : point d’effet fans caufe ; mais 
c’eft un dfet très-défordonné. 

L’affidTinat de fon ami, de fon frère, n’eft-il pas 
un défordre horrible en morale? les calomnies d’un 
Garaffe , d’un U Telüer, d’un Doncin , contre des. 
janfcniftes , & celles des janféniftes contre des jé- 
fuites ; les irapoftures des PatouilUt & PauUan ne 
font-elles pas de petits défordres? la Saint -Bar- 
thélemi, les maflacres d’Irlande, &c. &c. ne font-ils 
pas des défordres exécrables ? Ce crime a fa caufe 
dans d?s pafiions , mais l’effet eft exécrable; la 
caufe efi fatale;, ce défordre fait frémir. Refie à 
découvrir, fi l’on peut, l’origine de ce défordre; 
mais il exifte. 

Vexpcrknce prouve que les maiilns que nous regar- 
dons comme inertes & mortes , prennem de i action , de 
l'intelligence , de la vie , quand elles font combinées 
dune certaine façon , ( tome I , page 69 ). 

C’tfl-là précifément la difficulté. Comment un 
germe parvient-il à la vie? l’auteur & le leéleitf 
n’en lavent rien. De-là les deux volumes du SyjUme, 
de tous les fyflêmes du monde ne font-ils pas des 
lèves ? 

Jl faudrait définir la vie , & c'efl ce que p tfliine 
impofjlblt , ( tomé 1 , page 77 , à la note ). 

Cette définition n’efl-elle pas très-alfée, très- 
commune? la vie n’eft-cUe pas orgamlâtioa avec 
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fentiment ? Mais que vous teniez ces deux propriétés 
du mouvement leül de la matière y c’eft ce donc 
il eft irtipoflible de donner une preuve ; & fi on 
ne peut le prouver , pourquoi l’affirmer ? pourquoi 
dire tout- haut , /e fais, quand on fe dit tout-nas > 
f ignoti f 

Von demandera et qut e*cfl que (homme , 

( tome I , page 8o ). ' 

Cet article n’eft pas affiîtémeot plus cldir que les 
plus obfcurs de Spinofa , & bien des lefteurs s’in- 
digneront de ce ton décifif que l’on prend fans tien 
expliquer. 

La tnatihe ejl étemelle & nécejfaire, mais fes formes 
& fes combituùfons font paffaferes & contingentes, 6’f. 
( tome I , page 8 1 ). 

n ert difficile de comprendre comment la matière 
étant nécelTaire * & aucun être libre n’exiftant , 
félon hauteur, il y auroit quelque chofe de con- 
tingent, On entend par contingence , ce qui peut 
être & ne pas être : mais tout devant être de né- 
ceffité abfolue , toute manière d’êire , qu’il appelle 
ici mal-à-propos contingent , eft d’une néceffité auflî 
abfolue que l’être meme. CMl-là oh l’on fe trouve 
encore plongé dans un labyrinte où l’on ne voit 
point dWue. 

Lorfquon ofe affurer qu’il n’y a point de DiCuj 
que la matière agit par‘‘el!e-meme par une néceffité 
éternelle, il faut le démontrer comme une projjofi- 
tion ^Euclide , fans quoi vous n’appuyez votre 
fyftême que fur un peut-être. Quel fondement pouf 
la ,chofe qui interefte le plus le genre humain [ 

a ÿ 
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Si t homme ^ daprh fa nature, eft forcé aimer fon 
Hen-ètre , ü cfl forcé i'en aimer la moyens. Il ferait 
inutile & peut-être injuflc de demander à un homme d'être 
vertueux , ÎU ne peut l'être fans fe rendre malheureux. 

Des que le vice le rend heureux , il doit aimer U. vice, 
'(foiiiel, page 152). 

Cette maxime eft encore plus exécrable en mo- 
rale , que les autres ne font tkuiTes en phyfiqiie. 
Quand il feroit vrai qu"un homme ne pourroit être 
vertueux fans fouffrir, . U fÿudroit l’encourager àl’être. 
Lapropofition de l’auteur feroit villblement la ruine 
delà focicté. D’ailleurs, comment faura-t-il qu’on ne 
peut être heureux fans avoir des vices? n’eft-il pas 
au contraire prouvé par l’expérience , que la fatif- 
faêtion de les avoir domptés eft cent fois plus grande 
que le plaifir d’y avoir fuccombé ; plaiür toujours 
empoifonné , plalftr qui mène au malheur ? On 
acquiert , en domptant lès vices , la tranquillité , le ' 
témoignage confolant de fa confcience ; on perd , en 
s*y livrant, fon repos, fa fanté; on rifque tout. 
Aufti l’auteur lui-même en vingt endroits veut qu’on 
facrifie tout à la vertu; & il n’avance cette propo- 
fition que pour donher dans fon fyftême ime nou- ' 
Velie preuve de la néceftlté d’être vertueux. 

‘ Ceux qui rejettent avec tant de rai fon les idées innées', 
auraient dû fentir que une Intelligence ineffable que ton 
'place au gouvernail du monde , 6* dont nos fens ne 
peuvent confater ni Cexifiencc ni les qualités, ejl un être 
■de raifon , ( tome I , chapitre X )• 

, En vérité , de ce que nous n’avons point d’idées 
innées , comment s^enfuit-il qu’il n’y. a point de 
Pieu? cette conféquence n’eft-elle pasabfurde? y 
.M-t-U quelqiiç .contradi^on à dire ;que DiBU nous 
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SUR le' sÿstIme'de'la nature.' “çV 

donné des idées par nos fens? n’eft-il pas au con-' 
traire dé la plus grande évidence que s’il eft un être' 
tout-puiffant dont nous tenons la vie, nous lui’ 
devons nos idées & nos fens comme tout le refte ? 
Il faudroit avoir prouvé auparavant que Dieu- 
n’exifte pas; & c’eft ce que l’auteur n’a pas fait; 
c’eft même ce qu’il n’a pas encore tenté -de faire 
jufqu’à cette page du chap. X. ■ » 

Dans la crainte de fatiguer les leûeurs par l’exa- 
men de tous ces morceaux détachés , je viens au 
fondement du livre , & à l’erreur étonnante fur la- 
quelle il a élevé fon fyftême. Je dois abfolumcnt ’ 
répéter ici ce qu’on a dit ailleurs. 

Hijioire des anguilles ^ fur lefquelles ejl fondé i 
le Syflême. ' 

V 

Il y avoit en France, vers l’an 1750 , un jéfuite 
anglais , nommé Néedham , dégiiifé en féculier , qui 
fervoit alors de précepteur au neveu de M. Dilîon , 
archevêque de Touloufe. Cet homme faifoit des 
expériences de phyhque & fur-tout de chymie. 

Après avoir mis de la farine de feigle ergoté dans 
des bouteilles bien bouchées, & du jus de mouton, 
bouilli dans d’autres bouteilles ,11 crut que fon jus de 
mouton & fon feigle avoient fait naître des anguilles , . 
lefquelles même en produlfoient bientôt d’autres; & 
qu’ainfi une race d’anguilles fe formol t inc! ifféremment 
d’un jus de, viande ou d’un grain de feigle. 

Un phyficien , qui avoit de la réputation , ne 
douta pas que ce Ncidham ne fût un profond athée. 
Il conclut que, pulfque l’on faifoit des anguilles avec 
de la farine de feigle , on pouvolt faire des hottes, 
avec de la farine de froment ; que la nature & la 
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cbymie produlfolent tout , & qu’il étoit démontré 
qii on peut fe paffer d’un Dieu formatfflir de touieg 
«diofes. 

Cette propriété de la farine trompa aifément un 
homme (i) malheiireufement égaré alors dans des 
idées qui doivent faire trembler pour la folbleffe de 
l’tfprit humain. Il vouloit creiifer un trou jufqu au 
centre de la terre pour voir le feu central , difféquer- 
des Pataeons poim connoître la nature de l’ame, 
enduire les malades de poix-réfine pour les empê- 
cher de tranfpirer, exalter fon ame pour prédire l’ave- 
nir. Si on ajoutoit qu’il fut encore plus malheureux 
en cherchant à opprimer deux de fes confrères , cela 
neferoit pas d’honneur à l’athéifme, & ferviroit feu- 
lement à nous faire rentrer en nous-mêmes avec 
confufion. 

11 tft bien étrange <rue des hommes, en niant un 
créateur , fe foient attribué le pouvoir de créer des 
anguilles. 

Ce qu’il y a de plus déplorable , c’eft que des 
phyficiens plus inflruits adoptèrent le ridicule fyf- 
tême du jéfulte Néidham^iU le joignirent à celui de 
qui prête ndoit que l’Océan avoit formé les 
Pyrénées & les Alpes , & que les hommes étoient 
originairement des marfouins, dont la queue fourchue 
fe changea en cuiffes & en jambes dans la fuite des 
temps , ainfi que nous l’avons dit. De telles imagi- 
nations peuvent être mifesavec les anguilles formées 
par de la farine. 

Il n’y a pas long-temps qu’on afliira qu’à Bruxelles 
un lapin avoit fait une demi-douzaine de lapereauic 
à une poule. 

Cette tranfmutation de farine & de jus de mou- 
ton en anguilles fut démontrée auiîi fauffe & aulîi 
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ridicule qu’elle l’eft en effet, par M. Spalan^aniy 
un peu meilleur obfervateur que Niedham. 

On n’avolt pas beloin même de fes obfcrvatlons, 
pour démontrer l’extravagance d’une illuTion li pal- 
pable. Bientôt les anguilles de allèrent trou- 

ver la poule de Bruxelles. 

Cependant , en 1 768, le tradufteur exa£l , élégant 
& judicieux de Lucrèce, fe laiffa furprendre au point 
que non - feulement il rapporte dans fes notes du 
livre VIII , page 36 1 , les prétendues expériences de 
Néedkam , mais qu’il fait ce qu’il peut pour en cons- 
tater la validité. 

Voilà donc le nouveau fondement du Syjlêwe de ^ 
la Nature. L’auteur, dès le fécond chapitre , s’ex- 
prime ainli : 

En humeSant de la farine avec de l'eau ,& en renfer- 
mant ce mélange , on trouve , au bout de quelque temps, 
àC aide du micro feope , qu'il a produit des êtres or^anifes 
dont on croyoit la farine & C eau incapabUs. C’ejl ainji 
que la nature inanimée peut paffer à la vie , qui n efl elle- 
même qu'un affemblüge de mouvemens. Prem. partie , 
page 13. 

Quand cette fottife inouie feroit vraie , je ne vois 
pas , à raifonner rigotireufement , qu’elle prouvât 
qu’il n’y a point de Dieu ; car il fe pourroit très- 
bien qu’il y eût un être fuprême, intelligent & 
puiffant ,qui ayant formé lefoleil & tous les affres, 
daigna former auffi des animalcules fans germe. Il 
n’y a point là de contradièlion dans les termes. Il 
faudroit chercher ailleurs une preuve démonftralive 
que Dieu n’exifte pas, & c’eft ce qu’affurément 
perfonne n’a trouvé ni- ne trouvera. 

. L’auteur traite avec mépris les caufes finales, 
parce que c’eff un argument rebattu : mâs ceC 
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argument lî méprifé cft de Cicéron & de Newton. H' 
pourroit par cela feul faire entrer les athées en quel- . 
que défiance d’eux - mêmes. Le nombre eft aiTez 
grand des fages qui, en obfervant le cours des aftres 
& l’art prodigieux qui règne dans la ftruftiire des 
animaux & des végétaux, reconnoiffent une main 
puiflante qui opère ces continuelles merveilles. 

L'auteur prétend que la matière aveugle & fiins 
choix produit des animaux Intelligens. Produire fans 
intelligence des êtres qui en ont! cela cft- il conce- 
.vable? ce fyftême eft-il appuyé fur la moindre vrai- 
femblance ? Une opinion fi contradiâoire exlgeroit 
des preuves auffi étonnantes qu’elle-même. L’auteur 
n’en donne aucune , il ne prouve jamais rien , & il 
affirme tout ce qu’il avance. Quel chaos ! quelle 
confufion ! mais quelle témérité ! 

Spinofa du moins avouoit une intelligence agif- 
fante dans ce grand tout , qui conftltuoit la nature ; 
il y Rvoit là de la philofophle. Mais je fuis forcé 
de dire que je n’en trouve aucune dans le nouveau 
fyftême. 

La matière eft étendue, folide, gravitante, divi- 
fible; j’ai tout cela aufli-bien que" cette pierre. Mais 
a-t on jamais vu une pierre fentante & penfante ? 

Si je fuis étendu, folide, dlvifible,je le dois à la 
matière : mais j’ai fenfations êc penfees ; à qui le 
dois-je ? ce .n’eft pas à de l’eau , à de la fange; il eft 
vraifemblable que c’eft à quelque chofe de plus 
pulfTant que moi. C’eft à la combinalfon feule des 
élémens , me dites-vous : prouvez-le-moi donc ; 
faites-moi donc voir nettement qu’une caufe intel- 
ligente ne peut m’avoir donné l’inteliigence, Voilà 
oii vous êtes réduit. 

L’auteur combat avec fuccès le Dieu desfcolaf- 
tiques, un Dieu compofé de qualités difeordantes,. • 
wo Di«U i^uqiiel oq donne i comme à ceux ^Homère y . .. 
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les paffiohs des hommes ; un Dieu ciipricieux , ih- 
conftant, vindicatif, inconféquent , abfurde;‘mais 
il ne peut combattre le Dieu des fages. Les fages , 
en contemplant la nature , admettent un pouvoir 
intelligent & fuprême. Il eft peut-être impolTible à 
la railon humaine deftituée du fccours divin , de 
faire un pas plus avant. 

L’auteur demande où réfidecet être ? & de ce que 
perfonne, fans être infiri , ne peut dire où il réfide, 
il conclud qu’il nexifte pas. Cela n’dl pas philolb- 
phique ; car de ce que nous ne pouvons dire où eft 
la caufe d’un effet, nous ne devons pas conclure 
qu’il n’y a point de caufe. Si vous n’avicz jamais vu 
de canonnier, & qjte vous vifliez l’effet d’une bat- 
terie de canon , vous ne devriez pas dire : elle agit 
toute. feule par fa propre vertu. 

Ne tient-il donc qn’à dire : il n’y a point de Dieu, 
pour qu’on vous en croie fur votre parole ? 

Enfin fa grande objeftion eft dans les malheurs 
& dans les crimes du genre-humain , objeclion aiifti 
ancienne que philofophique ; obje£lion commune, 
mais fatale & terrible, à laquelle on ne trouve de 
réponfe que dans l’efpcrance d’ime vie meilleure. Et 
quelle eft encore cette efpérance ; nous n’en pouvons 
avoir aucune certitude par la raifort. Mais j’ofe dire 
que quand il nous eft prouvé qu’un vafte édifice 
• conftntit avec le plus grand art, eft bAti par un archi- 
tecle, quel qu’ilfolt , nous devons croire à cet archt- 
teâe, quand même l'édifice feroit teint de notre 
fitng, fouillé de nos crimes, & qu’il nous écraferoit 
par fa chùte. Je n’examine pas enoofe fi l’archireifte 
eft bon , fl je dois être fatisfàit de fon édifice , fi je 
dois en fortir plutôt que d’y demeurer ; fi ceux 
qui <bnt- logés comme moi dans cette malfon 
po.ur^quelques jours , en font cûntens : j’examine 
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feulement s’il cft vrai qu’il y ait un architeôe , on 
fi cette maifon , remplie de tant de beaux apparte- 
mens & de vilains galetas , s’eft bâtie toute feule. 


CHAPITRE II. 

De la nécejfitc de croire un Être fuprême. 

IL E grand objet , le grand intérêt , ce me femble I 
n’eft pas d'argumenter en métaphyfique ; mais de 
peler s’il faut , pour le bien commun de nous autres 
animaux mifcrables & penfans , admettre un Dieu 
rémunérateur & vengeur , qui nous ferve à-la-fois 
de frein & de cpnfolation , ou rejeter cette idée en 
nous abandonnant à nos calamités fans efpérance , 
& à nos crimes fans remords. 

Hobbes dit que fi, dans une république où l’on ne 
reconoîtroit point de Dieu, quelque citoyen en 
propofoit un, il le feroit pendre. 

II entendoit apparemment par cette étrange exa- 
gération , un citoyen qui voudroit dominer au nom 
de Dieu, un charlatan qui voudroit fe ftiire un tyran. 
Nous entendons des citoyens qui, fentant la foiblelTe 
humaine, fa perverfité & fa misère, cherchent un 
appui qui les foutienne dans les langueurs ôc dans 
* les horreurs de cette vie. 

Depuis Job jufqu’à nous, un très-grand nombre 
d’hommes a maudit fon exiftence ; nous avons donc 
un befoin perpétuel de confolation & d’efpoir. Votre- 
philofophie nous en prive. La fable de Pandore 
valoir mieux ; elle nous lailfoit l’efpérance , & vous 
nous la raviflèz ! La philofophie , félon vous , ne 
fournit aucune preuve d’un bonheur à venir. Non ; 
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mais vous n’avez aucune démonftration du cor* 
traire. U fe peut qu’il y ait en nous une monade 
îndtftru£Hble qui fente & qui penfe, fans que nous 
fâchions le moins du monde comment cette monade 
ett faite. La ralfon ne s’oppofe point abfolument ' 
cette idée, quoique la raifon feule ne la prouvo 
pas. Cette opinion n’a- 1 - elle pas un prodigieux 
avantage fur la vôtre ? La mienne eft utile au genre 
humain , la vôtre efi: funefte ; elle peut , quoi que 
vous en difiez, encourager les Néron ^ les AUxun- 
dre VI ^ & les Cartouche ; la micnnç peut les ré- 
primer. 

Marc- Antoine , Eplclete croyoient que leur mo- 
nade, de quelque efpèce qu’elle fût, fe rejoindroit 
à la monade du grand Être; ôc ils furent les plus 
vertueux des honimes. 

Dans le doute oîi nous fommes tous deux, je 
ne vous dis pas avec Pafcal; Prene\ h plus sûr. 

Il n’y a rien de sûr dans l’incertitude. 11 ne s’agit 
pas ici de parier, mais d’examiner; il faut juger, 
& notre volonté ne détermine pas notre jugement. 
Je ne vous propofe pas de croire des chofes extra- 
vagantes pour vous tirer d’embarras ; je ne vous 
dis pas ; allez à la Mecque baifer la pierre noire 
pour vous infiFuire ; tenez une queue de vttehe à 
la main; affublez-vous d’un fcapulaire, foyez im- 
bécille & fanatique pour acquérir la faveur de l’Être 
des êtres. Je vous dis : Continuez à cultiver la 
vertu, à être bienfaifant, à regarder toute fujjerf- 
tition avec horreur ou avec pitié; maisadortv. avec 
moi le deffein qui fe manifefte dans toute la nature , 
& par conféquent l’auteur de 'ce deffein, Li caufe 
primordiale & finale de tout; efpérez avec moi que 
notre monade qui raifonne fur le grand Être éternel , 
pourra être heureufe par ce grand Être meme. Il n’y a 
point là de contradiûioo. Vous ne m’eadémontrcre^i 
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pas l’jmpoflîbllité ; de même que je ne puis voftS' 
démontrer mathématiquement que la choie eft ainfi. " ‘ ' 
Nous ne raifonnons guère en métaphyfique que fur 
des probabilités : nous nageons tous dans une mer' 
dont nous -n’avons jamais vu le rivage. Malheur à 
ceux qui fe battent en nageant! Abordera qui pourra; 

..mais celui qui me crie : Vous nagez en vain, il 
n’y a point de port ! me décourage & m’ôte toutes 
mes forces. 

De quoi s’agit-il dans notre difpute? deconfolér 
notre roalheureufe exiftence. Qui la confole? vous, 
ou moi? 

Vous avouez vous-même, dans quelques en- 
droits de votre ouvrage , que la croyance d’un 
Dieu a retenu quelques hommes fur le bord du 
crime : cet aveu me fufîit. Quand cette opiniou 
n’auroit prévenu que dix aflaffinats , dix calomnies , 
dix jugeraens iniques fur la terre , je tiens que la 
terre entière doit l’erabraffcr. 

La religion , dites-vous , a produit des milliafTes 
de forfaits; dites la fuperftition, qui règne fur notre 
trille globe ; elle eft la plus cruelle ennemie de ' 
l’adoration pure qu’on doit à l’Être fuprême. 

Dételions ce monftre , qui a toujours déchiré le 
feln de fa mère; ceux qui le combattent font les 
bienfaiteurs du genre humain : c’eft un ferpent qui 
entoure la religion de fes replis ; il faut lui écrafer 
la tête , fans blefl'er celle qu’il infeèle & qu’il dé- 
vore. 

Vous craignez qu’en adorant Dieu on ne redevienne 
limiôi fuperftiüeux & fanaüque. Mais n’ell-il pas à 
craindre qu’en le niant on ne s’abandonne aux paf- 
fions les plus atroces , & aux crimes les plus affreux ? 
entre ces deux excès, n’y 'a-t-il pas un milieu très- - - 
raifonnable? où ell l’afyle entre ces: deux écueils?' 
le voici ; Dieu., des- lois fages. - . ^ 
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Vous sffirmez qu’il n’y a qu’un pas de l’adora- 
tion à la fuperftition. Il y a l’infini pour les efprits 
bien faits : & ils font aujourd’hui en grand nombre ; 
ils font à la tête des nations , ils influent fur les 
mœurs publiques; &, d’année en année, le*fana- 
tifme qui couvroit la terre fe voit enlever fes détef- 
tables ufurpations. 

Je répondrai encore un mot à vos paroles de la 
page 22 5 , du tome II. Si l'on préfume des rapports entre 
L'homme & ut Être incroyable^ il faudra lui élever des 
autels , lui faire des préfens , &c. ; Ji l'on ne conçoit rien 
à cet Être , il faudra s'en rapporter à des prêtres qui . . . . 
&c. &c. &c. Le grand mal de s’afTembler au temps 
des moiffons pour remercier Dieu du pain qu’il 
nous a donné ! Qui vous dit de faire des préfens à 
Dieu ? ridée en eft ridicule : mais où eft le mal de 
charger un citoyen qu’on appellera vieillard o\x prêtre, 
de rendre les aélions de grâces à la Divinité au nom 
des autres citoyens , pourvu que ce prêtre ne folt 
pas un Grimoire qui marche fur la tête des Rols , 
ou un Alexandre VI, fouillant par un Incefte le fèin 
de fa fille qu’il a engendrée par un ftupre , & afïàffi- 
nant , empoifonnant , à l’aide de fon bâtard , prefque 
tous les princes fes voifins ; pourvu que , dans une 
parolffe , ce prêtre ne foit pas un fnppon volant 
dans la poche des pénltens qu’il confefTe , & em- 
ployant cet argent à féduire les petites filles qu’il 
catéchife ; pourvu que ce prêtre ne foit pas un U 
Telüer, qui met tout un royaume en combuftion 
par des fourberies dignes du pilori un Warburton 
qui viole les loix de la fociété , en manifeftant 
les papiers fecrets d’un membre du parlement pour 
le perdre , & qui calomnie quiconque n’eft pas de 
fon avis? Ces derniers cas font rares. L’état du fa- 
cerdoce eft un frein qui force à la bienféance.. 

Un fot prêtre excite le mépris; un.mauvais prêtre 
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infpjre l’horreur; un 'bon prêtre, doux, pieutjî 
lans fiipcrfiition , charitable , tolérant , cft un homme 
qu’on doit chérir & refpcfttr. \'oiis craignez l’abus, 
& moi aufli. Unifîbns-nous pour le préven r : mais 
ne condamnons pas l’ur ge quand il ell utile à la 
fociété ; quand il n’eft pas perverti par le f'anatirme, 
ou par la méchanceté frauduleufe. 

J’ai une chofe très*-importante à vous dire. Je fuis 
perfuadé que vous êtes dans une grande erreur; 
mais je fuis egalement convaincu que vous vous 
trompez en honnête homme. Vous voulez qu’on 
foit vertueux, même fans Dieu, quoique vous 
zylcz dit raalheureufement que Jès que le vice rend. 
[homme heureux , il doit aimer U vice ; propolition 
affreufe , que vos amis enrôlent dû vous faire 
efTaccr. Par-tout ailleurs vous infpirez la probité. 
Cette dlfpute philofophique ne fera qu’entre vous 
&: quelques philofophes répandus dans l’Europe ; 
le refie de la terre n’en entendra point parler. Le 
peuple ne nous lit pas. Si quelque théologien vouloit 
nous perfécuter, il ftrolt un méchant ; il ferolt un 
imprudent, qui ne ferviroit qu’à vous affermir, 
& à faire de nouveaux athées. 

Vous avez tort ; mais les Grecs n’ont point per» 
fécutc E pleure^ les Romains n’ont point perlécuté 
iMcrhe, Vous avez tort, mais il faut rtfpeâer votre 
génie & votre vertu, en vous réfutant de toutes 
fes forces. ' 

Le plus bel hommage, à mon grc, qu’on puifie 
rendre à Dieu, c’eft de prendre fa déf.nfe fans 
colère; comme le plus indigne portrait qu’on pulffa 
faire de lui, cft de le peindre vin Jicatlf CSc furieux. 
Il cft la vérité même : la vérité 'eft fans paflions» 
C’eft être diiciple de Dieu, que de l’annoncer d’iui 
cœur doux ôc d’un efprit inaltérable. 
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'Je penfe avec vous que le fanatirme eft un raonftre 
mille fols plus dangereux que l’athélfflie philoTo- 
phlque. Spinofaria pas commis une feule mauvaife 
â£llon. Châtd & Ravaillac deux dévots , aflaf- 
linèrent Henri IF. 

L’athée de cabinet eft prefque toujours un phy- 
lofophe tranquille; le fanatique eft toujours tur- 
bulent : mais l’athée de cour , le prince athée pourroit 
être le fléau du genre humain. Bor^a & fes fem- 
blables ont fait prefqu’autant de mal que les fanatiques 
de Munfter Ôc des Cévènes: je dis les fenatiques 
des deux partis. Le malheur des athées de cabinet 
eft de felre des athées de cour. C’eft Chiron qui élève 
Achille f il le nourrit de moëlle de lion. Un jour 
Achille traînera le corps à'Heclor autour des murailles 
de Troye, & immolera douze captifs innocens à 
fa vengeance. 

Dieu nous garde d’un abominable prêtre , qui 
hache un Roi en morceaux avec fon couperet facré ! 
ou de celui qui , le cafque en tête & la culrafle 
fur le dos , à l’âge de folxante-&-dlx ans, ofe ligner 
de lès trois doigts enlânglantés la ridicule excommu- 
nication d’un roi ! ou de.... ou de.'., ou de.... 

Mais que Dieu nous préferve aufli d’un des- 
pote colère & barbare , qui , ne croyant point 
\m Dieu, ferolt fon Dieu à lui-même; qui fe 
rendrolt indigne de fa place facrée , en foulant aux 
.. pieds les devoirs que cette place impofe ; qui fa- 
crilîeroit fans remords fes amis , fes parens , fes 
ferviteurs, fon peuple, à fes paillons. Ces deux 
tigres , l’un tondi^ l’autre couronné , font égale- 
ment à craindre : par quel frein pourrons-nous les 
retenir î &c. Sçc. 

Si l’idée d’un Dieu auquel nos âmes peuvent 
fe rejoindre, a fait àts Titus, des Trajan, d(ts An-- 
des Marc-AurèlCf &c ces grands Emperevus 
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-chinois, dont la mémoire eft fi précieufe dans le 
fécond des plus anciens & des plus vafies empires 
.. du monde; ces exemples fiiffifent pour ma caufe, 
& ma caufe efi celle de tous les hommes. 

Je ne crois pas que , dans toute l’Europe , il y 
ait un feul homme d’Etat, un feul homme un peu 
verfé dans les afftiires du monde , qui n’ait le plus 
profond mépris pour toutes les légendes dont nous 
avons été inondés plus que nous ne le fommes au- 
jourd’hui de hrochure.s. Si la religion n’enfante plus 
de guerres civiles , c’cft à la philofophle feule qu’on 
en cft redevable ; les difputes théologiques com- 
mencent il être regardées du même œil que les 
querelles de Gilks & de Pienot à la foire. Une ufur- 
paticn également odleufe 6c ridicule , fondée d’un 
côté fur la fraude , 6c de l’autre fur la bêtife, eft 
minée chaque Inftant par la raifon qui établit fon 
règne. La bulle In cotnâ Domini ^ le chef-d’œuvre 
de l’infolcnce 6c de la folie , n’ofe plus paroître 
dans Rome même. Si un régiment de moines fait 
la moindre évolution contre les loix de l’Etat, il 
eft CijfTé fur- le -champ. Mais quoi! parce qu’on a 
chsftc les Jéhiites , feut-il chaffer Dieu ? au contraire, 
il faut. l’en aimer davantage. 


: CHAPITRE III. - ' 

. ' .. T)e la connoiJJ'aiict ^ d' un Dieu. 

L A connolfTance d’un Dieu n’eft point empreinte 
en nous par les mains de la nature : car tous les 
hommes auroient la même idée , 6c nulle idée ne 
.naît avec nous (i). Elle ne. nous vient point comme 

* I D É E., au Diûionnaire philofophique. 
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■fa perception de la lumière, de la terre, &c. qtie 
nous recevons dès que nos yeux & üotrè èntehde- 
me it s’ouvrent. Eft-ce une ides philofophiqtie? noti« 
Les hommes ont admis des Dieux avant qu’il y eût 
des philofophes. 

D’oû ell donc dérivée cette idée ? du fentlment 
ic de cette logique naturelle qui fe développe avec 
l’âge dans Its hommes les plus grofliefs. Oh a vî^ 
"des eflfers étônnans de la nature, des môlffons 8C 
des ftérilités , des jours fereins & des tempetes, des 
bienfaits & des fléaux , & On a fenti un maître. Il 
a Êillu des chefs pour gouverner des fociétés, Si: 
on a eu befoin d’admettre des fouverains de ces 
ibiiverains nouveaux que la foiblelTehumaine s’étoit 
donnés , des êtres dont le pouvoir fuprême fît 
'trembler des hommes qui pouvoient accablet leurs 
égaux. Les premiers fouverains ont à leur toihr 
employé" ces notions pour cimenter leur pulITance. 
Voilà les p.^emiers pas voilà pourquoi chaque 
petite fociété avoit fort Dieu. Ces notions croient 
grofiîères , parce que tout l’étolt. Il efl très-naturel 
de raifonner par'analogie. Une foeîté fous un chef 
me nloit point que la peuplade voifme n’eût auflî 
Ibn juge , fon capitaine ; par confequent elle rte pou- 
voit nier qu’elle n’efit aufli fOn Dieu. Mais comme 
chaque peuplade avoit intérêt que fon capitaine 
fût le meilleur , elle.arvoit intérêt aufli à croire, SC 
par conféquent elle croyoit que fon Dieu étolt le 
plus puiflant. De* là ces anciennes fables fi long- 
temps généralement répandues , que les DieiuÉ 
d’une' nation combattoient contre les Diei’.x d’une 
autre. De-là tant de palTages dans les livres hébreux , 

* qui décèlent à tout moment l’opinion cù étoîçnt 
les Jnift , que les Dieux de leurs ennemis e?;iftoîeot , 
mas que le Dieu des Juifs leur étoit fupér'e ir. 

Cependant il y eût dw psêtMS 'des m^g.s , des 

I, 
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phUofophes , dans les grands états la fodété peit: 
feâionnéé poiivoit comporter des hcMmnes oiîi&, 
occupés de fpéciilaûon. ... •: 

Quelques-uns d’entre , eux perfeâioanèrent leur 
raifon ju/qu’à reconnoître en fecret un Dieu unique 
univerfel. Ainfi quoique chel Ips anciens Égyp- 
tiens, on adorât OJîri y OJîris ^ qu. plutôt Ofaith^ 
( qui fignifie uttt terre ej^,à moi ) quaiqu^ ado^ 
raflent encore d’autres etres fupérieurs ; cependant 
ils ’admettqient un fuprême , un Dieu principe uni» 
que qu’ils appeloient Knef^ &c dpot le ïymbole était 
une fphère pofée fur le frootifpice du temple.- , ‘ 
Sur ce modèle les Grecs eurent levu: Zeus^Aem 
'Jupiter , maître des autres Dieux qui n’étoient qut 
ce que font les Anges chez les Babyloniens & chel 
les Hébreux , & les Saints dutz les Chrétiens de 1«‘ 
communion romaine.^ ... 

C’eft une queftion plus çpineufe qu’on ne peni^, 
& très-peu approfondie*, fi pluüeurs Dieux égauK 
eh puiiTance ppumxent fiibûuer à-la-fois. , ^ 

. Nous n’avons aucune notion adéquate de kt EHvi^ 
nité ; nous nous tramons feiilement .de -foupçons eo 
foupçons , de vraifemblancès en probainiités. Nohi 
arrivons à un très-petit nombre de certiuides. U p 
*a quelque chofe : donc jl y. a quelque çhofe d’étee» 
nel car rien n’cft produit.de, rien.. Voilà une.vérité 
certaine fur laquelle yotre efprit lie repole> Tout 
ouvrage qui nous montre des moyens Ôc une &>, 
annonce un ouvrier ; donc cet univers compofd.4^ 
reflbrts , de moyens dont chacun a fa fln , découvi» 
im ouvrier très-puiflant, trcs^intelligent. Voilà un« 
probabilité qui approche de ^ plus grande certitudes 
mais cet ar'tifanuiprême eft-il infini? eflriLpar-tout h 
efl-il en un lieu ? comment répondre à cette que^ 
tlon , avec hotre intelligence bornée ôc nos foibki 
connoiflance^^?^ ^ > 

% m *».t 
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su* LE STStImE D* LÀ NATURE. 19 
'* Ma 'feule raifen lAe prouve un être Cjuî a arrangé 
la matière de* ce mondes mais ma raifon eft im- 
puiffante à me prouver qu’il ait fiiit cette matière > 
qu’il l’ait tiréodu néant.Tous lesfagcs de l’antiquité 
aucune exception , ont cru la matière 'éternellé* 
& fubfiftante elle-même. Tout ce que je puis 
faire fans le fecours d’une lumiète fiipérieure , <^eft 
donc de croire que le Dieu de ce monde eft auffi» 
éternel & exîftant par lui-même. Dieu & la matière 
exiftent par la nature des chofes. D’autres Dieux V 
alnfi que d’autres mondes , ne fiibfifteroient-ils pas f 
Des nations ehtières ,*'des éeotés très-cclairées , ont 
bien admis deux Dieux dans ce monde-ci, l’un la 
fource du bien, TaUtte la iburce du mal. Ils onè^ 
admis une guerre interminable entre deux puiffances" 

' égales. Certes la natltré peut plus aifément fôuffrir 
dans l’immenfité de l’efpace plulîeurs êtres indépen^ 
dans , rriaîtrês abfolus cha'curi* dans leur étendue , ' 
que des Dietix bornés & impudfans dans ce monde , 
dont l’im Bè peirt fâîrè'le bien , & Taiitre ne peut 
Êrre le mal. . * ■ 

Si Dieu & la matière exiftent de tonte éterniré", ' 
COmnre l’antiquité l’a cru , voilà deux êtres nécef- 
’fab’es ; of s’il y a’‘deux êtres néceflàires , il peut ’y^^ 
en avoir trente. Ces feuls doutes , qui font le germé* 
d’une infinité de réflexions, fervent au moins à nous 
convaincre de la foiMeffe de nôtre èntendement. Il 
fàtît qtte nous cônfeffions' notre ignorance fur la 
nature de la Divinité, avec Cicérore; noiisn’en'fatirofisy' 
jamais plus que lui. « v. 

*■ Les éfeoles ont beau nous dire que Dieu 'efi i^ 
fiai négativement & non privativement,/7rOTaà'*r 
&rton mmefi^Uiter ; eft le premier, le moyen, ) 
& le dernier aâe , qu’il eft par-|out fans être. dans - 
'aucun lieu , cent pages de commentaîtofor de pareilles 
définirions , ne peuvent nous donner la moiqd#e ’ 
•••••- b ij 
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himièré. Nous n’avons ni degré , ni point d’ appuV 
pour monter à de telles connoifTances. Nous Tentons* 
que nous fommes fous la main d’un être invifible ; 
c’eft tout , 6c nous ne pouvons faire «n pas au-delà. • 
Il y a une témérité infenféé à voulwr deviner ce ’ 
que c’eft que cet être , s’il eft étendu ou non , s’il 
exifte dans un lieu ou non , comment il exifte," 
comment il opère (i). ' • ' ■ • •. 
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Les anciens Peuples policés reconnoijfoient^ 
un Etre- Suprême. . 

. a ■ » ■* ' , ' ;■ 


■4. < 


J' crains toujours de me tromper i mais tous-, 
its monumens me font, vqir aveç évidence 'que les. . 
anciens peuplés policés reconnoiftoient , un Dieu 
füprême. Il n’y a f>as un feul livre , une médaille » < 
un bas-relief , une infeription, oîi il foit parlé de 
Simon , de Minerve , de Neptune , de Mars 6( des 
a itres Dieux, comme d’un être formateur ,ibuvç- ,* 
ra'.o de touteda nature. Au cqntraire', les plus an- , 
ci _^ns livres profanes qpe nous ayioqs , H^odt 6c , 
repréfentent leur Zms comme ièul lançant v 
la Tondre, comme feul maître des Dieux & des^ 
hommes; il punit mêmeles autres Dieux ; il attache.,; 
Junon à ime chaîne ; il chafle Apollon du ciel. , ; 

.^’anclenne religion des Brachmanes , la première - 
qui admit des créatures- céieftes , la première qiâ - 
parla^de leur rébellion , s’explique d’une manière 

... — . 4 .., . 1 . 

Sï)’^yôytz CRÉATioff, Infini, au DiiHonnaire^philo-' 
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iilbüme fur rimité & la^puiflance de Dieu , comme 
on peut le voir à l’articIe^JVGE, au Diftlonnah'e phi- 
lofophiqu . w -> ' ' . ' 

Les Chinois , tout anciens qu’ils font , ne xnennent, 
Waprès les Indiens; ils ont reconnu imfeul Dieu 
•TO temps immémorial ; point de D'ieux fubalternes; 
point de Génies ou Démons médiateurs entre Dieu 
& les hommes, point d’oracles , point de dogmes 
abflrahs , point de difputes théologiques chez les - 
^trés; l’Empereur fut toujours le premier pontife, 
la religion fut toujours augufte & fimple ; cW ainli 
que ce vafte empire , (quoique fubjugué deux fois , ' 
«’eft tonjoûrs confcrve dans fon intégrité , qu'il a 
fournis fes vainqueurs à fes loix , & que, malgré les 
crimes. & les malheurs attachés à la race humaine, 
il eft encore l’État le plus florilTant de la terie. . 

Les mages de Chaldée , les Sabéens , ne recon« 
noifToient qu’un feui D ieu fuprôme, &c l’adoroient 
dans les étoiles qui font fon ouvrage. * ’ ♦ 

' Les Perfans l’adoroient dans le folei!. La fphère 
pofée fur le frontifpice du temple de Memphis,- 
étoit l’emblème d’un Dieu unique & parfait, 
nommé Knef par les Égyptiens. • " . v » 

Letitrç de I^EUS optimus ^maximus '^ n’a jamais 
été donné par les Romains qu’au feul Jupucr,' hp- 
mînum fator. atqut dtorum. On ne peut trop répété# 
feette grande vérité que nous indiquons ailleurs (i)/, 
' Cette adoration d’un Di e u fuprême eft confir- 
mée depuis Romulus jufqu’à la deflrucHon' entière 
de l’empire, & à celte de fa religion. Malgré toutes 
les folies du peuple qui vénéroit des Dieux -fecoiv 

■' :■ H .>1.- •“ i' 'v.- . V 

- ■ _ ... , . . ,,v_‘ • . : 

( 1 ) Le préreodii Jupittr , né en Crète ,, n'éteit qu'un* 
£ib1è hiflorique , ou poétique , comme celte des autres 
Dieux i Jovis , depuis Jupittr , étoit la traduâioo du mot grec 
ZtuSfÿtZtui étoit la traduâioo ëo awt phéniden hbovsk^ 

^uj 
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daires & ridicules , èc malgré les Épicuriens qui ak 
fond n’tn reconnoiffoient aucun , il eft avéré que les 
magiftrats & les fages adorèrent dans tous les temps 
«O Dieu fpuverain. ^ ' 

Dans le grand nombre de témengnages qui nous 
relient de cette vérité, je choilirai d’abord celui de 
Maxime de Tyr, qui floriffoit<'fous'les Amonins , 

. ,ces modèles de la vraie piété , piiifqu’ils l’étoient 
. de l’humanité. Voici fes paroles dans fon difeours 
intitulé : De Dieu felon-Platon. Le lecleur qui vevt 
s’inltruire ell prié dedes bien pefer. » . 

^ . • ■ .. 

' Z« .hommes Ont eu la foibUffe de donner à D I ï V 
une figure humaitu^ parce qiiils r!avoîent rien vu'atù- 
fiefifus de ’ r homme ; mais il ejl ridicule de s’imaginer y 
avec Homircy que Jupiter^ ou la fuprême diviiùté a bis 
fourci(s noirs & Us cheveux d’or, qu’il ne peut les 
Jèeou^r fvis ébraitler le ciel. , . . - . ' ^ 

. Quand on interroge Us hommes fur la nature de Ut 
-~JDivinité y toutes leurs réponfes fom Sfférentes. Cepem- 
dant y- au milieu de cette variété prodi^eufe d opinions , 
vous trouverer^ un même fenttmem par toute la urr%i 
• iefi <pi’H ri y a qu'un feul DlEV qui eji le père de 
tous, $rc, ^ i 

* ^ Que deviendront, après. cet aveu formel.., 
‘après les difeours immortels à&s- Cicéron , désira- 
'toninyàes Ejùïïète i que deviendront, dis-je,, Iqs 
" déclamations que tant 4e pédans ignorans répètutt 
çncore aujourd’hui ? à quoi fervkont ces éternv^ 
reproches d’un polythéifme greffier & d’une idolâ-> 
îne puérile , qu à nous convaincre que ceux qui les 
■font , n’ont pas h pins légère connaiffince de la faine 
antiquité ? Ils ont pris les têveiries à! Homère pour ÿ 
jjktéldpe dés %«s>. 
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Rwt-il on fértoignage encore pbis fort & pliiS 
•rpreffif? vous le trouverez dans la lettre de Maxime 
de Madaure à faim 'Ai^rfHn 7 tous deux étoient 
philofophes & orate^irs ; du moins il s*en piquoieht :* 
jls s’écrivoient lil»eineniî ils étoient amis , autant* 
qiHe peuvent l’être un homme de l’ancienne religion’ 
Âc un de b nouvelle. * *» > ’ ‘ 

f Lifez lia lettre' de ‘Mtri/w de Madaure, 5&la ré-, 
ponfe de l’évêque "d’Hippone. ,, ^ 

' Lettre de' Maxime de Madaure. 

^ * O R,, qu’il y ak imDlEV Ibuverain qui foilf 
»t fans comraençwnent , & qiû ^ fons avoir rieir 
» engendré de femblable à lui',- foit néanmoins le 
» père^&' le formateur de toutes chofes, quel 
» homme eû.afl'ez grotlier , affez flupide pour en' 
» douter ?^'c’eft celui dont nous adorons fous deS' 
» noms divers l’étarnelle puifla^e répandue dans- 
H toutes les parties du monde ; ainfi honorant fé- 
». parement , par divers fortes de ctdle , ce 
» eft comme les divets membres , nous l’adorons 
» tout entier.... Qu’ils vous conferventî ces Dieux ’ 
» ftibalicrms y fous les noms defquels & par lefquels y 
^ » tout autant de mortels que itous femmes fur la^ 
•» terré, nous adorons le .Pi^r* eoinmun'des Ditux^ 
» 6 * des hommes , par différehtes fortes de cultes V- 
» à la vérité, mais qui s’accordent .toits dans leur* 

variété m^e & ne teaéent qu’à b même. 

** ün >1. if' -t. "V d 


« Qui écrivok cette lettré? ua Numide , un hommé' 
du pays d’Alger. f'r~ ‘‘■k' ; 


R E P ON s E^d'Au^fiiru 




¥• '•< 


, J» fx y.a dans vçtre plaae pid>)iqiTe deux fiatnéi 
^ » de Mars , nu dans l’une & «œé daas l’aiicre {Sti 
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fi tout-auprès , la figure, d’un homme «[«i, tarée 
»» trois doigts qu’il avance vers Mfir $ , tient e» 

» bride cette divinité .dangereule.à toute . la avilie* . 
^ » Sur ce que vous ine dites que de pareils Dieu* ■ 
» font comme les membres du feul véritable 
, ♦» je vous avertis ,^avec toute la. liberté que vous 
» me donnez , de ne pas tomber dans de pareil 
. » facrilèges: car ce fcul E>ie u.dont vous parlez, 

H eft fans doute celui qui eft reconnu de tout, lè 
» monde , & fur lequel les ignorans conviennent 
» avec les ftvans, comme quelques anciens ont 
f* dit. Or , direz-vous que celui dont la force , pour 
»», ne pas dire la cruauté ^ eft réprimée par un homme 
Himort, foit un membre de celui-là ? Il me feroic 
»* ailé de vous poulfer fur ce fujet, car vous’ voyez 
» bien ce qu on pouroit dire fur cela ; mais je me^ 
n retiens , de peur que vous ne difiez qoe ce font 
»» les armes de la thétorique que j’emploie coritte 
n vous plutôt que celles de la vérité (t) ». 

Nous ne favoas pas ce que fignifioient ces deu* 
fetues dont il ne vefte aucim veftige ; mais toutes 
les ftatues dont Rome étoit remplie , le Panthéon' 

^ tous les temples confacrés à tous les Dieuï 
Jÿbaltwnes , & même au* douze grands Dieiux'^" 
nempkhèreat jamais que Devs «pâmas , maxC-' 
Dieu trh^lxm & trh-giwd ne ^ reconnu 
opns tout l’empire. >■. •. ^ 

^ Le malheur des Romains étoit donc d’avoir ignoré 
h lot modique, & enfuife d’ignorer la loi des dif- ‘ 
«Iplçs de notre Sauveur Jésus-CHRiST , de n’avoir 
pés eu la foi ; d’avoir mêle au «rite d’un Dieu 
luprêmc le cube de Mandée Vénms.de mmrve, - 

^ Fécepmir dn dsmier éne 

^ VV** . U- : V--.*. /S : «•'te' vi'.. - 
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4'-époüon y quin’exiftoient'pas , & d’à voir cotf- 
iiu-Vié cette reiigion .jufqu’aii temps des Tkéodofcs. 
Heurèuftment les Goths, les Huns, les Vaiidales, 
les Hérulcs, les Lombards , les Francs,' qui dé- 
truifirent cet empire, iè fournirent à la vérité', & 
iouirent d’un txMiheiir qui fut refiifé aux Sàpicn i 
aux Caton, aux Mutilas, aux Emile , aux Ciuro/i f 
yarron , aux Eirgile , & aux Horace ( t ). ■' ’ 

• Tous ces grands hommes ont ignoré JÉSUS- 
Chr ist, qu’ils' ne pouvoient connoître ; mais 
ils n-’oDt point adoré le Djable ,'cômme le repaient 
tous les jours tant de pédans. Comment àurpient-ils 
adoré le Diable , puifqu’ils n’en avoieut jamais 
entendu parler ? 

D 'une calomnie de W irb'unon contré Ciccratl^ 

, au fujtt d’un Dieu juprtmt^ . . •< 

Warl'unon a calomnié Cicéron &c l’ancienne Rome, 
^.fi que fes contemporains (a). IL Aippofe hardi- 
ment que Cicéron a prononcé ces 'piuroias dans ioQ 
oraifbn poiir ^ .■> > 

Il efl indigne de la ma^flé de t empire tEadorer um 
fetd i)l^. « Maitfia^, imperii §mt doemt ut tout» 

• »» tamîim D EU s coLuw tt. <• , : ; it 

Qui le croiroit ? il n’y a p«$ un mot de eeU. 
dans l’oraifon pour Flacçus, pi dans aucun ouvrage 
de Cicéron. Il s’agit de.quelqwe» vexations dont ^ 
açcufoit Flaccus , qui avoû exercé la prétura. dans 

y , l’i ■'O .. ■ ii n « inr i . j.i, i "» |.. 'îr' i J r. 'JI'- 

’ tVovez IlJOLATMC , «M DiAionnaire philofophi^e’ 

(*) Préfece de k têcoedi ptitic du tome H, delà lég»-’' 
Ma de pa§e 
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TAfie mineure. 11 étoit fecrètemeut.pouifaîw 'pàt 
les Juifs dont Rome étoit alors inondée ;"c»,il« 
avoient obtenu à force ,d argent des privilèges à 
Rome , dans, le temps mêote t^ue Pompée y -spréê 
Crafus , ayant pris Jétufalem , avoit^fait. pendw 
leur roitelet AUx^idn , fiU A'AriftobuU, Flacaa 
ayoit défendu qu’on fîtpafler des e^îèces d’or ô» 
d argent^ à Jérufalem , parce que ces monnoies en" 
reyenoient altérées , & que le commerce en fouf- 
avqit fait failir l’or qu’on y portent ci> 
fraifde. Cet or , dit Ci££ron , eft. encore dans- le tré** 
for ; Piaccus^ s’eft conduit avec, autant de défiiH*. 
èeffement que Pompée. ' ‘ , 

Enfuite Ciéron , avec fon ironie ordinaire , pro- 
nonce ces parolesj « Chaque pays, a fa religion J 
«■-nous ayons la nôtre. Lorfque Jérufalem étoit 
» encore libre & que les Juifs étoient'eft paix, 

» ces Juifs n’avoient pas moins en horreur la fplea- 

deiir ck cet empire , 'la dignité du nom romain , 

» les inAitutions de nos ancêtres. Aujourd’hui cette 
» nation a‘feit voir plus que jamais , par la force 
» de fes armes , ce qu’elle doit penfer de l’Empire 
» romain. Elle nous a montré par fa valew com- 
% bien elW eft chère aux Dieux immortels ; dit 
« note Fa prouvé , en étant vaincue, difperfée,. 

» tributaire ». v \ V ‘ 


Stanâbas Hlerofolymîe y paçatîfpte tamet% 

ifionmreüpo facrorum fpUndore kujtis imper'u g 

gmviüue mminis nojtriy majorum infiieutis ^ abhorre-' 
bat: mme verà hoc magisi qui d ilia gens ; quid 
imperÏQ^ rwftro fimm ^ «fendit armée. Z. jquàm esm 
Dits immpruiléus' effu , .dofuu. qubd 

' J* *■ -A.»* 
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5 H eû xiopc trèç^-fiuix qoe jaçiaU ni, Cicéron ni 
aucun Romain ak dk , qu’il ne conveooit pas à ia . 
majefté de l’empire, de reconnoître un D i e u fu- 
prême. Leur Jupiur , ce Zaïs des Grecs , ce Jéhovah 
des Phéniciens fut toujours regardé comme Ig 
maître’ des Dieux fecondalres ; on ne peut..tfpp 
incplquer cette grande vérité. . • . 

JLe^ Romains, ont’- ils pris tous leurs 
' ■ Dieux des Grecs. . • / 

'■’* Les Romains n’auroiènt-lls'pas eu pluficurs Dleux 
qirds ne tenoient pas des Grecs ? ^ 

Par exemple , ils ne pouvoient avoir été pla- 
giaires en adorant Ccektm^ quand les Grecs adorolent 
Ouranon ; ert s’adreffant à Saturnus de à Tellus , 
quand les Grecs s’adreffoient à Gé & à ^ Chrorum. 

^ Ils appelolentC^éi celle quf les Grecs nommojent , 
Dco & Demiur, -f 

Leiir Neptune étoit Pofeidon \ leur Vénus étoit 
‘^Aphrodite ;\tm JunoH s’appeloîf en grèc £ra;îeur 
Proferpine ÿ Coré V enfin leur favori Mars , Aris'i St 
leur fsvofite BeUone ^ Enio. Il n’y "a pasià un noÀ 
qui fe reffemble. ' " ' ‘ ‘ - « - 

.Les beaux efprits , grecs & romains s’étmertt-Hs 
rencontrés, ou les uns avoient-Us uns des .auirq| 
la chofe dont ils déguifoient le nom r . , i ' 

Il eft affez naturel que les Romains, faos coor 
'-fulter les Grecs, le foient fait des Dieux du ciel, 
du temps, d’un être qui préfîde à la guerre,. à Ig 
"^génération , aux moiffons, fans aller demanda di^ 
Dkux en Grèce , comme enfuite lis allèrent leur 
demander des loix. Quand vous trouvez un noo^ 
qui ne reffemble à rien ^.,11 paroît jufte de le croira^ 

'origÎMire 
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Mais Jt^iter y le maître de tous les Dieux ; n’eft* 
îl pas un mot appartenant à toutes les nations*, 
depuis l’Euphrate jufqu’au Tibre ? C’étoit /ov, Jovis 
chez les premiers Romains, Zeus chez les Grecs, 
Jchovah chez les Phéniciens , les Syriens , les Égyp^. 
tiens. . ^ . 

Cette reffemblance ne paroit-elle pas fervir k 
confirmer que tous ces peuples avolent la connoif- 
fance de l’Être fuprême ? connoilTance conftife à IR 
vérité ; mais quel. homme peut l’avoir difiinâe? 

i" m 


CHAPITRE V. 

Examen de Spinofa. 

SpinosA ne peut s’empêcher d’admettre une 
intelligence agiflante dans la matière , Sc lailânt .ivçi 
tout avec elle. 

« Je dois eondwt , dit-il (i), <jue t'Étre aifctu 
N riefl ni ptnjee , ni cundtu y exdujîvemtnt l' um.de 
f l'attire , mais que t étendue & la pepfée font Us attribut 
» rtéceffaires de L'Être ahfolu». ^ . ^ 

' C’eft'en quoi il paroît différer de tous les athées * 
de l’antiquité , OçeUus Laicanus , Hémclàe , Dimo- 
crite y Leucippe , Stnuon , Èpicure , Pytka^ore , Diat‘ 
j(bn , Zenon cPÉlée , dnaximandre , & tant d’auttes. 
fi eh diffère fur-tout par fa méthode , qu’il avoit 
entièrement puilëe dans la leclure de Defeartts . 
dont il a Imité jufqu’au ftyle. f 

Çe qui étonnera fur-tôut la fbule de ceux qui 
trient Spi/wfa , Spinofa , & qpi ne l’ont jamaif 


Paf^ I) , édittM éa F aff w , 
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SUR LE -S^STêME DI LA NATURE. 19 

lUy c’eft fa déclaration fuivante. Il ne la fait pas pour 
éblouir les hommes , pour appaifer des théologiens, 
ppur fe donner des protefteiirs , pour défarmer un ■ 
,p«rtl i il parle en philofophe fans fe nommer , fans 
s’afficher ; il s’exprime en latin pour être entendu 
d’un très-petit nombre. Voici fa profeffion de foi. 

f ' 

ProfeJJÎQn de foi de Spinofa. 

/' ^ J' . . 

it Si je concluois auffi que Fidée de Dieu,' 
n xompr^e fous celle de l’infinité de l’univers (i) ^ 

» iM'e difpenfe de Fobéiflance , de l’amoür , & du ’ 

» culte , je ferois encore un plus pernicieux ufage ’ 

M de ma raifon; car il iR’èft évident que les loix 
>» que fai reçues , non par le rapport ou l’entre- 
M mife des 'autres hommes , mais immédiatement ' 

M de lui , font celles que la lumière naturelle me ' 

» feit connoître pour véritables guides d’une con- 
«'diiite raifbnnable. Si je rtanquois d'obéiflance ‘ 

M à cet égard pécherois non-feulement contre 
» le principe de mon être & contre la fociété de 
tf mes pareils , mais contre moi -même , en me , * 
» privant du plus folide avantage de mon exifteace. > 

»» R eft vrai que cette obéiflance ne m’engaae qu’aux ‘ 

I» devoirs de mon état , & qu’elle me fait envi- 
-»f fager tout le refte comme des pratiques frivoles, 

- >» inventées fuperftitieufement , ou pour ruûlité de ^ 
n ceux qui les ont inflituées. ' 

N A Fégard de Faoiour de Dieu , loin'qué cette 
» idée le puiffe afbiblir, j’eftime qu’aucune autïe 
n n’eft plus propre à l’augmenter, puifqu’elle me 7 , 
m coottoitre que Die u, eft intime à mon être ; 
n qiill me donne l’exiftence & toutes mes propriétés ; 

» mais qull me les donne libéralement, fans re> - 
> — 

(1) Page 44 , ééiâM de - iv- - 
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îo SlWTlMÉNt 'DE VOtt AlâÉ ' 

»>' proclie , fans intérêt , fans m’afTujettîf à autre 
»». chofe qu’à ma propre nature. Elle bannit la crainte' 

« l’inquiétude , la défiance", &: tous les défeurt' 

»i d’un amour vulgaire ou intereïîe. Elle me' fait': 

» fentir que c’eft un bien que je ne puis petdre\ ' 

» & que je pofsède d’autant mieux que jfe le' com-'^ 

» nois & que je l’aime w. , 

Eft-ce le vertueux & tendre Féndon , eft-ce SpL- 
nofii qui a écrit ces penfées ? comment .deux .feom- 
nies fi oppofés l’un à l’autre ont-ils pu fe rencpn^ier ^ 
dans ridee d’aimer Dieu pojir lui-mêmé avet , 
•jdes notions de Die.u fi différentes (i) ? .. 

• il Iç faut avouer ; ils allj^eat tous deux.au même » 
but, l’un en chrétien, l’autre en homme quiavoit,ji 
le. malheur dé ne le pas être j le faint archevêque, „ 
«n, , philolophe perfuadé que Dieu efi diftingué./ 
de la nature , l’autre en difcçle- très -.égaré de 
qui s’imaginoit qne D ie ü eA la nature v 
emicre., . v * ^ ï'', 

.^Le premier étoit orthodoxe ; le fécond troms-^^ 
pqit, jen^dok coiivwîiï :.iaais tous deux étoieiu , 
dans la bonne foi , tous deux eftiraables dans leiu: ^ 
firKéiité comme dans leurs «noeurs douces & finir i, 
pies ; -quôiqu’ü n!y ait eu d’aiUeurs aul rapptjit 
entre l’imitateur de. FOdyflee &. un çartéfien fec,l^ 
h^jUjé d’arguniens ;.entie un très-bel. efpiÿ de J? 
çoiur de Louis XlV^ ^vêtu de cç cpi’op, nqowje ^ 
grande dignité pauvre., juif d<^iidaïè 

vivant avec 300 florinsi de rente dans l’obfciirité ^ ^ 
pHts profonde (1)../ -.J, 


. "’ i 


• V %,a.- 




(i)'Voyez Amour us Dieu , an DiS. pbilofojiti. ^ ^ 
fl) pn vit après fa mort, par fcs co'niptcÿ j qu’il n’avOÎt 
^■quÈÎquéfbis'dépenfS quequatrc foHS & rkmi en un jourponV '' 
^fatworrimrg: €e fl’ctVpas^Ia'üti'fepas cfe moines 

ciiaphre. * Je ,.^1 
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; SUR LE'SYStêME DE Éa' NAtüRE. 

- ' STil eft entr’eiix quelque reffemblance , c’eô que 
Wintlon fiit acculé devant le fiinhédrin de la nouvelle 
lai, kc Vautre devant uire fynagoguO fans pouvbif 
comme fans r*fon ; mais Viin fe l'oiunit )^ Vautre 
& révolta. ' ‘ M "*/ ' 


' fondement de la Pkilofopkie de Spinofa.' 


: Legrand dialéfticien a réfvité A/j/no/à (i]f. 
Ce lyueme n’eft donc bus démontré comme une 
propoMtion' S il Vétoit on ne fauroit lê 
combattre. Il eft donc au moins obfcuir. ‘ 

J’ai toujours evi quelque foiipçon S pimfa^^ 

«Vtc la fiibftance imiverfelle, fes modes & fes'acci- 
^eos , avoir entendu autre chofe que ce que BayU 
entend & que par conféquent Bayle peut avoir 
en raifoo * fans avoir confondu Spinofa, J’ai toujours 
tru iur-tOiK que ne S*etltendoit pasfouvent 

lui-même, & qt«e c’eft la principale raifon poiu 
laquelle on nè Fa pas entendu. ' 

J II me lémbk qu’on pourroit battre les remparts , 
éu ipinofifine par un côté que Bayk a négligé. 
Spinofa penle qu’il ne peut exifter qu’une iéulf 
iuli^limce *, & il paroît par tout fon livre , qu’il fe 
- ^de for la méprife de Dtfcartes , q^E tout est-. 

Or , il eft.auffi faux que tout foit plein * 
qu’il e& faux que tout foit vide. Il eft démontré 
' eujknird’hui que le mouvement eft aitfti impoftiblc 
dans le plein abfofo', qu’il eft- impoffible que . dans 
. iHM balance égale , lui poids de deux livres élèvé 
un poids de quatre. v .. 

. .Or vfi tous les nuRiveinens exigent abfohunenc 
, ^s efpaces vides , que deviendra la fubftance unique 
de Spinofa } Comment la fubftance d’une étoile entre 




(i) Voyez Varticle Spirosa , Di ^ oi m ii m ég Bityk.-. > 



SENTIMSNT DE'V’OLTAi'rKJ ’ 
laquelle & nous eft un efpace vide (i immenfe , fêi?* 
t-el!e précifément la fiibllance de notre terre , là 
.fubûance de moi- même ( i ), la fubftance d’une 
mouche mangée par une araignée ? 

Je me trompe peut-être ; mais je n’ai jamai* 
conçu comment Spinofa admettant une fubdance 
infinie dont la penl'ée & la matière font les deux 
modalités , admettant la fubftance, qu’il appelle 
Dieu , & dont tout ce que nous voyons eft mode 
ou accident , a pu cependant rejetef les caufés 
finales. Si cet Être infini , univerfel , penfe , corn* 

! ment n’auroit-il pas des de (Teins? s’il a des def» 

feins , comment n’auroit-il pas une volonté ? Noy* 
fomtnes , dit Spinofa , des modes de cet être ab- 
folu , néceflaire , infini. Je dis à Spinofa : noiïs 
voulons ,/nous avons des defleins , nous qtii n« 
femmes que des modes; donc cet être infini , né- 
cc {Taire , abfolu , ne peut en être privé ; donc U 
a volonté , delTeins , puiffance. 

Je fais bien que plufieurs philofophes , & fur- 
tout Lmct£u , ont nié les caufés finales ; & je fais 
que Lwcrèce , quoique peu châtié , eft un très-grand 
poète dans fes deferiptions ôc dans fa morale ; mais 
en philofophie , il me parcît , je l’avoue , fort au- 
deftbus d’un portier de collège & d’un bedeau d« 
paroiffe. Affirmer que ni l’œil n’cft fait pouf voir^ 
ni l’oreille pour entendre , ni Teftomac pour digé- , 
rer , n’eft-ce pas là-la plus énorme abfurdité , la plus 
révoltante folie qui foit janrais tombée dans l’efprit^ 
humain ? Tout douteur que je fuis , cette démence" 
\ me paroît évidente , & je le dis. 


(i) Ce qui fait que Bayk n’a pas prefle cet argument j 
c’eft qxül n’étoit pas inftruit des démonllrations de Newton , 
*de KtU, de Grêgon, de que U vide eft nèceftâiM 

pdur'le>in4uveinetu< ' v. 

Pout 
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SUR LE SYSTÈME DE LA NATURE.- 3 ^ 

. Pour moi, je ne vois dans la nature , comme 
dans les arts que des caufes finales ; & je crois 
pommier fait pour porter des pommes, comme 
je crois une montre faite pour marquer l’heure. 

Je dois avertir ici , que fi Spinofa dans plufieurs 
endroits de fes ouvrages fe moque des caufes' 
finales , il les reconnoît plus expreffément que 
perionne dans fa première partie de tÊtre en général 
& en particulier. 

: Voici fes paroles : 

» Qu’il me foit permis de m’arrêter ici quelque 
» inftant ; (i) pour admirer la mervellleufe difpen- 
» fation de la nature, laquelle ayant enrichi la conf- «. 
'» titutlon de l’homme de tous les reflbrts nécefl'aires 
» pour prolonger jufqu’à certain terme la durée de fa 
«fragile exillence, & pour animer la connolffaiKe 
» qu’il a de lui-même par celle d’une infinité de 
«chofes éloignées, femble avoir exprès négligé de 
» lui donner des moyens pour bien connoître celle 
» dont il eft obligé de faire un ufage plus ordinaire, 
» même les individus de fa propre efpèce.Cependant 
« à le bien prendre, c’eft moins l’effet d’un refus ' 
» que celui d’une extrême libéralité , puifque s’il y 
» avoit quelque être intelligent qui en pût pénétrer 
♦) un autre contre fon gré; il jouiroit d’un tel avan- 
« tage au-deffus de lui, oue par cela même il feroit 
» exclus de la fociété; au lieu que dans l’état préfent, 

» chaque individu jouiffant de lui même avec une 
« pleine indépendance, ne fe communique qu’autant 
»» qu’il lui convient ». 

Que conclurai-je de-là?que5/>/wyû fecontredifoit 
fouvent , qu’il n’avoit pas toujours des idées nettes; 

(0 Page 14. 

l Tome /, r 
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34 SENTIMENT DE VOLTAIRE, &C. 
que dans le grand naufrage des fyftêmes il fe fauvoîf 
tantôt (ur une planche , tantôt fur une autre ; qu’il 
' reffembloit par cette foiblefle à Malkhranche , à 
Arnauldy à Bojfuet, à Claude , qui fe font contredits 
quelquefois dans leurs difputes; qu’il étoit comme 
tant de métaphyficiens & de théologiens. Je con- 
clurai que je dois me défier à plus forte raifon de 
toutes mes idées en métaphyfique , oue je fuis un 
animal très-foible , marchant fur des fables mouvans 
qui fe déro'jent continuellement fous moi, & qu’il 
n’y a peut-être rien de fi fou que de croire avoir 
toujours raifon. 

Vous êtes très-confiis ; Baruc (i) Splnofa; mais 
êtes-vous aufii dangereux qu’on le dit ? Je foutiens 
que non , & ma railbn, c’eft que vous êtes confus, 
que vous avez écrit en mauvais latin , & qu’il n’y, 
a. pas dix perfonnes en Europe qui vouslifent d’un 
bout à l’autre, quoiqu’on vous ait traduit en françois. 
Quel eft l’auteur dangereux? c’eft celui qui eft lu 
parles oififs de la cour & par les dames. 


(0 II s’appelle Baruc & non Benoît ^ car il ne fiit jamais, 
fcaptile. ^ 
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SUR LE LIVRE 

DES TROIS IMPOSTEURS (O- 

Insipide écrivain, qui crois à tes lecteurs 
Crayonner les portraits de tes Trois Impofteurs , 

D’oii vient que , fans efprit , tu fais le quatrième î 
Pourquoi , pauvre ennemi de l’effence fuprême , 
Confonds-tu Mahomet avec le Créateur , 

Et les œuvres de l’homme avec Dieu , l'on auteur... î 
Corrige le valet , mais refpeéle le maître; 

' Dieu ne doit point pâtir des fottifes du prêtre : 
Reconnoiffons ce Dieu , quoique très-mal fervi. 

De lézards 6c de rats mon logis efl rempli ; 

Mais l’architeâe exifte , & quiconque le nie , 

Sous le manteau du fage eft atteint de manie. 
Confulte Zoroaftre , & Minos & Solon , 

Et le martyr Socrate, & le grand Cicéron ; 

Ils ont adoré tous un maître, un juge, un père. 

Ce fyftême fublime à l’homme eft nécelTaire ; 

Ceft le facré lien de la fociété ; 

Le premier fondement de la fainte équité , 

Le frein du fcélérat, l’efpérance du jufte. 

Si les deux , dépouillés de fon empreinte augufte J ' 
Pouvolent cefler jamais de le manifcfter , 

Si Dieu n’exiftoit pas , il faudrolt l’inventer. 

Que le fage l’annonce , & que les rois le craignent 
Rois, fivousm’opprimez,li vos grandeurs dédaignent 
Les pleurs de l’innocent, que vous faites couler, 

(i) Ce Livre des Trois Impofteurs eft un très-manrais 
ouvrage , plein d’un athéifme grofller , fans efprit & ùas 
philofophie. 

Ci/ 
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Mon vengeur eft au Ciel ; apprenez à trembler; 

Tel eft au moins le fruit d’une utile croyance. 

Mais toi , raifonneur faux , dont 'a trifte imprudence 
Dans le chemin du crime ofe les rafliirer. 

De tes beaux argumens quel fru t peux-tu tirer ? 
Tes enfans à ta voix feront-ils plus dociles? 

Tes amis au befoln plus sûrs & plus utiles? ' . 

Ta femme plus honnête ? & ton nouveau fermier; 
Pour ne pas croire en Dieu , va-t-il mieux te payer... ? 
Ah 4 laifTons aux humains la crainte & l’efpérance.. 

Tu m’objeftes en vain l’hypocrite infolence 
De ces fiers charlatans aux honneurs élevés, 

Nourris de nos travaux, de nos pleurs abreuvés ; 
Des Céfars avilis la grandeur ufurpée, 

Un prêtre au Capitole oü triompha Pompée, 

Des faquins en fandale , excrément des humains ; 
Trempant dans notre fang leurs déteftabies mains 
Cent villes à leur voix couvertes de ruines. 

Et de Paris fanglant les horribles matines : 

Je connois mieux que toi ces affreux momumens; 

Je les ai fous ma plume expofés cinquante ans. 

Mais de ce fanatifrae ennemi formidable, 

Tal ftit adorer Dieu , quand j’ai vaincu le diable.' 

Je diftingual toujours de la religion 
Les malheurs qu’apporta la fuperftition. 

L’Europe m’en fut gré ; vingt têtes couronnées 
Daignèrent applaudir mes veilles fortunées , 

Tandis que Patoulllet m’injurloit en vain. 

J’ai feit plus en mon temps que Luther & Calvin, 
Oo les vit oppofer , par une erreur fatale , 

Les abus aux abus , le fcandale au fcandale , 

Parmi les tétions ardens à fe jeter, 
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DES TROIS IM'pOSTEURS. 37 
Us condamnoient le pape & voiiloient l’imiter. 
l 'Europe par eux tous fut long-temps défolée ; 

Ils rtnt troublé la terre , & je l’ai confolée. 

J’ji dit aux difputans l’un fur l’autre acharnés : 

O ffez , impertincns, ceflez, infortunés ; 

Très-fots enfans de Dieu , chérilTez-vous en frères j 
Et ne vous mordez plus pour d abfurdes chimères. 
Les gens de bien m’ont cru : les fripons écrafés 
En ont pouffé des cris du f?.ge méprifés ; 

Et dans l’Europe enfin l’heureux tolérantifme 
De tout efprit bien fait devient le catéchifme. 

Je vois venir de loin ces temps , ces jours fereins , 
Où la philofophie éclairant les humains , 

Doit les conduire en paix aux pieds du commun maître ÿ 
Le fanatifme affreux tremblera d'y paroître : 

On aura moins de dogme avec plus de vertus. 

Si quelqu’un d’un emploi veut être revêtu , 

Il n’amènera plus deux témoins à fa fuite (i) , 

Jurer quelle eft fa foi , mais quelle eft fa conduite. 

A l’attrayante fœur d’un gros bénéficier , 

Un amant huguenot pourra fe marier : 

Des tréfors de Lorette,amalTés pour Marie, 

On verra l’ihdigence habillée & nourrie : 

Les enfans de &ra que nous tn.itons de chiens , 
Mangeront du jambon frimé par des chrétiens. , 

Le turc, fans s’informer fi l’Iman lui pardonne. 

Chez l’abbé Tamponet ira boire en Sorbonne (i). 

(i) En France, pour être reçu procureur, notaire, 
greffier, U frlloit deux témoins qui dépofaflent de la catho- 
licité du récipiendaire. 

{%) Tamponet étoit en effet doâeur de Sorbonne. 

c iÿ 
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’J8 SUR LE LIVRE DES TROIS IMPOST.’ 
Mes neveux fouperont fans rancune & gaîment 
Avec les héritiers des frères Pompignan ; 

Ils pourront pardonner au pincé la Blétrie ( i ) 
D’avoir coupé trop tôt la trame de ma vie. 

Entre les beaux efprits on verra l’union : 

Mais qui pourra jamais fouper avec Fréron î 

(i) La Blétrie , à ce qu’on m’a rapporté, a imptimé que 
î’avois oublié de me Élire enterrer. 
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DIALOGUE 


t)E LOGOMACOS ET DONDINDAC 

SUR L’ÊTRE SUPRÊME. 


i 

Sous l’empire ^Anadius , Logomacos , théologal 
de Conftantlnoplè , alla en Scythie , & s’arrêta au 
pied du Caiicale , dans les fertiles plaines de Zephi- 
rim , fur les frontières de la Colchide. Le bon vieil- 
lard Dojuündac étoit dans fa grande falle baffe, 
entre fa grande bergerie 6c fa vafte grange ; il étoit 
à genoux avec fa femme , fes cinq fils & fes cinq 
filles , fes parens & fes valets j & tous chantoient 
les louanges de D lEU après un léger repas. « Que 
£âis-tu là, idolâtre ? lui dit Logomacos, — Je ne luis 
point idolâtre , dit Dondindac. — Il (àut bien que 
tu fois idolâtre , dit Logomacos , puifque tu n’es pas 
Grec. Cà, dis- moi, que chantais-tu dans ton bar- 
bare jargon de Scythie? — Toutes les langues font 
égales aux oreilles de Dieu, répondit le Scythe; 
nous chantions fes louanges. — Voilà qui eft bien 
extraordinaire , reprit le théologal , une famille fcy- 
the qui prie Dieu, fans avoir été inftruite par 
nous » ! Il engagea bientôt une converfation avec 
le Scythe Dondindac , car le théologal favait un 
peu de fcythe , & l’autre un peu de grec. On a 
retrouvé cette converfation dans un mànufcrit, con- 
fervé dans la bibliothèque de Conftantinople. 

Logomacos. 


« Voyons fi tu fais ton catéchifme ? Pourquoi 
M pties-tuDiEU? 


ciy 
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40 ' dialogue 

Dondindac. 

j w Ceft qu’il eft jufte d’adorer l’Être fiiprême dô 
») qui nous tenons tout. 

Logomacos. 

» Pas mal peur un barbare ! Et que lui demandes- 
» tu ? 

Dondindac. 

» Je le remercie des bieas dont je jouis ,& même 
H des maux dans lesquels il m’éprouve : mais je 
»> me garde bien de lui rien demander ; il fait mieux 
» que nous ce qu’il nous faut ; &C je craindrois d’ail- 
H leurs de demander du beau temps y quand mon 
»» voifin demanderoit de la pluie. 

Logomacos. 

» Ah ! je me doutois bien qu’il allolt dire quel-; 
»> que fottife. Reprenons les chofes de plus haut. 
♦) Barbare, qui t’a dit qu’il y a un Dieu? 

Dondindac. 

~ tf La nature entière. 

Logomacos. 

. » Cela ne fuffit pas. Quelle idée as-tu de Di eu ? 
Dondindac. 

» L’idée de mon Créateur , de mon maître , qui 
» me récompenfera fi je fais bien , & qui me 
» punira fi je fais mal. 

i 

Logomagos. 

» Bagatelles , pauvretés que cela ? Venons à 
» l’eflenfiel. Dieu eft-il infini fecundùm quid y ou 
»> félon l’effence ? ' ■• 

Dondindac. 

Je ne vous entends pas. . , .. .. 
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DE LOGOMACOS ET DONDINDAC. 41 
Logomacos. 

» Bête brute ? D i e u eft-il en un lieu , ou hors 
*> de tout lieu , ou en tout lieu ? 

^ Dondindac. 

» Je n’en fais rien. . . . tout comme il vous plaira. ' 
Logomacos. 

» Ignorant !.... Peut-il faire que ce qui a été n’ait 
» point été , & qu’un bâton n’ait pas deux bouts ? 
») voit-il le futur comme fiitur, ou comme préfent ï 
» Comment fait-il pour tirer l’être du néant , ôc pour 
» anéantir l’être ? 

Dondindac. 

» Je n’ai jamais examiné ces chofes. 

Logomacos. 

»> Quel lourdaud ! Allons , il faut s’abalffer y fe 
» proportionner.... Dis-moi, mon ami, crois-tu 
H que la matière puiffe être éternelle ? * 

• Dondindac. 

' » Que m Importe quelle exlfte de toute éternité. 
*) ou non ? je n’exifte pas mol , de toute éternité. 
» D I E U eft toujours mon maître : il m’a donné la 
» notion de la juftlce, je dois la fuivre ; je ne veux 
» point être philofophe , je veux être homme. 
Logomacos. 

“ » On a bien de la peine avec ces têtes dures. 
»» Allons pied-à-pied : Qu’eft-ce que Dieu } 
Dondindac. 

• ' » Mon fouveraln , mon juge , mon père. 
Logomacos. 

>» Ce n’eft pas là ce que je demande. Quelle eft 
» fa nature ? 

Dondindac. 

’ » D’être puiflant & bon. 


4t D I A L 0 G U E, 6<:; 

Logomacos. 

» Mais eft-il corporel ou fpi rituel ? 

Dondindac. 

» Comment voulez-vous que je le fâche ? 

Logomacos. 

» Quoi ] tu ne fais pas ce que c’eft qu’un efprit ? 

Dondindac. 

» Pas le moindre mot : à quoi cela me ferviroit-il F 

en ferois-je plus jufte ? ferois-Je meilleur mari, 
» meilleur père , meilleur maître, meilleur Gtoyen ? 

Logomacos. 

» Il faut abfolument t’apprendre ce que c’ell 
» qu’un efprit ; c’eft, c’eft, c’eft.... Je te dirai cela 
» une autre fois. 

Dondindac. 

»» Tai bien peur que vous ne me difiez moins ce 
»» qu’il eft, que ce qu’il n’eft pas. Permettez-moi de 
»> vous faire à mon tour une queftion. J’ai vu autre- 
M fois un de vos temples; pourquoi peignez-vous 
»> Dieu avec une grande barbe ? 

Logomacos! 

» Ceft une queftion très-difficile , & qui demande 
» des inftruûions préliminaires. 

Dondindac. 

» Avant de recevoir vos inftruéUons , il faut que 
»> je vous conte ce qui m’eft arrivé un jour. Je 
M venois de faire bâtir un cabinet au bout de mon 
>» jardin. J’entendis une taupe qui raifonnoit avec 
»» un hanneton. Voilà une belle fabrique dlfoit la 
» taupe ; il faut que ce foit une taupe bien puiftante 
' »» qui ait fait cet ouvrage. — Vous vous moquez , dit 

» le hanneton ; c’eft un hanneton tout plein de génie 
» qui eft l’architefte de ce bâtiment. — Depuis ce 
*> temps-là j’ai réfolu de ne jamais difputer », 
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A MADAME 

TT U veux donc , belle Uranie , 

Qu’érigé par ton ordre en Lucrèce nouveau , 

Devant toi d’une main hardie 
Aux fuperftitions j’arrache le bandeau ; 

Que j’expofe à tes yeux le dangereux tableau 
Des menfonges facrés dont la terre eft remplie , 

Et que ma phÜofophie 

, T’apprenne à méprifer les horreurs du tombeau 
Et les terreurs de l’autre vie : 

Ne crois point qu’enivré des erreurs de mes fens. 

De ma religion blafphcmateur profane , 

Je veuille avec dépit , dans mes égaremens , 

Détruire en libertin la loi qui les condamne. 

.Viens , pénètre avec moi, d’un pas refpeétueux , 

Les profondeurs du fanûuaire. 

Du Dieu qu’on nous annonce & qu’on cache à nos yeuxi 
Je veux aimer ce Dieu , je cherche en Kd mon père ; 

On me montre un tyran que nous devons haïr. 

II créa des humains à lui-même femblables , 
de les mieux avilir ; 

11 nous donna des coeurs coupables , 

\ Pour avoir droit de nous punir, 
n nous fit aimer le plaifir , 

Pour nous mieux tourmenter par des maux effroyables 
Qu’un miracle éternel empêche de finir. 

Il venoit de créer im homme à fon image , 

On l’en voit foudain repentir , 

Comme fi l’ouvrier n’avoit pas dû fentir > 

Les débuts de fon propre oiivrage. 
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Aveugle en fcs bienfaits , aveugle en fon courroux ^ 

A peine il nous fît naître, il va nous perdre tous! 

Il ordonne à la mer de fiibmerger le monde ; 

Ce monde qu’en lix jours il forma du néant. 

Peut-être qu’on verra fa fageffe profonde 
Faire un autre univers plus pur , plus innocent : 

* Non ; il tire de la poulîière 
Une race d’affreux brigands j 
D’efclaves fans honneur , & de cruels tyrans , 

Plus méchante que la première. 

Que fera-t-il enfin , quels foudres dévorans 
Vont fur ces malheureux lancer fes mains féyères? 
Va-t-il dans le chaos plonger les é'émens ? 

Ecoutez, ô prodige ! ô tendreffe ! ô myftères I 
Il venoit de noyer les pères , 

Il va mourir pour les enfans. 

Il eft un peuple obfcur , imbéci'e , volage , 

Amateur infenfé des fuperftitions , 

Vaincu par fes voifins , rampant dans l’efclavagc j 
Et l’éternel mépris des autres nations. 

Le fils de Dieu , Dieu même oubliant fa puiffance. 

Se fait concitoyen de ce peuple odieux ; 

Dans les flancs d’une juive il vient prendre naiffance : 

Il rampe fpus fa mère , il fouffre fous fes yeux 
Les infirmités de l’enfance. 

Long-temps vil ouvrier, le rabot à la main , 

Ses beaux jours font perdus dans ce lâche exercice; 

Il prêche enfin trois ans le peuple Iduméen , 

Et périt du dernier fupplice. 

Son fang du moins, le fang d’un Dieu mourant pour nous 
N’étolt-il pas d’un prix alfcz noble, aflez rare 
Pour fiifhre à parer les coups 
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Que l’enfer ja'oiix nous prépare? 

Quoi ! Dieu voulut mourir pour le falut de tous. 

Et fon trépas eft inutile ! 

Qiioil l’on me vantera fa clémence facile, 

Quand remontant au Ciel il reprend fon courroux 
Quand fa main nous replonge aux éternels abymes 
Et quand par fa fureur efF..çant fes bienfeits , 

Ayant verfé fon fang pour expier nos crimes , 

Il nous punit de ceux que nous n’avons point faits 1 
Ce Dieu pourfuit encore , aveugle en fa colère , 

Sur fes derniers enfans l’erreur d’un premier père ; 

Il en demande compte à cent peuples divers, 

Allis dans la nuit du menfonge; 

Il punit au fond des enfers 
L’ignorance invincible oii lui-même il les plonge ^ 

Lui qui veut éclairer & fauver l’univers 1 
Amérique, vaftes contrées. 

Peuples que Dieu fit naître aux portes du foleil 
Vous , nations hyperborées , 

Que l’erreur entretient dans un fi long fommell. 
Serez-vous pour jamais à fa fureur livrées , 

Pour n’avoir pas fu qu’autrefois 
Dans un autre hémifphère , au fond de la Syrie j 
Le fils d’un charpentier , enfanté par Marie , 

Renié par Céphas , expira fur la croix ? 

Je ne reconnois point à cette indigne image 
Le Dieu que je dois adorer ; 

Je crolrois le deshonorer 
Par une telle infulte & par un tel hommage. 

Entends , Dieu que j’implore , entends du haut des cieuiç 
Une voix plamtive & fmcère. - ' — . 
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Mon incrédulité ne doit pas te déplaire ; 

Mon cœur eft ouvert à tes yeux ; 

L’infcnfc le blafphême, & mol je le revère : 

Je ne fuis pas chrétien , mais c’eft pour t’aimér mieux.' 

Cependant quel objet fe préfente à ma vue ! 

Le voih'i , c’eft le Chrift pulflant & glorieux. 

Auprès de lui dans une nue 
L’ctendart de fa mort , la croix brille à mes yeux. 

Sous fes pieds triomphans la mort eft abattue , 

Des portes de l’enfer il fort viélorieux : 

Son règne eft annoncé par la voix des oracles ; 

Son trône eft cimenté par le fang des martyrs; 

Tous les pas de fes faints font autant de miracles ; 

Il leur promet des biens plus grands, que leurs defirs ; 

Ses exemples font faints , fa morale eft divine, 

Il confole en fecret les cœurs qu’il illumine ; 

Dans les plus grands malheurs il leur offre un appui; 

Et fl fur l’irapofture il fonde fa doctrine, I 

C’eft un bonheur encor d’être trompé par lui. ' 

Entre ces deux portraits, incertaine Uranie, 

Ceft à toi de chercher l’obfcure vérité , 

A toi que la nature honora d’un génie. 

Qui feul égale ta beauté. 

Songe que du Très-Haut la fageffe éternelle 
A gravé de fa main , dans le fond de ton cœur , 

La religion naturelle. 

Crois que de ton efprit la naïve candeur 
Ne fera point l’objet de la haine immortelle; 

Croisque devant fon trône en tout temps, en tout lieu^ 

Le Cœur du jufte eft précieux ; 


Digitized by Googk 


LE POUR ET LE CONTRE. 47 
Croîs qu’un bonze modefte , un dervis charitable. 
Trouvent plutôt grâce à fes yeux 
Qu'un janfénifte impitoyable. 

Ou qu’un pontife ambitieux. ' 

Et qu’importe en effet fous quel titre on l’implore î 
Tout hommage eft reçu; mais aucun ne l’honoré. 
Ce Dieu n’a pas befoin de nos vœux allidus ; 

Si l’on peut VofFenfcr , c’eft par des injuflices. 

Il nous juge fur nos vertus , 

Et non pas fur nos facrifices. 
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LA NATURE. 


PREMIÈRE PARTIE.'- 

De la Nature & de fes Loix. De VHommt. 
De l'Ame ù de fes facultés. Du Dogme 
de l'Immortalité. Du Bonheur, 


CHAPITRE P-REMIER. • * 

De la Nature. 

à 

Les Hommes fe tromperont toujours quand 
ils abandonneront l’expérience pour des lyrismes 
enfantes par rimaglnation. L’Hothme eft ' l’ou- 
vrage de la nature , il exifte dans la nature , il eft 
' fournis à fes loix, il ne peut s’en affranchir, il ne 
^ peut , même par la penfée en fortir ; c’eft en vain 
que fon efprit veut s’élancer au-delà des bornes 
du monde vilible , il eft toujours forcé d’y rentrer. 
Pour un être formé par la nature & circonferit 
par elle, il n’exifte rien au-delà du grand tout 
dont il fait partie & dont il éprouve les influen- 
ces';' les êtres que l’on fuppote au-deffus de là 
nature ou diffingués d’elle-même, feront toujours 
■■ Terne I, *■ ' * . x*' 
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des chimères , dont il ne nous fera jamais pofÜble 
de nous former des idées véritables , non plus 

S ue du lieu qu’elles occupent & de leur &çon 
'agir. -Il n’eft & il né peut rien y avoir hors de 
l’enceinte qui renferme tous les êtKS^ 

-Que l’Homme ceflè donc de chercher hors du 
monde qu’il. habite, des êtres qui lui procurent un 
bonheur que Iti nature lui refufe : qu’il étiudie cette 
nature , qull apprenne fes loix , qu^jl contemple 
Ib» énergie de h feçon mwntiable dont elle agit ; 
qu’il ap^ique fes découvertes à fa propre félicité , 
èe qtt’Ù fe foumette en filence à des loix auxquelles, 
fieo ne peut le ibuferaire qu’il confeace à ignorer 
les caufes entourées pour lui d’un voile impéné- 
trable ; qu’il fubiffe fàns murmurer les arrêts d’une 
ÛiTce univerfelle , qui ne peut revenir fur fes pas , 
ou qui jamais ne peut s’écarter des règles que fon 
effaoce lui impole; . * 

t 

O N a vifiblemeot abiifé de la diftinftion que 
l’on a faite fi foiivent , de l'Homme phyjique & de 
KHomme moed. L’Hamme eû un être purement 
pbyfique ; CHomme moral a’efl que cet être ph)iw 
uque , conüdér4 fous un certain point de vue , 
c’efh-à-dire , relativement à quelques-uaes de fè$ 
^ons d'agir , due à fon oig^nifation pardeulière. 
Mais cetec organifation nleârelic pas l’ouvrage de 
)a nature l Les oiouvemens ou. feçons d’agir , dont 
die, efl fufcepdbie., ns font-ilspasr |rh.yfiqu^ ? Ses 
a£ti^ vifibles^ ainû que les. nj.ouveroens.invÜi- 
lalea cexcités dans fe>'a intérieur,, qui vietinsot de 
(à. volonté QU. de fa peolpe , font également des 
effets naoirels „ des fuites oéçe flaires, de fon.méca- 
niftoe. propre Sc. des impulfions qu'il reçoit (fes 
êtres «onÿ il efl entouré. Tour ce que Cefpriit 
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humain a fucceffivement inventé pour changer ou 

e erfeâionner fa f^on d’être ôc pour la rendre plu» 
eureufe , ne fut jamais qu’une conféquence nécéf-' ’ 
faire de l’effence propre de l’Homme , & de celle 
des êtres qui agllTent lur lui. Toutes nos inftitutions , 
nos réflexions , nos connoiffances , n’ont pour objet 
que de nous procurer un bonheur vers lequel notre 
propre nature nous force de tendre fans ^effe. Tçut 
ce que nous faifons ou penfons, tout ce que nous’ 
femmes & ce que nous iérons , n’eft jamais qu’une • 
fuite de ce que la nature univerfelle nous a faits : 
toutes nos idées , nos volontés , nos aéHons , font 
des effets néceffaires de l’eflcnce ôc des qualités que 
cette nature a mis en nous, & des circonûances 
par lefquelles- elle nous oblige de palier Ô£ d’êtr* 
modifiés. En un mot, I’art n’eft que la Nature 
filante à l’aide des inftrumens qu’elle a faits. 

-V 

L A nature envoie l’Homme nud & defthué de 
fecours dans ce monde qui doit être fon féjour ; 
bientôt il parvient à fe vêtir de peau ; peu-à-peu 
nous le voyons filer l’or & la foie. Poiur iin être 
élevé au-delTus de notre globe , & qui du haut de- 
l’atmofphère contempleroit l’efpèce humaine avec^ 
tous fes progrès &c changemens , les Hommes 
ne paroitroient pas moins fournis aux loix de la 
nature , lorfqu’ils errent tout nuds dans les forêts 
pour y chercher péniblement leur nourriture , que 
Iftrfque , vivant dans des fociétés civilifées , c’eft-> 
à»<dire , enrichies d’un plus grand nombre d’expé- 
riences , Ôc finiftant par fe plonger dans le luxe 
ils mvetrteat de jour en jour rnille befoins nou-' 
veaux & découvrent mille moyens de les fatisfaire. 
Tous les pas que nous fàifons pour modifier notre 
être, ne peuvent être regardés que comme une. 
longue fiuts de caufes ôc d'eSets , qui ne font que 

‘ A a 
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les développemens des premières impulfions que' 
la nature nous a données. Le même animal, en 
vertu de fon organifation , paffs fiicceffivement de 
befoins fimples à des befoins plus compliqués, mais 

2 ni n’en font pas moins des fuites de fa nature. I 

iéft ainfi que le papillon , dont nous admirons 
la beauté , commence par être <in œuf inanimé , 
duquel la chaleur fait Ibrtir un ver, qui devient 
chryfalide J & puis fe change en un infeÔe aîlé que 
nous voyons s’orner des plus vives couleurs : par- 
venu à cette forme , il le reproduit & fe propage , ' ' j 
enfin , dépouillé de fes ornemens , il eft forcé de 
,, difparcître après avoir rempli la tâche que la nature 
lui impofoit , ou décrit le cercle des changemens^ 
qu’elle a tracés aux êtres de fon efpèce. 

Nous voyons des changemens & des progrès, 
analogues dans tous les végétaux. C’eft par une 
fuite de la corabinaifon , du tifl’u , de l’énergie pri- 
' mitive donnés à l’aloës par la nature , que cette j 

plante , infenliblement accrue & modifiée , produit j 

au bout d’un grand nombre d’années , des fleurs | 

qui font les annonces de fa mort. 

I L en eft de même de l’Homme qui , dans tous 
fes progrès, dans toutes les variations qu’il éprouve , 
n’agit jamais que d’après les loix propres à fon , 
organifation & aux matières dont la nature l’a 
compofé. L’Homme phyfique eft l’Homme agiftant • 
par l’impulfion de caufes que nos fens nous font 
connoître ; l’Homme moral eft l’Homme agiftant 
par des caufes phyfiques, que nos préjugés nous- 
empêchent de connoître. L’Homme fiuvage eft 
un enfant dénué d’expérience. Incapable de tra- 
vailler à fa félicité. l.’Homme policé eft celui que, 
l’expérience 6c la vie'fociale jettent à portée de. I 
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-tirer parti de la nature pour fon propre bonheur. 
L’Homme de bien éclairé eft l’Homme dans fa ma- 
turité ou dans fa perfeâion (i). L’Homme heureux 
eft celui qui fait jouir des bienfaits de la nature ; 
l’Homme malheureux eft celui qui fe trouve dans 
l’incapacité de profiter de fes bienfaits. 

C E s T donc à la phyfique & à l’expérience que 
l’Homme doit recourir dans toutes fes recherches : 
ce font elles qu’il doit confulter dans fa religion, 
dans fa morale , dans fa léglllation , dans fon gou- 
vernement politique , dans les fciences 6c dans les 
arts , dans les plailirs & dans fes peines. La nature 
agit par des loix fimples , uniformes , invariables , 
que l’expérience nous met à portée de connoître ; • 
c’eft par nos fens que nous fommes liés à la nature 
univerfelle ; c’eft par nos fens que nous pouvons la 
mettre en expérience 6c découvrir fes fecrets ; dès 
que nous quittons l’expérience , nous tombons dans 
' le vide où notre imagination nous égare. 

Toutes les erreurs des Hommes font des er- 
reurs de phyfique ; ils ne fe trompent jamais , que 
' lorfqu’ils négligent de remonter à la nature , de 
confulter fes règles , d’appeler l’expérience à leur 
fecours. Ceft ainfi que, faute d’expérience, ils fe 
font formé des idées imparfaites de la matière , de 
fes propriétés , de fes cambinaifons , de fês forces , 
de fa façon d’agir ou de l’énergie qui rcfulte de fon 
cflence ; dès-lors tout l’univers n’cft devenu pour 
eux qu’une fcène d’illufions. Ils ont ignoré la nature, 

• ils ont méconnu fes loix , ils n’ont point vu les 


■ ( I ) Cicéron dit , tjl auttm vîrtus nihll aliud tfuàm in fi 

■ ptrfiCla & ad fummum ptrduHa natiira, V, DE Legibus I. 
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routes néceffaires qu’dle trace à tout ce qu’elle rcn-i 
ferme. Que dis - je ! ils fe font méconnus eux»- 
mêmes ; tous leurs fyftêmes , leurs conjeâures , 
leurs raifonnemens , dont l’expérience fut bannie , 
ne furent qu’un long tilfu d’erreurs & d’abfurdités. 

Toute erreur eft nuifible; c’eft pour s’être 
trompé , que le genre humain s’eft rendu malheu- 
reux. Faute de connoître la nature , il fe forma 
des Dieux , c[ui font devenus les feuls objets de fos 
•fpérances & de fes craintes. Les Hommes n’ont 
point fenti que cette nature « dépourvue de bonté 
comme de malice , ne fait que fuivre des loix nécef- 
faires & immuables , en poduifant & détruifa^ 
des êtres , en faifant tantôt fouffrir ceux qu’elle a 
rendus fenfibles, en leur diflribuant des biens Sc 
éles maux , en les altérant fans ceffe : ils n’ont point 
vu que c’étoit dans la nature elle-même & dans fes 
propres forces , que l’Homme devoir chercher fes 
befoins , des remèdes contre fes peines , & des 
moyens de fe rendre heureux ; ils ont attendu ces 
chofes de quelques êtres imaginaires qu’ils ont 
fuppofés les airteurs de leurs plaifirs & de leurs 
infortunes. D’oii l’on voit que c’efl à l’ignorance de 
la nature que font dues ces puiffances inconnues 
fous lefquelles le genre humain a fi long -temps 
’ tremblé, & ces cultes fuperlhtieux qui furent les 
fources de tous fes maux. 

'C’est ' faute de connoître fà propre nature , & 
propre tendance , fes befoins & fes droits , que 
rHomme en fociété ’efi tombé de la libené dans 
l’efclavage ; il méconnut ou fe crut forcé d’étouffer 
les defirs de fon cœur, & de facrifier fon bien- 
être aux caprices de fes chefs ; il ignora le but de 
Vaffociation & du gouvernement ; il fè fournit fans. 
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réCerve à des hommes comme lui, que iès pré- 
jugés lui firent regarder comme des êtres d’ un ordre 
Supérieur , comme des Dieux fur la terre ; ceux-ci 
profitèrent de fon erreur pour Taffervir , le cor- 
rompre y le rendre vicieux & miférable. Ainfi , 
c’eft pour avoir ignoré fa propre nature, que le 
genre humain tomba dans la fervitude & fut mal 
gouverné. 


C’est pour s’être méconnu lui-même , & pour 
avoir ignoré les rapports nécelTaires qui fnbfiftent 
entre lui & les êtres de fon efpèce , que FHoiîune 
a méconnu fes devoirs envers les autres ; il ne 
fentit point qu’ils étoient nécelTaires à fa propre 
félicité. Il ne vit pas plus ce qu’il fe devolt à lui- 
même , les excès qu’il devoir éviter jJour fe rendre 
folidement heureux , les palTions auxquelles il devoit 
réfifter ou fe livrer pour fon propre bonheur ; en 
un mot, il ne connut point fes véritables intérêts. 
De-là tous fes déréglemens , fon intempérance , 
fes voluptés honteufes , 6c tous les vices auxquels 
il fe livra aux dépens de fa confervation propre & 
de fon bien-être durable. Ainfi, c’eft 1 ignorance 
de la nature humaine qui empêcha l’Homme de 
s’éclairer fur la morale ; d’ailleurs , les gouvernemens 
dépravés auxquels il fut fournis , l’empêchèrent 
toujours de la pratiquer , quand même il l’aurou 
connue. 


C’est encore fatue d’étudier la nature 6c fes 
loix , de chercher à découvrir fes refi'oiirces 6c fes 
propriétés , que l’Homme croupit dans l’ignorance , » 
ou fait des pas fi lents 6c fi incertains pour aenc- 
liorer fon fort. Sa parefle trouve fon compte à fe 
laiffer guider par l’exemple , par' la routine , par 
l’autorité y plutôt que pai l’expérleoce qin demaadt 
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de raôlvité , & par la raifon qui exige de la ré^ 
flexion. De - 1;\ cette averfion que les Hommes 
montrent pour tout ce qui leur paroit s’écarter 
des règles auxquelles ils font accoutumés ; de-là 
leur refpe£l ftupide & fcrupuleux pour l’antiquité 
& pour les inftitutions les plus infenfées ^e leurs 

{ )èrcs ; de-là les craintes qui les fa’fuTent quand on 
eur propofe les changemens les plus avantageux , 
ou les tentatives les plus probables. Voilà pourquoi 
nous voyons les nations languir dans une honteufe 
léthargie , gémir fous des abus tranfmis de ficelé 
en iiccle , & frémir de l’idée même de ce qui 
pounoit remédier à leurs maux. C’eft par cette 
même inertie , & par le défaut d’expérience , que 
la médecine , la phyfique , l’agriculture , en un 
mot toutes les fciences utiles font des progrès fi 
tjeu fenfibles , & demeurent fi long-temps dans les 
entraves de l’autoriré : ceux qui profelTent ces 
fciences , aiment mieux fuivre les routes qui leur 
font tracées, que de s’en frayer de nouvelles; ils 
préfèrent les délires de leur imagination £c' leurs 
conjeûures gratuites, à des expériences laborieufes, 
qui feules feroient capables d’arracher à la nature 
fes fecrets. 

E N un mot les Hommes , folt par pareffe , foît 
par crainte , ayant renoncé au témoignage de leurs 
iens , n’ont plus été guidés dans toutes leurs acHons 
& leurs entreprlfes , que par l’imagination , l’en- 
thoufiafme , l’habitude , le préjugé , & fur-tout par 
l’autorité , qui fut profiter de leur ignorance pour 
les tromper. Des lyftêmes imaginaires prirent la 
place de l’expérience , de la réflexion , de la raifon: 
des âmes ébranlées par la terreur, & enivrées du 
merveilleux , ou engourdies par la parelié &c gui- 
dées par la crédulité que produit l’inexpérience , 
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fe créèrent des opinions ridicules , ou adoptèrent , 
fans examen , toutes les chimères dont on voulut 
les repaître. 

C’est ainfi que, pour avoir méconnu la nature 
& fes voies , pour avoir dédaigné l’expérience , 
pour avoir méprifé la raifon, pour avoir defiré 
du merveilleux 6c du furnaturel , enfin pour avoir 
tremblé , le genre humain eft demeure dans une 
longue enfance , dont il a tant de peine à fe tirer. 
Il n’eut que des hypothèfes puériles , dont il n’ofa 
jamais examiner les fondemens & les preuves ; il 
s’étoit accoutumé à les regarder comme facrées , 
comme des vérités reconnues , dont il ne lui étoit 
point permis de douter un inftant : fon ignorance 
le rendit crédule ; fa curiofité lui fit avaler à longs 
traits le merveilleux ; le temps le confirma dans fes 
opinions , & fit paffer de race en race fes con- 
jeélures pour des réalités; la force tyrannique le 
maintint dans lès notions , devenues néceffaires pour 
aflervir la fociété; enfin, lafcience des Hommes, 
en tout genre , ne fi.it qu’un amas de menfonges , 
d’obfcurltés , de contradiélions , entremêlé quel- 
quefois de foibles lueurs de vérité , fournies par la 
nature , dont l’on né put jamais totalement s’écarter, 
parce que la ncceflite y ramena toujours. 

t 

É L E V O N s*N O U S donc au-delTus du nuage du 
préjugé. Sortons de l’athmofphère épaifl'e qui nous 
entoure, pour conlidérer les opinions des Hommes 
& leurs fyftêmes divers. Défions-nous d’une imagi- 
nation déréglée , prenons l’expérience pour guide ; 
confultons la nature ; tâchons de puifer en elle- 
même des idées vraies fur les objets qu’elle ren- 
ferme ; recourons à nos fens que l’on nous a feufi 
fement fait regarder comme fufpeéls ; interrogeons 
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la railbn que l’on a honteufement caloniniée 8c 
dégradée ; contemplons attentivement le monde 
vlfible , & voyons s’il ne fiiffit point pour non* 
faire juger des tenes inconnues du monde intel- 
leâuel ; peut-être trouverons -nous que l’on n’a 
point eu de raifons pour les diftinguer & que 
c’eft fans motifs que Ion a féparé deux empires qui 
font également du domûne de la nature. 

U UNIVERS, ce vafte alïemblage de tout ce 
qui exifte , ne nous offre par-tout que de la matière 
& du mouvement : fon enfemble ne nous montre 
qu’une chaîne immenfè & non interrompue de 
caufes & d’effets : quelques-unes de ces caufes 
«ous font connues , parce qu’elles frappent immé- 
diatement nos fens ; d’autres nous font incon- 
nues, parce qu’elles n’aglffent fur nous que par 
des ediets fouvent très-éloignés de leurs preoûères 
caufes. 

Des matières très-variées , & combinées d’une 
infinité de façons , reçoivent & communiquent 
fans ceffe des mouvemens divers. Les différentes 
propriétés de ces matières , leurs différentes conv- 
blnaifons , leurs feçons d’agir fi variées , qui en font 
des fuites nécefimres , comlituent , pour nous , les 
tjences des -êtres ; & c’efl: de ces ellences diverfi- 
nées que réfultent les différens ordres, raigs ou 
fyftêmes que ces êtres ocaipent , dont la fomma 
totale fait ce que nous appelons la mtun. 

Ainsi la nature , dans fk fignification la plue 
étendue, eft le grand tout qui r^ulte de l’anenir- 
blage des différentes matières , de leurs différentes 
combinaifbns , des différens mouvemens que 
nous voyons duis Tunivers. La natiure » dans vm 
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/ens moins étendu , ou confidcrée dans cïiî»qu€ 
être , eft le tout qui réfulte de l’effence , c’eft-à- 
dire , des propriétés , des combinaifons , des mou- 
vemens ou façons d’agir qui le dlftinguent des au- 
tres êtres. Ceft ainü que l’Homme eft un tout, 
réfultant des combinaifons de certaines matières , 
douées de propriétés particulières, dont l’arrange- 
ment fe nomme organifation , & dont l’eflence eft 
de fentlr , de penfer , d’agir , en un mot de lie 
mouvoir d’une façon qui le diftlngüe des autres 
êtres avec lefquels il fe compare ; d’après cette 
comparalfon , l’Homme fe range dans un ordre , un 
fyftême , une clalfe à part , qui difiere de celle 
des animaux dans lefquels il ne volt pas les mêmes 
propriétés qui font en lui. Les différens fyftêmcs 
des êtres , ou , fi l’on veut , leurs natures panicu- 
liins , dépendent du fyftême général du grand 
tout , de la nature unlverfeîle dont ils font partie , 
& à qui tout ce qui exifte eft néceflairement lié. 


N. B. A P R à S avoir fixé le fens que l’on doit 
attacher au mot Nature^ je crois devoir avertir 
le lefteur , une fois pour toutes , que lorfque dans 
le cours de cet ouvrage , je dis que la nature pro- 
duit un effet , je ne prétends point perfonnifier 
cette nature , qui eft un être abftrait ; mais j’en- 
tends que l’effet dont je parle eft le réfultat nc- 
ceffiiire des propriétés de quelqu’un des êtres qui 
corapofent le grand enfemble que nous voyons. 
Ainfi , quand je dis la nature veut que l'Homme tret- 
valUe à fon bonheur , c’eft pour éviter les circonlo- 
cutions &: les redites ; & j’entends par-là qu’il êô 
de l’dïence d’un être qui fent , qui penle , qiâ 
veut , qui agit , de travailler à ion bônhetu;. Enfin » 
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j’appelle naturd, ce qui eft conforme à l’eflence 
des chofes , ou aux loix que la nature prefcrit à 
tous les êtres qu’elle renferme , dans les ordres 
difFérens que ces êtres occupent , & dans les dif- 
férentes clrccnftnnces par lefquelles ils font obligés 
de paffer. Ainfi la fanté eft natunlle à l’homme 
dans un certain état ; la maladie eft un état nnturel 
pour lui dans d’autres circonftances ; la mort eft 
un état naturd du corps privé de quelques-unes 
des chofes néceffaires au maintien , à l’exiftence 
de l’animal , &c. Par essence , j’entends ce qui 
conftitue un être ce qu’il eft , la fomme de fes pro- 
priétés ou des qualités d’après lefquelles il exlfte 
& agit comme il fait. Quand on dit qu’il eft de 
r ejfenct de la piem de tomber , c’cft comme fi l’on 
difolt que fa chute tft un effet néceffaire de fon 
poids , de fa denfité , de la llalfon de fes parties , 
des élémens dont elle eft compofée. En un mot , 
l'tjfenu d’un être eft fa nature individuelle & par- 
ticulière. 


CHAPITRE IL 

Du Mouvement & de fon origine. 

L E mouvement eft un effort par lequel un corps 
change , ou tend à changer de place , c'eft-à-dire y 
à correfpondre fuccefllvement à différentes parties , 
de l’efpace , ou bien à changer de dlftance relati- 
vement à d’autres corps. C’eft le mouvement qui 
feul établit, des rapports entre nos organes & les 
êtres qui font au-aedans ou hors de nous ; ce n’eft - 
que par les mouvemens que ces êtres nous impri- 
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ment , que nous connoiffons leur exlftence , que 
nous jugeons de leurs propriétés, que nous les 
dillinguons les uns des autres , que nous les diüri- 
buons en différentes claffes. 

Les êtres, les fubftanccs ou les corps variés, 
dont la nature cft l’affeinblage , effets eux-mêmes 
de certaines combinailbns ou caufes, deviennent, 
des caufes à leur tour. L'ne caujè eft un être qui 
en met un autre en mouvement, ou qui produit 
quelque changement en lui. L’ejffèt eft le chan- 
gement qu’un corps produit dans im autre à l’aide, 
du mouvement. 

Chaque être , en ralfon de fon effence ou de 
fa nature particulière, eft fufceptlble de produire , 
de recevoir, 6c de communiquer des mouvemens 
divers ; par-là, quelques êtres font propres à frapper 
nos organes , & ceux-ci font capables d’en recevoir ^ 
les impreftions , ou de fubir des changemens à leur 
préfence ; ceux qui ne peuvent agir fur aucuns 
de nos organes, fort immédiatement & par eux-, 
mêmes , folt médlatement ou par rlntervention 
d’autres corps , n’exiftent point pour nous , puif- 
qu’ils ne peuvent ni nous remuer , ni par confé- 
quent nous fournir des idées, ni être connus 6c ^ 
jugés par nous. Connoître un objet , c’eft l’avoir 
fenti ; le fentir , c’eft en avoir été remué. Voir 
c’eft être remué par l’organe de la vue ; entendre , 
c’eft être frappé par l’organe de l’oule,&c. Enfin,, 
de quelque manière qu’un corps agllTe fur nous, 
nous n’en avons connoiffance que par quelque chan- 
gement qu’il a produit en nous. 

La nature, comme on a dit, eft l’alTemblagel 
de tous les êtres 6c de tous, les mouvemens que. 
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nous connoilîons , alnfi que de beaucoup d’autreg 
que nous ne pouvons connoître , parce qu’ils font 
inacceflibles à nos fens. De Ia£Hon & de la réac- 
tion continuelle de tous les êtres que la nature 
renferme , il réfulte une fuite de caufes & d’effets, 
ou de mouvemens , guidés par des loix confiantes 
& invariables , propres à chaque être , nécelTaires 
ou inhérentes à fa nature particulière , qui font 
toujours qu’il agit ou qu’il fe meut d’une façon 
déterminée ; les diiférens principes de chacun do 
/ ces mouvemens nous font inconnus , parce que 
‘ trous ignorons ce qui conflitue primitivement les 
effences de ces êtres ; les élémens des corps écha- 
pant à nos organes , nous ne les connoilTons 
qu’en maffe , nous ignorons leurs combinaifons 
intimes , les proportions de ces mêmes combi- 
traifons , d’où doivent néceffairement réfulter des 
façons d’agir, des mouvemens ou des effets très- 
différens. , 

Nos fens nous montrent, en général , deux fortes 
de mouvement dans les êtres qui nous entourent ; 
l’un eft un mouvement de maffe , par lequel un 
corps entier efl transféré d’un lieu dans un aiitre ; 
le mouvement de ce genre eft fenfible pour nous. 
C’eft ainfî que nous voyons une pierre tomber, 
une boule rouler , un bras fe mouvoir ou changer 
de polition. L’autre eft un mouvement interne 
& caché , qui dépend de l’énergie propre à im ’ 
corps, c’eft -à-dire , de l’effence, de fa combinai- 
fon , de l’aâion & de la réaftion des moléailes 
infenfibles de matière dont ce corps eft compofé : 
ce mouvement ne fê montre pcnnt à nous, nous 
ne le connoiffons que par les altérations ou chan- 
gemens que nous remarquons au bout de quelque 
temps fur les corps ou fur les mélanges. De ce 


DigitizeS by GoogI 



LA N A T U R E, CH^P. 77. ly 

gmre font les mouvenoens cachés que la fermen- 
tation feit éprouver axrx molcctiîes de la farine, 
qui , cPéparfes & féparées qu’elles étoient , devien- 
nent liées & forment une maffe totale que nous 
nommons du pain. Tels font encore les mouvemens 
imperceptibles par lefqucls nous voyons une pfante 
ou tm animal s’accroître , fe fortrifier , s’altérer , 
acqtiérir des qualités nouvelles, fans que nos ÿçux 
aient été capables de fuivre les mouvemens pro- 
greflifs des craifes qui ont produit ces effets. Enfin , 
tels font encore les mouvemens internes qui fe 
pafTent dans l’Homme, que nous avons nommés 
fts facuUés intelkctudUs , fts penfUs , fes payions , fes 
volontés , dont nous ne femmes à portée de jueer 
que par les aéHons , c’eft-à-Àre , par les effets feh- 
fibles qui les accompagnent ou les fnivent. C’eff 
ainfi que lorfquc nous voyons un Homme fuir , 
nous jugeons qu’il efl intérieiuement agité de la 
pafTion de la crainte , &c. 

Les mouvemens , foit vifibles , foit cachés 
font appelés mouvemens acqnis , quand ils font Im- 
primés à un corps par une caufc étrangère ou par 
une force exiftante hors de lui , que nos fens nous 
fçnt appercevoir ; c’eft ainfi que nous nommons 
azqms , le mouvement que le vent fait prendre aux 
voiles d’un vaiffeau. Noib appelons j'pomanis les 
mouvemens excités dans un corps qui renferme > 
en hii-même la caufe des changement que nous 
voyons s’opérer «n lui ; alors nous difons que ce • 
CQ»ps agir & fê meut par fa propre énergie. De 
“ cette efpèce font les mouvemens de ITJomrae qui 
marche , qui parle , qui penfe ; & cependant , fi 
vous regardons la chofe de phts près , nous ferons 
convaincus , qu’à parler ftriâeraent , il n’y a point 
de mouvemens fpontanés dans le» di^cn» 
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de la nature , vu qu’ils agiflent continuellement, 
les uns fur les autres , & que tous leurs changemens 
font dus à des caufes , foit vifibles , foit cachées 
qui les remuent. La volonté de l’Homme eft remuée 
ou déterminée fecrèteraent par des caufes exté-. 
Heures qui çroduifent un changement en lui ; nous 
croyons quelle fe meut d’elle-même, parce que 
nous ne voyons ni la caufe qui la détermine , ni 
, la façon dont elle agit , ni l’organe qu’elle met en 
aôion. 

Nous appelons mouvemens fimphs , ceux qui 
font excités dans un corps par une caufe ou force 
unique : nous appelons compojès , les mouvemens 
produits par plulieurs caufes ou forces dlftinguées , 
foit que ces forces foient égales ou inégales , conf- 
plrantc'S ou contraires , fimultanées ou fucceflives , 
connues ou Inconnues. 

D E quelque nature que foient les mouvemens 
des êtres , ils font toujours des fuites nécelTaires 
de leurs effences ou des propriétés qui les conlh- 
tuent & de celles des caufes dont ils éprouvent 
l’aûion. Chaque être ne peut agir & fe mouvoir 
que d’une feçon particulière , c’eft-à-dire , fulvant 
des loix qui dépendent de fa propre elTence , de 
fa propre comblnaifon , de fa propre nature , en 
un mot de fa propre énergie & de celle des corps 
dont il reçoit l’impulfion. C’eft-là ce qui conftitue 
, les loix invariables du mouvement ; je dis invaria- 
bles , parce qu’elles ne pourroient changer fans qu’il 
fe fit im renverfement dans l’elTence même des- 
êtres. C’cll ainfi qu’un corps pefant doit néceffai- 
rement tomber , s’il ne rencontre un obftacle pro- 
pre à l’arrêter dans fa chute. Oeft aiufi qu’un être 
iènlibleidoit néceflairement chercher le plaifir .& 
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'fliîr là douleur. Ceft ainfi que la matière du feu doit 
lîécelTairement brider oC répandre de la clarté &c!< 

Chaqüe être à donc des loix dü mouvefncnf 
qui lui font propires , &. agit conlramitienr fuivaiit 
ces loix , à moins qli’uue caufe plus forte n'inter- 
rompe fon aftioii. Ceft ainfi cpie' le feu ce.ft'e de 
briller des matières combuftibles dès qu’oa fe ft*rt 
de l’eau pour arrêter fes progrès. Ceft ainli qiie rêtre, 
•fenfible ceffe de chercher le plaifir dès qu’il craint 
qu’il n’en réfulte un mal pour lui. 

La communication du rriouvement, ou lepalïagé 
. de l’a^on d’un corps dans un auh-e , fe fait encore 
fuivant des loix certaines 6c néceftdires; chaque être 
ne peut communiquer du mouvement qu’en' raiîr il 
des rapports de la'refiémblance, de la conformité ^ 
de l’analogie , ou des points de contaéf qu’il a avec 
d’autres • êtres. Le feil rie fe prOjiage que lorfqu’il 
rencontre des matières renfermant des principes aria^ 
logues à lui ; il s’éteint quand il rencontre des cor[Js 
qiiil ne peut embrâfer ,.c’eft-à-dire, qui n’ont point 
un certain rapport avec luii 

■ Tout eft en ihôitveraent dans l’univers. L’ef- 
fence de la nature eft d’agir ; & fi nous confidérons 
attentivement fes parties , nous verrons qu’il n’ïn 
eft pas une feule qui jouifle d’un repos abfolu; èellés 

3 ul nous paroiffent privées de mouvement, ne font 
ans le fait , que dans un repos relatif ou apparent ; 
elles éprouvent un mouvement ft imperceptible & 
fi peu marqué , que nous ne pouvons appercevoir 
leurs changemens (i). Tout ce qui nous femble en 


(i) Cette vérité , dont tant de fpécuîatcuts affeélent encera 
de douter , a été portée jufqu’à la démonfiration dacb un 
Tome I, B 
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repos ne refte pourtant pas un inftant au même 
état :’tous les êtres ne font continuellement que 
naître, s’accroître', décroître, & fe di^per avec 
plus ou moins de lenteur ou de rapidité, L miette 
%hcmère naît & périt le même jour ; par confeqiient 
il éprouve très-promptement des changemens con- 
fiderables dans fon être. Les combinailons formées- 
par les corps les plus folldes, & qui paroiffent jouir 
du plus parfait repos , fe diflblvent & fe dccora- 
pofent à la longue; les pierres les plus dures fe^ 
détruifent pcu-à-peu par le contaâ de 1 air; une 
malfe de fer , que nous voyons rouillée & rongee 
par le temps , a dû être en mouvement depuis le 
' moment de fa formation dans le fein de la terre , juf- 
qii’à celui où nous la voyons dans cet état de diffo- 
lutlon. 

Les Phyliciens , pour la plupart , ne femblent 
point avoir affez réfléchi fur ce qu’ils ont appelé le 
nijus, c’eft-à-dire, fur les efforts continuels que 
font les uns fur les autres des corps qui paroiffent 
d’ailleurs jouir du repos. Une pierre de cinq cents 
livres nous paroit en repos fur la terre ^ cependant 
elle ne ceffe un inftant de pefer avec force fur cette 
terre qui lui réfifte ou qui la repouffe à fon tour. 
Dira-t-on que cette pierre & cette terre n’agiffent 
point > Pour s’en détromper, il fuffiroit d’interpofer 
la main entre la pierre & la terre , & l’on reconnm- 
troit que cette pierre a néanmoins la force de brlfer 
notre main , malgré le repos dont elle femble jouir. 
Il rie peut y avoir dans les corps d aftion fans reac- 
tion. Un corps qui éprouve une impulfion, une 


ouvrage du célèbre Toland , qui parut en anglols au com- 
inencement de ce fiècle , fous le titre de Ltturs to fcrcna ; ceux 
qui entendent cette langue pourront le confulter , en cas qu il 
leur reftât encore quelques doutes là-deflus. Nou ajouta. 


La H AT t Ri. i C UAP. II. 1,5 

*** attra£Hon , ôu une prefTion quelconque , auxquelles . 

il réfifte , nous montre qu’il réagit par cette réfif^ 

I tance même ; d’oh il fuit qu’il y a pour lors une 
force cachée ( vis inertia ) , qui fe déploie contre 
,une autre force J ce qui ptouve clairement qlie cette 
force d’inertie eft capable d’agir , & réagit effeftive- 
ment. Enfin , on fentira que les forces que l’on 
appelle mortes, & les forces que l’on appelle vives 
ou mouvantes , font des forces de même efpèce qui 
fe déploient d’une façon différente (i). > 

N E pourroit-on pas allef plus loin ehCote j 8 é 
dire que dans les corps & lés maffes dont l’enfemble > 
nous paroît dans le tepos , il y a pourtant une aôion 
& une réaélion continuelles , des efforts conflans, 
des réfiftanceS & des impulfions non interrompues, 

" en im mot des nijus , par lefquels les parties de ces 
corps fe preffent les unes les autres , fe réfiftent réci-» 
proquetûent , agiffent & réagiffent fans ceffe , ce qui 
les retient enfemble , & fait que ces parties forment 
*une maffé , un corps , une combinaifon , dont l’erv- 
(emble nous paroît en repos, tandis qu’auames de 
leurs parties ne ceffent d’être téellement en aûion ? 


(i) Aftloni aqualis 6> contraria eft rtaElio. V. Bilfinger 
/de deo , ANtMA ET MUNDO , §. 2 t 8 , pag. 24 1. Sur quoi le 
Gommentaire ajoute : rtaSio dicitur aftio patientis in artns , 
feu corporis ih quod agîtur aEiio in illud quod in ipfum agir. 
Nulla autem datur in corporibus allio fine reafüone , dum enirti 
corpus ad motum foUicitatur , refiftit motui , atque hoc ipfâ refif^ 
temià reagit in agens. Ni/us fe exerent adverfus nifum agentis , 
feu vis ilia corporis , quatenus refiftit , intemum refiftentice prin- , 
“ cipium , vocatur vis inertict , feu pajjlva. Ergo corpus réagit vt 
inertla. Vis igitur inertia 6 e vis motrix in corporibus una e*- 
demque eft vis , diverfo tamen modo fe exerens., ,.i. Vis autem 
inertia confijlit in nifu adverfus nifum agentis fe txerenu , âfc, 
1bIDEM< iS 




20 S Y S T t M E D F, 

Les corps ne paroiffent en repos que par l’égalité de 
l’aéliou des forces qui agilant en eux. 

Ainsi, les corps même qui femblent iouir du plus 
parLit repos , reçoivent pourtant réellement , ibit 
à luir furface, foit à leur intérieur, des Impullions 
cominiieîles de la part des corps qui les entourent , 
ou de ceux qui les pénètrent , qui les dilatent , qui 
les raréfient , les condenlèiit, enfin de ceux même 
qui les compofent ; par-là les parties de ces corps font 
réellement tlrins une aélioii 6z une réaclion , ou dans ■ 
un mouvement continuel , dont les effets fa mon- 
’*trent à la fin par des changernens très-marqués. La 
chaleur dilate & raréfie les métaux ; d’oii Ion voit 
qu’une barre de ftr Tpar les feidcs variations de l’at- 
mofphère, doit être dans un mouvement continuel. 

Si qu’il n’oll point en elle fie particule qui joiiill'e un ‘ 
" infiant d’un vrai repos. En effet, dans des corps 
durs , dont toutes les parties font rapprochées 
contiguës , comment concevoir que 1 air , que le „ 
frfiid 6i le'chaud puHrent agir fur une feule de lei.rs 
parties , même extérieures , fans que le mouvement 
le communique de proche en proche jufqu’à leurs 
parties les plus intimes ? Comment fans mouvement 
concevoir la façon dont notre odorat eft frappé par 
des émanations échappées des corps les plus com- 
paéfs, dont toutes les parties nous paroiffent en 
repos ? Enfin , nos yeux verroient-lls , à l’aide d’un 
téiefeope, les affres les plus éloignés de nous ', s’il^ 
n’y avoit un mouvement progreffif depuis ces affres 
jul'qu’à notre rétine ? 

E N un mot , l’obfcrvation réfléchie doit nous 
convaincre que tout dans la nature eft dans un 
mouvement continuel; qu’il n’eft aucune de fes 
parties qui folt daxis un vrai repos ; enfin , que 


' * 
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la nature cft un tout agliTant , qui cefftroit d’être 
nature , li elle n’agilTolt pas , ou dans laquelle , l'ans 
mouvement , rien ne poiirroit fe produire , rien ne 

f ourroit fe conferver , rien ne pourroit agir. Ainfi , 
idée de la nature renferme nécefiairtment fitlée du 
' ‘ mouvement. Mais , nous ’cira-t-on , rfcii cette na- 
ture a-t-ellé reçu Ton mouvement ? Nous répon- 
drons que c’eft d’clle-même , piilfqu’elle eft le grand 
tout , hors duquel confequemment rien ne peut 
exifter. Nous dirons que le mouvement ed une f içon 
' d’être qui découle nécefl'airement de i’eiTence de la 
‘ matière , qu’elle fe meut par là propre énergie ; que 
fes mouvemens font dus aux forces qui lui font- 
inhérentes ; que la variété de fes mouvemens & 
des phénomènes qui en rél'ultent, viennent de la 
diverlité des propriétés , des qualités , des combi- 
naifons qui le trouvent originairement dans les 
‘différentes matières primitives , dont la nature eft 
l’affemblage. 


Les Phyliciensi pour la plupart, ont regardé 
comme inanimés ou comme privés de la faculté 
de fe mouvoir , les corps qui iVétoic-nt mus qu’;\ 
faide de quelque agent ou caufe extérieure; ils 
ont cru pouvoir en conclure que la matière qui 
' conftltue ces corps , étoit parfaitement inerte de fa 
nature ; ils n’ont point été détrompés de cette er- 
reur, quoiqu’ils vident que toutes les fois qu’un 
corps étoit abandonné à lui-iiiême , ou dégagé des 
obftacles qui s’oppofent ti' fon a£Hon , il tendoit k 
■“ tomber ou à s’approcher du centre de la terré par 
un mouvement uniformément accéléré ; ils ont 
mieux aimé fuppofer une caufe extérieure Imagi- 
' nalre , dont ils n’avoient nulle idée , que d’admettre 
' que ces corps tenoient leur mouvement de leur 
propre nature. ^ ^ 
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D E même , quoique ces philofophes viflent au- 
defllis de leurs têtes im nombre infini de globes 
immenfes qui fe mouvoient très-rapidement autour 
d’un centre commun , ils n’ont ceffe de fuppofer des 
caufeS chimériques de c<?s mouvemens , jufqu’à ce 
que rimmortcl Newton eût démontré qu’ils étoient 
l’effet de la gravitation de ces corps céleftes , les uns 
vers les autres (i). Une obfervation trcs-fimple eût 
cependant fuffi pour faire fentlr aux phyficiens an- 
térieurs à Newton , combien les caufes qu’ils admet- 
tolent , dévoient être infuffifantes pour opérer de fi 
grands effets ; ils avoient lieu de fe convaincre , ^ 
dans le choc des corps qu’ils pouvoient obferver , 
& par les loix connues du mouvement , que celui-ci 
fe communlquolt toujours en ralfon de la denfité 
des corps , d’oîi ils auroient dû natiuellement in-? 
férer , que la denfité de la matière fuhtik ou cthérée , 
étant ipfiniment moindre que celle des planètes, 

■■ .1 , ■ - * 

(i) Les Phyficiens , & Newton lul-méme, ont regnrdé la 
caufe de la gravitagon comme 'inexplicable ; cependant il 
paroit qu’on pourroit la déduire du mouvement de la ma- 
tière , par lequel les corps font diverfemeiit déterminés. Lji 
gravitation n'eft qu’un mode du mouvement , une tendance 
vers un centre ; à parler ftrlôemcnt , tout mouvement eft 
une gravitation relative ; ce qui tombç relativement à nous 
s’élève relativement à d’autres corps , d’où il fuit que tout 
mouvement dans l’univers eft l’effet d’unç gravitation , vt| 
qu’il n’y a dans l’univers , ni haut , ni bas , ni centre pofirif. 

Il femble que I4 pefanteur des corps dépend de leur confi- 
guration , unt extérieure qu'intérieure , qui leur donne le 
mode de mouvement, qu'on nomme gravitation. Une balle 
de plomb , étant fphérique , tombe promptement & tout 
droit ; cette balle réduite en une lame très-mince , fe foiuient 
dra plus long-temps en l’air ; l’aélion du feu forcera ce plomb 
de s’élever dans i’atmofphère. Voilà le même plomb mo- 
difié divcrfcinent , & dès-lors agiffant d’une façon toutQ 
diverfe. 
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, ne pouvoit leur communiquer qu’un très-foible 
mouvement. ^ . 

• S 1 l’on eût obfervé la nature fans préjugé on 
fe feroit depuis long-temps convaincu que la ma- 
tière agit par fes propres forces ,< & n’a befoin 
d’aucune impullion extérieure pour être mife en 
mouvement : on fe feroit apperçu que toutes les fois 
que des mixtes font mis à portée d’agir les uns fur 
les autres , le mouvement s’y engendre fur le champ , 
& que ces mélanges agiffent avec une force capable 
de produire les effets les plus furprenans. En mêlant 
cnfemble de la limaille de fer, du foufrè &c de l’eau ; 
ces matières ainfi mifes à portée d’agir les unes fur 
les autres , s’échauffent peu-à-peu , & finiffent par 
produire un embrâferaent. En hiimeûant de la farine 
avec de l’eau, & renfermant ce mélange, on trouve 
au bout de quelque temps , à l’aide du microfcope , 
qu’il a produit des êtres organifés qui jouiffent d’une 
vie dont on croyoit la ferine & l’eau incapables ( i). 
C’eft ainfi que la matière Inanimée peut paffer à la 
vie , qui n’eft elle-même qu’un affemblage de mou- 
’vemens. 

f 

On peut fur-tout remarquer la génération du 
mouvement ou fon développement, ainfi que l’éner- 
gie de la matière , dans toutes les combinaifons oU 


(i) Voyez les obfirvationt microfcopiquu de M.Néedham, 
qui confirment pleinement ce fentiment. Pour un homme qui 
réfléchit , la produélion d’un homme, indépendamment des 
voies ordinaires , feroit-clle donc plus merveilleufe que celle 
d’un infeéie avec de la farine & de l’eau ? La fermentation 
& la putrcfaéiion prodiiifent vifiblement des animaux vivans. 
La génération que l’on à nommée équivoque , ne l’eft que 
pour ceux qui ne fe font pas permis d’obferver attentivemeec 
U nature. Note ajoutée, v 
* " ' • Ha 
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le teu , l’air & Fcau fe trouvent joints enfemble; ce$ 
élémens , ou plutôt ces mixtes , qui font les plus 
volatils & les plus fugitifs des êtres , font néanmoins 
4i.ns les mains de la nature , les principaux agcns 
dont elle fe fert pour opérer fes phénomènes les plus 
frappans ; c’eft a eux que font dus les effets du ton- 
nerre , les éniptions des volcans, les tremblemens 
de la terre. L’ait nous offre un agent d’une force 
étonnante dans la poudre à canon , dès que le feu 
vient à s’y joindre. En un mot, les effets les plus ter- 
rib’es fe font en combinant des matières , que l’oa 
prpit mortes &C inertes, 

' To U s ces faits nous prouvent invinciblement 
que îe m.ouvernent lé produit , s’augmente & s’ac- 
célère dans ia m.at’ère fans le concours d’aucun agent 
e?::criei:r ; &c nous fommes forcés d’en conclure que 
ce mouvement eft une ffiite néceffaire des loix im-i 
rnuablcs , de l’effence & des propriétés inhérentes 
aux clémens divers , & aux çembinaifons variées de 
ces élémens. N’eff-cn pas encore en droit de con- 
clure de ces excmp’es, qu’il peut y avoir une infi- 
nité d’autres combmaifons capables de produire des 
mouveniens différerts dans la matière , fans qu’il foit 
Ijefoin pour les expliquer de recourir à des agens 
plus difficiles à connoître que les effets qu’on leur 
attribue 


S I les hommes euffent fait attention à ce qui fe 
paffe fous leurs yeux , ils n’auroient point été cher- 
cher hors de la nature une force diftinguée d’elle^ 
fnême qui la mît en action , & fans laquelle ils ont 
cru qu’elle ne pouvoir fe mouvoir. Si par la nature 
nous entendons un amas de matières m.ortes, dé-'- 
{iDurvues de toutes propriétés, purement paffives , 
^pus ferons , fans dpiite, forcés de chercher hprs dç 
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J cette nature le principe de fes tnouvemens; mais li 
par la nature nous entendons ce qu’elle eft réelle- 
ment , un tout dont les parties diverfes ont des pro- 
priétés dlverfes , qui dcs-lors agilïént lliivant ces 
mêmes propriétés , qui font dans une aétion & une 
réaéiion perpétuelles les unes fur les autres, qui 
pèfent , qui gravitent vers un centre commun , 
tandis que d’autres s’éloignent & vont à la c'urconfe- 
rence , qui s’attirent & lé repoufîént , qui s’unllTent 
6c fe féparent , ôc qui par leurs colUfions & leurs 
rapprochemens continuels , produifent & décompo- 
lént tous les corps que nous voyons , alors rien ne 
nous obligera de recourir à des forces furnaturelles 
pour nous rendre compte de la formation des cho- 
ies , &c des phénomènes que nous voyons (i). 

Ceux qui admettent une caufe extérieure à la 
matière , font obliges de fuppefer que cette caufe a 
produit tout le mouvement dans cette matière , en 
lui donnant l’exlftcnce ; cette fuppofition efl fondée 
liir une autre , lavoir , que la m.atière a pu com- 
mencer d’exiftçr , hypothefe qui jufqu’ici n’a jamais 
été démontrée par des preuves valables. L’éduéHon 
du néant ou la création^ n’eft qu’un m.ot qui ne 
peut nous donner une idée de la formation de l’uni- 
vers ; il ne préfente aucun fens auquel l’efprit puiffe 
s’arrêter (i). 


(1) Plufieurs Théolociens ont reconnu que la nature étoît 
un tout aôif. Nature c{l vis adiva Jtu motrix; hinc natura ttiam 
didtur vis totius mundi ; j'tu vis univtrj'a in mundo. V. BlL- 
FINGER DE DEO , ANIMA ET MUNDO , pag. 178. 

( 2 ) Prefque tous les anciens philolbplies cttt été el’accord 
pour regarder le monde comme étvrno!. Ocellus Lucanus 
dit formellement , en parlant de l’imivers ,ei S's '^a.p nv 
^çai , il a toujours été & il fera toujours. Tous ceux qui renon- 
ceront au préjugé fentiront la force du principe , que tien ne 
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Cette notion devient plus obfcure encore 
quîmd on attribue la création ou la formation de la 
matière à un être fpïntiul^ c’eft-à-dlre, à un être 
qui n’a aucune analogie , aucun point de contaél 
avec elle , & qui , comme nous le ferons voir bien- 
tôt , étant privé d’étendue & de parties , ne peut 
être fufceptlble du mouvement , celui-ci n’étanî que 
le changement d’un corps , relativement à d’autres 
corps , dans lequel le corps mu préfente fucceflive- 
ment différentes parties à différens points de l’efpace. 

ft fait de rien. Vérité que rien ne peut ébranler. La création , 
dans le fens que les modernes lui atfâchcnt , eft une fubtilité 
théologique. Le mot hébreu harah eft rendu en grec dans la 
verfion des feptames par *To»«Ver. Vatable & Grotius aflit— 
rent que pour rendre la phrafe hébraïque du premier verfet 
de la Genèfe , il faut dire : lorfqiu Dieu fit U ciel & la terre , 
la matière était informe. Voyez le Monde, fan origine & fbn 
antiquité , chap. z , pag. fq. D’où l’on voit que le mot hébreu 
que l’on a rendu par créer, ne fignific que former , façonner , 
arranger. KT/Çeir & rrottlv , créer & faire ont toujours indiqué 
la mime chofe. Selon S. Jérôme , ertare , c’eft la même chofe 
que condere , fonder , bâtir. La Bible ne dit nulle part , d’une 
façon claire , que le monde ait été fait de rien. Termllien. 
en convient , & le P. Pétau dit que cette vérité s’établit plus 

S ar le raifonnement que par l’autorité. Voyez Beaufobre , 
ifi. du Manichéifme , tom. I , pag. ip 8 , ao 6 , ai 8 . S. Juftia 

{ taroit avoir regardé la matière comme éternelle , puifqu’il 
oiie Platon d’avoir dit que Dieu , dans la création du monde , 
n’avoit fait que donner l’impulfion à la matière & la feçon- 
ncr. Enfin , Burnet dit , en termes formels : creatio & anni- 
hilatio hodierno fenfu funt voeu fillitia; nique enim occurrit 
apud Hebraos , Greecos aut Latinos , vox ulla fingularis , quee 
vim ifiam olim habuerit. V. Archceolog. philofoph. lib. i , 
cap. 7, pag. 374, édit. Anfl. i 6 pÿ. « Il eft très-difficile, dit 
H un anonyme, de ne pasfe perlùader que la matière foit 
» éternelle , étant impoffible à l’efprit humain de compren- 
» dre qu’il y ait jamais eu un temps , & qu’il y en ait jamais 
» un autre , où il n’y ait eu & où il n’y aura ni efpace , ni 
» étendue , ni lieu , ni abyme , & ou tout foit néant v. 
Voyez Dijfertationi mêlées , corn, a i pag. 74. • - . 
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D’ailleurs, tout le monde convient que la matièré 
ne peut point s’anéantir totalement ou ceffer d’exif* 
ter ; or , comment comprendra-t-on que ce qui né 
"peut ccffer d’être ait pu jamais commencer ? 

Ainsi, lorfqu’on demandera d’oîi eft venu lâ 
matière? nous dirons qu’elle a toujours exifté. Si 
l’on demande d’oii eft venu le mouvement dans la 
matière ? nous répondrons que par la même raifoit 
elle a dû fe mouvoir de toute éternité , vu que le 
mouvement eft une fuite néceflaire de fon exlftence, 
de fon cfTence & de fes propriétés primitives, telles 
que fon étendue , fa pelànteur , fon impénétrabilité, 
fa figure , &c. En vertu de ces propriétés effen- 
tielles , conftitutives , inhérentes à toute matière, 
fans lefquelles il eft impoftible de s’en former une 
idée , les différentes matières dont l’univers eft corti- 
pofé , ont dû , de toute éternité , pefer les unes fur 
les autres , graviter vers un centre , fê heurter , fe 
rencontrer , être attirées 8c repouffées , fe combiner 
& fe féparer , en un mot , agir ôc fe 'mouVoir de 
différentes manières, fuivant l’effence 8c l’énergie 
propres à chaque genre de matières 8c à chacunes 
de leurs combinalibns, L’exlftence fuppofe des pro- 
priétés dans la chofe qui exifte ; dès quelle a des . 
propriétés , fes feçons d’agir doivent néceffalrement 
découler de fa façon d’être. Dès qu’un corps a de la 
pefanteur , il doit tomber; dès qu’il tombe , il doit 
frapper les corps qu’il rencontre dans fa chute ; dès 
qu’il eft denfe 8c folide , il doit , en ralfon de fa pro- 
pre deniité , communiquer du mouvement aux corps 
qu’il va heurter ; dès qu’il a de l’analogie’ 8c de l’am- 
nlté avec eux , il doit s’y unir ; dès qu’il n’a point 
d’analogie , il doit être repouffé , 8cc, 

D’ov l’on voit qu’en fuppofant, comme on y 
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eft forcé , l’exiftence de la matière , on doit lui 
fuppofer des qualités quelconques , dtfquelles les 
moiivemens ou les façons d’agir , déterminés par ces 
mêmes qualités , doivent nécefli ûrement découler. 
Pour former Tunivers , Defeartes ne demandoit que 
de la matière & du mouvement. Une matière variée 
lui fufîifolt , les mouvemens divers étoient des 
fuites de fon exiftence , de fon efTence & de fes pro- 
priétés; fes différentes laçons d’agir font des fuites 
néceflaires de fes différentes fltçons d’être. Une ma- 
tière fans propriétés eft un pur néant. Ainfx, dès 
que la matière exlfte , elle doit agir ; dès qu’elle efl 
diverfe , elle doit agir diverfement ; dès qu’elle n’a 
pu commencer d’exlfter , elle exlfte depuis l’éter- 
nité , elle ne ceiTera jamais d’être 8c d’agir par fa 
propre énergie , ôc le mouvement eft un mode 
qu’elle tient de fa propre exiftence. 


L’existence de la matière eft un fait ; l’exiftence 
du mouvement eft un autre fait. Nos yeux nous 
montrent des matières d’cffences différentes , douées 
de propriétés qui les diftlnguent entre elles , formant 
des combinaifons dlverfes. En effet , c’eft une erreur 
de croire que la matière folt un corps homogène , 
& dont les parties ne diffèrent entre elles que par 
leius différentes modifications. Parmi les individus 
que nous connolffons , dans une même efpèce , il 
n’en eft point qui fe reflèmblent exaftement ; ôc cela' 
doit être ainfi , la feule différence du fite doit nécef- 
falrement entraîner une diverfité plus ou moins fen- 
fible , non-feulement dans les modifications , mais 
encore dans l’effence , dans les propriétés , dans le 
fyftême entier des êtres (i). 


(i) Ceux qui ont obfervé la nature de près, favent que 
deux grains de fable ne font point flriiSemcni égaux. Dès 
* » 
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Si l’on pcfe ce principe , que l’expérience femble . 
touioirfs conftater , on fera convaincu que les élé- 
inens ou matières primitives dont les corps font 
compofés , ne font point de la même nature , & ne 
peuvent par conféquent avoir , ni les mêmes pro- 
priétés , ni les mêmes modifications , ni les mêmes 
façons de fe mouvoir & d’agir. Leurs aélivités ou 
' leurs mouvemens , déjà différens , fe diverfificnt 
encore à l’infini , augmentent ou diminuent , s’ac- 
célèrent ou fe retardent , en raifon des combinai- 
fons , des proportions , du poids , de la denfité , du 
volume , & des matières qui entrent dans leur com- 
pofition. L’élément du feu eft vifiblcment pkis aftif 
^ plus mobile que l’élément de la terre ; celle-ci eft 
plus folide & plus pefante que le feu , que l’air , 
que l’eau : fuivant la quantité de ces élémens qui 
entre dans la combinaifon des corps , ceux-ci doi- 
vent agir diverfement, & leurs raouvemens doivent 
être en quelque raifon compofés des élémens dont 
ils font formés. Le feu élémentaire femble être dans 
la nature le principe de l’aftivité ; il eft , pour ainfi 
dire , un levain fécond qui met en fermentation la. 
maffe & qui lui donne la vie. La terre paroît être le 
principe de la folidité des corps par fon impénétra- 
bilité , ou par la forte liaifon dont fes parties font 
fufccptibles. L’eau eft un véhicule propre à favorijer 


que les circonftances ou les modifications ne font point les 
mêmes pour les êtres de la même efpèce , il ne peut point v 
avoir de relFemblance exa Ae entre eux. V oyez It Chapitre f'I. 
Cette vérité a été très-bien fentîe par le profond & fubtil 
Leibnitz. Voici comment s’explique un de fes difciples : Ex 
princlpio indifcernibilium pattt tUmtnta rerum materialium Jîn- 
gula fir.gulis tjft dijjimilia , adebqut umim ah altéra diflingui , 
convenimter omnia extra fe invicem exiflere , in quo differunt à 
punâis matktmaticu cum ilia uti heec nunqiutm coincidert pqjpnt, 
yoyei BiI,FINGER DS »EO , ANIMA ST MUNDO , paj. 276. 
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la combinaifon des corps , dans laquelle elle entre 
■ elle-même comme partie conftituante. Enfin , l’air 
eft un fluide qui fournit aux autres élémens l’efpace 
néceflaire pour exercer leurs mouvemens , & qui 
die plus fe trouve propre à fe combiner avec eux^ 
Ces élémens , que nos fens ne nous montrent jamais 
purs, étant mis continuellement en a£Hon les uns 
par les autres , toujours agilTant &c réagifllant , tou- 
jours fe combinant & fe féparant , s’attirant & fe 
repouffant , fiifRlent pour nous expliquer la forma- 
?ion de tous les êtres que nous voyons ; leurs mou- 
vemens naiffent fans interruption les uns des autres ; 
ils font alternativement des caufes & des effets ; ils 
forment ainfi un vafte cercle de générations &c de 
deflruftions, de combinaifons &C de décompolitions 
qui n’a pu avoir de commencement & qui naara 
jamais de fin. En un mot , la nature n’eft qu’une 
chaîne immenfe de caufes & d’effets qui découlent 
fans cefl'e les uns des autres. Les mouvemens des 
êtres particuliers dépendent du mouvement géné- 
ral , qui lui-même eff entretenu par les mouvemens 
des êtres particuliers. Ceux-ci font fortifiés ou affoi- 
blis , accélérés ou retardés , fimplifiés ou compli- 
qués , engendrés ou anéantis par les différentes 
combinaifons ou clrconftances qui changent à chaque 
moment les direéHons , les tendances , les loix , les 
façons d’être & d’agir des différens corps qui font 
ans (i). Vouloir remonter au-delà pour trouver 


(t ) S’il étoit vrai que tout tendît à former une maffe feule 
& unique , & fi dans cette maffe unique il arrivoit un inftant 
que tout fût in nifu , tout refteroit éternellement dans cet 
état , & il n’y auioit plus à toute éternité qu’une matière & 
un effort ; un nifus . ce qui feroit une mort éternelle & 
jinivcrfelle. Les phyficiens entendent par /Mykr, l’effort d’un 
corps contre un autre eorpj faqs tranflation locale j or, dans 
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le principe de l’a£Hon dans la matière & l’origine 
des chofes , ce n’eft jamais que reculer la difficulté , 

& la fouftraire abfolument à l’examen de nos fens, 
qui ne peuvent nous faire connoître & juger que 
les cauîes à portée d’agir fur eux, ou de leur im- 
primer des mouvemens. Ainfi , contentons - nous 
de dire que la matière a toujours exifté , qu’elle fe 
meut en vertu de fon effence , que tous les phéno- 
mènes de la nature font dus aux mouvemens divers , 
des matières variées qu’elle renferme , & qiïi font 
que , femblable au Phénix , elle renaît continuelle- 
ment de fes cendres (i). 


cette fuppofition , il ne pourroit y avoir de caufe de dilTo- 
lution , vu que Aiivant l’axiome des chymiftes , les corps 
n’agilTent que lorfqu’ils font diffous. Corpora non agum nifi 
fint foluta. 

(i) Omnium qux in fempiterno ijlo mundo ftmper futrunt 
fiauraqut funt , aiunt principium fuijfe nullum , ftd orhcm effi 
quemdam generantium nafccniiumque , in quo uniiifcujufque ge- 
niti initium fimul finis tjft vidtatur. Voyt[ Censorin. de 
DIE NATALI. , 

A 

Le Poète Manirius s’exprime de la mémo façon dans ces 
beaux vers. 

Omnia mutantur mortali Uge creata , 

Ncc fe cognofcunt terne veneniihus annis i 
Exutas variam facitm per feecula gentes. 

At manet incolumis Mundus fuaque omnia fervat J 
Qj/æ nec longa dits auget , minuitque feneàus , 

Nec motus pun(h cunit , curfufque Jdtigat : 

Idem femper erii , quoniam femper fuit idem. 

^ ManiliiAstronom. Lie. K 

Ce fut encore le fentiment de Pytliagorc , tel qu’il eft 
expofé par Ovide , au Livre XV de fes Métanorphofes, 
Vers i6ç & fuiv. 

* • 
Omnia mutantur , nihil interit ; errât 6* illinc 
fine venu y huit UImc f 6*(. * 


C H A P I T R E I I I. 

De la Matière , de fes combinaifons diffé- 
rentes y ù de fes mouvemens divers , oU 
de La marche de la Nature. 

^ O U s ne connoiffons point les éléinens des 
corps, mais nous connoiffons quelques-unes de 
leurs propriétés ou qualités , & nous diftinguons les 
différentes matières par les effets ou changemens 
quelles produifent fur nos fens , c’eft-à-clire , par 
les différens mouvemens que leur préfence fait 
naître en nous. Nous leur trouvons en conféquence 
de l’étendue , de la mobilité , de la divifibilité , de 
la folidité , de la gravité , de la force d’inertie. De 
ces propriétés générales & primitives il en découle 
d’autres, telles que la dcnfité,la figure, la cou-' 
leur, le poids , &c. Ainfi , relativement à nous, la 
matière en général eff tout ce qui affefte nos fens 
d’une façon quelconque ; &: les qualités que nous 
attribuons aux différentes matières , font fondées 
fur les différentes impreffions , ou fur les divers 
changemens qu’elles produifent en noiis*mêraes. 

L’o N n’a pas jufqu’ici donné de la matière une 
• définition fatisfaifante ; les hommes trompés par 
leurs préjugés n’en ont eu que des notions impar- - 
faites , vagues & fuperficielles. Ils ont regardé cette 
matière comme un être unique, grolîier, pafllf, 
incapable de fe mouvoir , de fe combiner , de rien 
produire par lui-même ; au lieu qu’ils auroient d« 
la regarder comme un genre d’êtres , dont tous les 
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individus divers , quoiqu’ils eiuTent quelques pro- 
priétés communes , telles que l’étendue, ladivifibx- 
îité, la figure, &c., ne dévoient, cependant point 
être rangés Ibus une même clafle , ni être compris 
fous une même dénomination. 

U N exemple peut fervir à éclaircir ce que nous 
venons de dire , à en faire fentir l’exaflitude , & à 
en faciliter l’application : les propriétés communes 
à toute matière , font l’étendue , la divifibilité , 
l’impénétrabilité, la fimirabilité , la mobilité ou la 
propriété d’être mue d’un mouvement de maffe ; la 
matière du feu , outre ces propriétés générales & 
communes à toute matière , jouit encore de la pro- 
priété particulière d’être mue d’un mouvement qui 
produit fur nos organes le fentiraent de la chaleur , 
ainfi que d’un autre mouvement qui produit dans 
nos yeux la fenfation de la lumière. Le fer , en tant 
que matière en général , eft étendu , divlfible , figu- 
rable , mobile en maffe ; fi la matière du feu vient 
fe combiner avec lui dans une certaine proportion 
ou quantité , le fer acquiert alors deux nouvelles 
propriétés , favoir , celle d’exciter en nous les fen- 
lations de la chaleur &c de la lumière qu’il n’avoit 
point auparavant, &c. Toutes ces propriétés dif- 
tinftives en font inféparables , & les phénomènes 
qui en réfultent , en réfultent néceffairement dans 
la rigueur du mot. 

Pour peu que l’on confidère les voies de la 
nature ; pour peu que l’on fuive les êtres dans les 
, différens états par lefquels , en ralfon de leurs pro- 
priétés , ils font forcés de paffer , on reconnoîtra 
que c’eft au mouvement feul que font dus les chan- 
gemens , les combinaifons , les formes , en un mot , 
toutes les modifications de la matière. C’eft par le 
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mouvement que tout ce qui exifte fe produit , s’al- 
tère , s’accroît & fe détruit ; c’eft lui qui change 
l’afpeft des êtres , qui leur ajoute ou leur ôte des 
propriétés , & qui fait qu’après avoir occupé un 
certain rang ou ordre, chacun d’eux eft forcé, par 
une fuite de fa nature , d’en fortlr pour en occuper 
un autre , & de contribuer à la nal fiance , à l’entre- 
tien , à la décompofition d’autres êtres totalement 
dlfférens pour l’effence , le rang & l’efpèce. 

Dans ce que les Phy ficiens ont nommé les trois 
rhgTits de la nature , il fe fÿt*, à l’aide du mouve* 
ment, une tranfmigratlon , un échange, une circu- 
lation continuelle des molécules de la matière ; la 
nature a befoin , dans un lieu , de celles qu’elle avoit 
placées pour un temps dans un autre : ces molé- 
cules , après avoir , par des comblnalfons particu- 
lières , conftitué des êtres doués d’elTences , de 
propriétés , de façons d’agir déterminées , fe dlf- 
îblvent ou fe féparent plus ou moins alfément , & 
en fe combinant d’une nouvelle manière , elles for- 
ment des êtres nouveaux. L’obfervateur attentif volt 
cette loi s’exécuter, d’une façon plus ou moins 
fenfible , par tous les êtres qui l’entourent ; il volt 
la nature remplie de germes errans , dont les uns fe 
développent , tandis que d’autres attendent que le 
mouvement les place dans les fphères , dans les ma- 
trices , dans les clrconfiances néceflaires pour les 
étendre , les accroître , les rendre plus fenfibles par 
l’addition de fubftances ou de matières analogues à 
leur être primitif. En tout cela nous ne voyons que 
des effets du mouvement, nécefTairement dirigé, 
modifié , accéléré ou ralenti , fortifié ou aftblbli en 
raifon des différentes propriétés que les êtres ac- 
quièrent 6c perdent fuccelîivement ; ce qui produit 
infailliblement à chaque Inflant , des altérations plus 
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Ou moins marquées dans tous les corps; ceux-ci 
ne peuvent être rigoureufement les mêmes dans 
deux inftans fuccelîifs de leur durée ; ils font à 
chaque moment forcés d’acquérir pu de perdre , en 
un mot , obligés de fubir des variations continuelles 
dans leurs effences , dans leurs propriétés , dans 
leurs forces , dans leurs maffes , dans leurs façons 
d’être , dans leurs qualités. 

Les animaux , après avoir été développés dans 
la matrice qui convient aux élémens de leur ma-*' 
chine , s’accroiflént , fe fortifient , acquièrent dé 
nouv'elles propriétés , ime nouvelle énergie , dé 
nouvelles facultés , folt en fe nourrlflant de plantes 
analogues à leur être , folt en dévorant d’aiitres 
animaux , dont la fubftance fe trouve propre à les 
conferver , c’eft-à-dire, à réparer la déperdition 
continuelle de quelques portions de leur propre 
fubftance qui s’en dégagent à chaque Inftant. Ces 
mêmes animaux fe nourriflent , fe confervent , s’ac- 
croiffent & fe fortifient à l’aide de l’air , de l’eau , 
de la terre & du feu. Privés de l’air ou de ce fluide 
qui les environne , qui les prefle , qui les pénètre , 
qui leur donne du reflbrt , ils celïeroient bientôt 
de vivre. L’eau combinée avec cet air , entre dans 
tout leur mécanifme, dont elle facilite le jeu. Là 
terre leur fert de bafe en donnant la folidlté à leur 
tiflu ; elle eft charlée par l’air & l’eau qui la portent 
aux parties du corps avec lefquelles elle peut fe 
combiner. Enfin , le feu lui-même , déguifé fous 
une infinité de formes & d’enveloppes , eft conti- 
nuellement reçu dans l’animal , lui procure la cha- 
leur & la vie , & le rend propre à exercer fes fonc- 
tions. Les alimens , chargés de tous ces divers 
principes, en entrant dans l’eftomac, rétabliflent le 
mouvement dans le fyftême des nerfe, & remontent, 
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«n raifon de leur propre aâivité & des élémens 
qui les compofent , la machine qui commençoit à 
languir & à s’afFaiffer par les pertes qu’elle avoit 
FoufFertes. Aufli-tôt toiit change dans l’animal ; il a 
plus d’énergie & d’adivité ; il prend de la vigueur 
& montre plus de gaieté ; il agit , il fe meut , il 
penfe d’une façon difFérente , toutes fes fecultés 
s’exercent avec plus d’aifance (i). D’oii l’on volt 
cjue ce qu’on appelle les élémens ouïes parties primi- 
tives de la matière , diverfement combinés , font , 
à l’aide du mouvement, continuellement unis & 
alTunllés à la fubftance des animaux , modifient 
vlfiblement leur être , Influent fur leurs adions , 
c’ell-à-dlre , fur les mouvemens, foit fenfibles , foit 
cachés , qui s’opèrent en eux. 

Les mêmes élémens qui fervent à nourrir , à 
fortifier , à conferver l’animal , deviennent dans de 
certaines circonftances les principes & les Inftni- 
jnens de fa difiblution , de fan afFoiblüFement , de 
fa mort : ils opèrent fa deftrudion , dès qu’ils ne 
font point dans cette jufte proportion qui les rend 


( I ) Il eft bon de remarquer ici d’avance que toutes le* 
fubilances fpiritueufes , c’eft-à-dire, qui contiennent une 
grande abondance de matières inflammables & ignées , telles 
que le vin , l’eau-dc-vie , les liqueurs , &c. , font celles qui 
accélèrent le plus les mouvemens organiques des animaux 
en leur communiquant de la chaleur. Ceft ainfi que le vin 
donne du courage & même de l’efprit , quoique le vin foit 
un être matériel. Le printemps & l’été ne font éclore tant 
d’infeftes & d’animaux, ne favorifent la végéntion, ne 
rendent la nature vivante , que parce qu’alors la matière dix 
feu fe trouve plus abondante que dans l’hiver. La matière 
ignée eft évidemment la caufe de la fermentation , de 1& 
génération , de la vie : c’efl le Jupiter des anciens. Voye^ 
Partie 11 , Chapitre 1 , vers la fin. 
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propres à maintenir fon être. C’eft ainfi que l’eau , 
devenue trop abondante dans le corps de l’animal , 
l’énerve, relâche fes fibres, & empêche Taélion 
néceffaire des autres élémens. C’eft ainfi que le feu , 
admis en trop grande quantité , excite en lui des 
mouvemens défordonnés & deftni£Hfs pour fa ma- 
chine ; c’eft ainfi que l’air chargé de principes peu 
analogues à fon mécanifme , lui p«rte des conta- 
gions & des maladies dangereufes. Enfin , les alimens 
modifiés de certaines façons , au lieu de le nourrir , 
le détruifent & le conduifenï à fa perte ; toutes ces 
fubftances ne confervent l’animal qu’àiitant qu’elles 
font analogues à lui ; elles le ruinent lorfqu’elles ne 
font plus dans le jufte équilibre qui les rendoit pro^ 
près à maintenir fon. exiftence. 

Les plantes qui, comme on a vu, fervent à 
nourrir & à réparer les animaux , fe nourriflent 
elles-mêmes de la terre , fe développent dans fon 
fein , s’accrolffent & fe fortifient à fes dépens , 
reçoivent continuellement dans leur tlffu , par les 
racines & les pores , l’eau , l’air & la matière ignée. 
L’eau les ranime vifiblement toutes les fols que leur 
végétation ou leur genre de vie languit ; elle leur 
porte les principes analogues qui peuvent les per- 
feftlonner ; l’air leur eft néceffaire pour s’étendre , 
& leur fournit de l’eau , de la terre & du feu avec 
lefquels il eft lui-même combiné. Enfin , elles reçoi- 
vent plus ou moins de matières inflammables ; & les 
différentes proportions de ces principes conftituent' 
les différentes familles ou claffts dans lefquelles les 
botaniftes ont divifé les plantes , d’après leurs formes 
& leurs combinaifons , d’où réfulte une Infinité de 
propriétés très-variées. C’eft ainfi que crolffent le- 
cèdre & Thyfope , dont l’un s’élève jufqu’aux nues , 
tandis que l’autre rampe humblement liir la terre. 
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C'eft ainfi que d’un gland fort peu-à-peu le chêne 
qui nous couvre de fon feuillage ; c’eft ainfi qu’un 
grain de bled , après s’être nourri des lues de la 
terre , fert à la nourriture de l’homme , en qui il va 
porter les élémens ou principes dont il s’eft accru 
lui-même , modifiés & combinés de la mîmlère qui 
rend ce végétal le plus propre à s’alTimiler & à fe 
combiner avec la machine humaine , c’eft-à-dire , 
avec les fluides &c les Iblides dont elle eft compofée. 

Nous retrouvons fes mêmes élémens ou prin- 
cipes dans la formation des minéraux , ainli que dans 
leur décompofitlon , foit naturelle , folî artificielle. 
Nous voyons que des terres diverfement élaborées , 
modifiées & combinées fervent à les accroître , à 
leur donner plus ou moins de poids & de denfité. 
Nous voyons l’air l’eau contribuer à lier leurs 

} )arties ; la matière ignée ou le principe inflammable 
eur donner leurs couleurs , & fe montrer quelque- 
fois à nud par les étincelles brillantes que le mou- 
vement en fait fortlr. Ces corps fi folides , ces pier- 
res , ces métaux fe détruifent fe dKTolvent à l’aide 
de l’air , de l’eau &c du feu , comme le prouvent 
l’analyfe la plus ordinaire , alnfi qu’une foule d’ex- 
périences dont nos yeux font témoins tous les jours. 

Les animaux , les plantes & les minéraux ren- 
dent , au bout d’un certain temps , à la nature , c’eft- 
à-dire , à la maffe générale des chofes , au magafin 
unlverfel , les élémens ou principes qu’ils en ont 
empruntés. La terre reprend alors la portion du 
corps dont elle faifoit la bafe & la folidité ; l’air fe 
charge des parties .analogues à lui-même, & de celles 
qui font les plus fubtlles & les plus légères; l’eau 
entraîne celles qu’elle eft propre à diffoudre ; le feu , 
rompant fes liens , fe dég.age pour aller fe combiner 
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avec d’autres corps. Les parties élémentaires de 
l’animal , ainfi défunies , dilloutes , élaborées , dif- 
perlees , vont former de nouvelles combinaifons 
elles fervent à nourrir , à conferver ou à détruire 
de nouveaux êtres , & entre autres des plantes , qui 
parvenues à leur maturité , nourriffent & confervent 
de nouveaux animaux; ceux-ci fubiffent à leur tour 
le même fort que les premiers. 

Telle eft la marche conftante de la nature ; 
tel eft le cercle éternel , que tout ce qui exifte e(l 
forcé de décrire. C’eft ainfi que le mouvement fait 
naître , conferve quelque temps , & détruit fuccefli- 
veraent les parties de l’univers, les unes par les 
autres , tandis que la fomme de l’exlftence demeure ' 
toujours la même. La nature, par fes combinaifons, 
enfante des folells , qui vont fe placer aux centres 
d’autant de fyftêraes ; elle produit des planètes , qui 
par leur propre effence gravitent & décrivent leurs 
révolutions autour de ces foleils ; peu-à-peu le 
mouvement altère , & les uns & les autres ; il dif- 
perfera, peut-être un jour, les parties dont il a 
compcfé ees malTes merveilleufes , que l’homme , 
dans le court efpace de fon e>dflcnce , ne fait qu’en- 
trevoir en paffant. ^ 

C’es T donc le mouvement continuel , inhérent 
à la matière , qui altère & détruit tous les êtres , qui 
leur enlève à chaque inftant quelques-unes de leurs 
propriétés pour leur en fubftltuer d’autres : c’eft lui 
qui , en changeant alnfi leurs effences aèluelles , 
change aufti leurs ordres , leurs direèllons , leurs ' 
tendances , les loix qui règlent leurs façons d’être 
& d’agir. Depuis la pierre formée dans les entrailles 
de la terre , par la combinaifon intime de molécules 
analogues & fimilaires qui fe font rapprochées, 
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jufqu’aii folell , ce vafte réfervolr de particules en- 
flammées qui éclaire le firmament ; depuis l’huître 
engourdie jufqu’à l’homme aftif 6c penfant , nous 
voyons une progreflion non interrompue, une 
chaîne perpétuelle de combinaifons & de mouve- 
mens , dont il réfulte des êtres , qui ne diffèrent entre 
eux que par la variété de leurs matières élémen- 
taires ; des combinaifons 6c des proportions de ces 
mêmes élémens , d’où naiffent des laçons d’exifter 
& d’agir Infiniment diverfifiées. Dans la génération , 
dans la nutrition , dans la conferv'^ation , nous ne 
verrons jamais que des matières diverfement com- 
binées , qui chacunes ont des mouvemens qui leur 
font propres , réglés par des loix fixes 6c détermi- 
nées , 6c qui leur font fubir des changemens néceA 
faites. Nous ne trouverons dans la formation , la 
croiffance 6c la vie inftantanée des animaux , des 
végétaux 6c des minéraux , que des matières qui fe 
combinent , qui s’aggrègent , qui s’accumulent , qui 
s’étendent 6c qui forment , peu-à-peu , des êtres fen- 
tans , vivans , végétans , ou dépourvus de ces facul- 
tés , 6c qui , après avoir exifte quelque temps fous 
une forme particulière, font forcés de contribuer 
par lein ruine à la produftion d’une autre (i). 


( i) Dejlru^lo wiius , generatio alttrius. A parler cxaâement 
rien ne naît & ne meurt dans la nature ; vérité qui a été 
fentie par plufieurs anciens Philofoplies. Empédocle dit , U 
ny a ni naijjlmcc ni mort pour chacun des mortels ; mais feule- 
ment une combinaifon & une fiparatlon de ce qui était combiné , 
6” cejl ce que parmi les hommes l’on appelle naijfance & mort. 
Le même Philofophe dit encore : ceux-là font des enfans , ou 
des gens dont les vues font bornées , qui s’imafpnent qui! naijfi 
quelque chofe qui ncxijloit pas auparavant , ou que quelque chofe 
puijfe mourir ou périr totalement. Vide Plutarch. CONTR, 
COLOT. Platon avoue que fuivant une ancienne tradition , 
Us vivans nai(foi<nt des morts , de même que les morts venoient 
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CHAPITRE IV. 

Des Loix du Mouvement , communes a tous 
les êtres de la nature. De l’ AttracUon ù 
de la Répuljîon. De la force d'inertie. 
De la NéceJJité. 

Les Hommes ne font point furprls des effets dont 
ils connoiffent les caufes ; ils croient connoître ces 
caufes , dès qu’ils les volent agir d’une manière uni- 
forme & immédiate , ou dès que les mouvcmens 
qu’elles produifent font fimples : la chute d’une 
pierre qui tombe par fon propre poids, n’cft un 
objet de méditation que pour un philofophe , pour 
qui la façon d’agir des caufes les plus immédiates , & 
les mouvemens les plus fimples , ne font pas des 
myflères moins impénétrables que la façon dont 
agilfent les caufes les plus éloignées, & que les mou- 
vemens les plus compliqués. Le vulgaire n’eft jamais 
tenté d’approfondir les effets qui lui font familiers , 
ni de remonter à leurs premiers principes. Il ne volt 
rien dans la chute de la pierre qui doive le furprendre 
ou mériter fes recherches : il faut un Newton pour 


dts vivans , & qm c'ejl-là U cercle confiant de la Nature, II 
ajoute ailleurs de lui-même , qui fait fi vivre nefi point mou~ 
rir , & fi mourir n’efi point vivre ? Cétoit encore la doêlrine 
/de Pythagore , à qui Ovide fiit dire : 

.... nafeique vocatur 

Incipere ejfe aliud quàm quod fuit arai ; moriqut 

Definert illud idem, 

y, MzTAMORPH. LiB. XV. V, 2»4.' 


"Si 
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fentir aue la chute des corps graves eft un phéno- 
mène oigne de toute fon attention ; il faut la faga- 
cité d’un phyficien profond pour découvrir les loix 
fuivant lefquelles les corps tombent & communi- 
quent à d’autres leurs propres mouvemens : enfin , 
1 efprit le plus exercé a fouvent le chagrin de voir 
que les effets les plus fimples & les plus ordinaires , 
échappent à toutes fes recherches, & demeurent 
inexplicables poiu: lui. 


Nous ne fommes tentés de rêver & de méditer 
fur les effets que nous voyons , que lorfqu’ils font 
extraordinaires & inufités , c’eft-à-^ire , lorfque nos 
yeux n’y font point accoutumés , ou quand nous 
Ignorons l’énergie de la caufe que nous voyons agir. 
Il n’eft point d’Européen qui n’ait vu quelques-uns 
des effets de la poudre à canon ; l’ouvrier qui travaille 
à la faire , n’y foupçonne rien de merveilleux , parce 
qu’il manie tous les jours les matières qui entrent 
dans la compofitlon de cette poudre; l’Américain 
regardoit autrefois fa façon d’agir comme l’effet d’un 
pouvoir divin , & fa force comme furnaeunlie. Le 
tonnerre, dont le vulgaire Ignore la vraie caufe, 
eft regardé par lui comme l’inflrument de la ven- 
geance célcfte ; le Phyficien le regarde comme un 
effet^ naturel de la matière éleftrique , qui eft cepen- 
dant elle-même une caufe qu’il eft bien éloigné de 
connoître parfaitement. 


Quoi qu’il en foit , dès que nous voyons une 
caufe agir, nous regardons fes effets comme natu- 
rels ; dès que nous nous fommes accoutumés à la 
voir, ou famlliarifés avec elle, nous croyons la 
connoître , & fes effets ne nous furprennent plus. 
Mais, dès que nous appercevons un effet inufité 
fans en découvrir la caufe , notre efprit fe met en 
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travail , il s’inquiète en raifon de l’étendue de cet 
effet : il s’agite liir-tout lorfqu’il y croit notre con- 
fervation intéreffce , & fa perplexité augmente à 
mefure qu’il fe perfuade, qu’il eft effentiel pour nous 
de connoître cette caufe dont nous fommes vive- 
ment affeélés. Au défaut de nos fens , qui fouvent ne 
peuvent rien nous apprendre fur les caufes & les 
effets que nous cherchons avec le plus d’ardeur , oii 
qui nous intéreffent le plus , nous avons recours à 
•notre imagination , qui troublée par la crainte , de- 
vient un guide fufpeél , & nous crée des chimères ou 
des caufes ficHves, auxquelles elle' fait honneur des 
phénomènes qui nous alarment. C’eft à ces difpofi- 
tions del'efprit humain que font dues , comme nous 
verrons par la fiiite , toutes les erreurs religieufes des 
hommes , qui, dans le défcfpoir de pouvoir remonter 
aux caufes naturelles des phénomènes inquiétans 
dont ils étoient les témoins , & fouvent les vldimes , 
ont créé dans leur cerveau des caufes imaginaires , 
devenues pour eux des fources de folies. 

Néanmoins, dans la nature, il ne peut y avoir ■ 
que des caufes & des effets naturels. Tous les mou- 
vemens qui s’y excitent , fuivent des lolx conftantes 
& néceffaires ; celles des opérations naturelles que 
nous fommes à portée de juger ou de connoître, 
fuffifent pour nous faire découvrir celles qui fe dé- 
robent à notre vue; nous pouvons au moins en 
juger par analogie ; & fi nous étudions la nature 
avec attention , les façons d’agir qu elle nous mon- 
tre , nous apprendront à n’étre point ft déconcertés 
de celles qu’elle refufe de nous montrer. Les caufes 
les plus éloignées de leurs effets , aglffent indubita- 
blement par des caufes intermédiaires , à l’aide def- 
quelles nous pouvons quelquefois remonter aux 
premières. Si dans la chaîne de ces caufes il fe 
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trouve quelques obftacles qui s’opjxjfent à nos re- 
cherches , nous devons tâcher de les vaincre ; & fi 
nous ne pouvons y réuflir, nous ne fommes jamais 
en droit d’en conclure que la chaîne eft brifée , ou 
que la caufe qui agit eft furnaturtlU ; contentons- 
nous pour lors d 'avouer que la nature a des reffources 
cjue nous ne connoiffons pas ; mais ne fubftituons 
jamais des phantômes , des fixions ou des mots 
vides de fens , aux caufes qui nous échappent ; 
nous ne ferions par-là que nous confirmer dans* 
l’ignorance , nous arrêter dans nos recherches , & 
nous obfliner à croupir dans nos erreurs. 

Malgré llgnorance où nous fommes des voies 
de la nature ou de l’elTence des êtres , de leurs pro- 
priétés , de leurs élémens , de leurs proportions & 
combinaifons , nous connoiflbns pourtant les loix 
Cmples & générales , fuivant lefquelles les corps fe 
meuvent, & nous voyons c^ue quelques-unes de ces 
loix , communes à tous les etres , ne fe démentent 
jamais ; lorfqu’elles femblent fe démentir dans quel- 
ques occafions , nous fommes fouvent à portée de 
découvrir les caufes, qui venant à fe compliquer en 
fe combinant avec d’autres, empêchent qu’elles 
n’aghTent de la façon que nous nous croyions en 
droit d’en attendre. Nous favons que le feu appliqué 
à la poudre doit néceflairement l’allumer : dès que 
cet effet ne s’opère f>oint , quand même nos fens ne 
nous l’apprendroient pas , nous fommes en droit de 
conclure que cette poudre eft mouillée , ou fe trouve 
jointe à quelque fubftance qui empêche fon explo- 
lion. Nous favons que l’homme dans toutes fes 
aérions tend à fe rendre heureux ; quand nous le 
voyons travailler à fe détruire ou à fe nviire à lui- 
même , nous devons en conclure qu’il eft mu par 
quelque caufe qui s’oppofe à fa tendance naturelle , 
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iqu^l eft trompé par quelque préjugé, que faute 
d’expérience il ne voit point oîi fes adions peuvent 
le mener. 

S I tous les mouvemens des êtres étoient fimples^ 
ils feroient très-faciles à connoître , & nous ferions 
affurés des effets que les caufes doivent produire, 
li leurs adions ne fe confondoient point. Je fais 
qu’une pierre qui tombe doit tomber perpendicu- 
lairement ; je fais qu’elle fera forcée de fuivre une 
route oblique, fi elle rencontre un autre corps qui 
change là diredion ; mais je ne fais plus quelle eft la 
ligne qu’elle décrira , fi elle eft troublée dans fa chute 
par plulieurs forces contraires qui agiffent alterna- 
tivement fur elle : il peut fe faire que ces forces 
l’obligent à décrire une ligne parabolique, circu- 
laire, fpirale, elliptique, &c. 

• 

Les mouvemens les plus compofés ne font 
pourtant jamais que les réfultats de mouvemens 
fimples qui fe font combinés ; alnfi, dès que nous 
connoîtrons les loix générales des êtres & de leurs 
mouvemens, nous n’aurons qu’à décompofer &ana- 
lyfer pour découvrir ceux qui font combinés , & 
l’expérience nous apprendra les effets que nous pou- 
vons en attendre : nous verrons alors que des mou- 
vemens très-fimples , font les caufes de la rencontre 
néceffalre des différentes matières dont tous les corps 
font compofés ; que ces matières variées pour l’ef- 
fence & les propriétés, ont chacunes des façons 
d’agir ou des mouvemens qui leur font propres , & 
que leur mouvement total eft la fomme des mou- 
vemens particuliers qui fe font combinés. 

Parmi Jes matières que nous voyons, les unes 
font conftamment difpolées à s’unir, tandis que 
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d’autres font incapables d’union : celles qui font 
propres à s’unir, forment des combinaifons plus 
ou moins intimes ou durables , c’eft-à-dire , plus ou 
moins* capables de perfévérer dans leur état &c de 
réfifter à la diffolution : les corps que nous nom- 
mons foUdes , font compofés d’un plus grand nombre 
départies homogènes, fimilalres, analogues, difpo- 
fées à s’unir , & dont les forces confpirent ou tendent 
à une même fin. Les êtres primitifs ou les élëmcns 
des corps ont befoin de s’étayer , pour ainfi dire , 
les uns les autres , afin de fe conferver , d’acquérir 
de la confirtance & de la folidité ; vérité également 
confiante dans ce qu’on appelle le phyjique , & dans 
ce qu’on appelle le moral. 

C’ E s T fur cette difpolition des matières & des 
corps, les uns relativement aux autres, que font 
fondées les façons d’agir que les phyficlens défî|;nent 
. fous les noms d'auraciion & de répuljîon , de fympa- 
thie &C antipathie , à’aj^nités ou de rapports ( i 
Les moralifles défignent cette difpofitlon & les effets 
qu’elle produit fous le nom d'amour ou de haine , 
ü amitié ou déaverjion. Les hommes , comme tous les 


( i) Empédocle difoit, félon Diogène Laërce, qu’il y 
avait une font d’amitié par laquelle les élcmens s’unijfoitnt , 6» 
une forte de difeorde par laquelle ils s’éloignaient. D’où l’on voit 
que le Syflême de l’attraftion eft fort ancien , mais il falloit 
un Newton pour le développer. L’amour , à qui les anciens 
attribuoient le débrouillement du chaos , ne parolt être que 
Fatiraâion perfonnifiée. Toutes les allégories & les fables 
des anciens fur le chaos , n’indiquent vifiblement que l’ac- 
cord & Tunion qui fe trouve entre les fubflances analogues 
ou homogènes , d’où réfulte l’exiftence de l’univers , tandis 
que la répulfion ou la difeorde , que les anciens nommoient 
CfK , étoit la caufe de la diffolution , de la confiifion , du 
defordre. Voilà fans doute l’oiigine du dogme des deux 
principes. 
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êtres de la nature , éprouvent des mouvemens d’at- 
traâion & de répulfion ; ceux qui fe paffent en eux, 
ne diffèrent des autres , que parce qu’ils font plus 
cachés , & que fcuvent nous ne connoiffons point 
les caufes qui les excitent, ni leur façon (fagir. 

Quoi Qu’iLen foit , il nous fuffit de favoîr 
mie , par une loi conftante , certains corps font 
oifpofes à s’unir avec plus ou moins de facilité , 
tandis que d’autres ne peuvent point fe combiner. 
L’eau fe combine avec les fels , & ne fe combine 
point avec les huiles. Quelques combinalfons font 
très-fortes comme dans les métaux ; d’autres font 
plus foibles & très-faciles à décompofer. Quelques 
corps , incapables par eux-mêmes de s’unir, en de- 
viennent fufceptlbles à l’aide de nouveaux corps 
qui leur fervent Sinurrtùdts ou de liens communs ; 
c’eft ainfi que l’huile & l’eau fe combinent , & font 
du favon à l’aide d’un fel alcalin. De tous ces êtres 
dlverfement combinés dans des proportions très- 
variées , il réfulte des corps , des tous phyliques ou 
moraux , dont les propriétés & les égalités font 
eiTentiellement différentes , & dont les façons d’agir 
font plus ou moins compliquées ou difficiles à con- 
noître , en raifon des élémens ou matières qui font 
entrées dans leur compofition , & des modifications 
diverfes de ces mêmes matières. 

Ce s T alnfi qu’en s’attirant réciproquement , les 
molécules primitives & infenfibles dont tous les 
corps font formés , deviennent fenfibles , forment 
des mixtes , des maffes aggrégatlves , par l’union 
de matières analogues & fimllaires que leur effence 
rend propres à (e raffembler pour tormer un tout. 
Ces mêmes corps fe diffolvent , ou leur union eft 
rompue, lorfqu’ils éprouvent l’aêtion de quelque 
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fubftance ennemie de cette union. Ceft ainfi que , 
pcu-à-peu , fe forment une plante , un métal , un 
animal , un homme qui , chacun dans le fyftême ou 
le rang qu’ils occupent , s’accroiffent , fe foutiennent 
dans leur eyiftcnce refpedfive , par l’attraflion con- 
tinuelle de matières analogues ou fimilaires qui 
s’unifient à leur être , qui le confervent 6c le forti- 
fient. Ceft ainfi que certains alimens conviennent ii 
l’homme , tandis que d’autres le tuent ; quelques- 
ims lui plaifent & le fortifient , d’autres lui répu- 
gnent 6c raffoibliflfent. Enfin , pour ne jamais fé- 
parer les loix de la phyfique de celles de la morale , 
c’eft ainfi que les hommes , attirés par leurs befoins 
les uns vers les autres , forment des unions <^ue l’on 
nomme mariages , familles , fociétés , amitiés , liai-' 
fons , & que la vertu entretient 6c fortifie , mais que 
le vice relâche ou cliiTout totalement. 

Quelles que folent la nature & les combinalfons 
des êtres, leurs mouvemens ont toujours une direc- 
tion ou tendance : fans direftion , nous ne pouvons 
avoir d’idée du mouvement : cette dlreâlon eft ré- 
glée par les propriétés de chaque être ; dès qu’il a 
des propnétés données , il agit néceflTairement , 
c’eft-à-dire , il fuit la loi invariablement déterminée 
par ces mêmes propriétés , qui conftltuent l’être ce 
qu’il eft 6c fa fiiçon d’agir , qui eft toujours une fuite 
de là façon d’exifter. Mais quelle eft la direftion ou 
tendance générale 6c commune que nous voyons 
dans tous les êtres ? Quel eft le but vifible 6c connu 
de tous leurs mouvemens ? C’eft de conferver leur 
cxlftence aftuelle , c’eft d’y perfévérer , c’eft de la 
fortifier , c’eft d’attirer ce qui lui eft favorable , c’eft 
de repoulTer ce qui peut lui nuire , c’tft de réfifter 
aux impulfions contraires à fa façon d’être &: à fa 
tendance naturelle. 

Exister j 


DigitizoO by Google 


* LA fi XT V RE, CHAP. I y. 45» 

Exister , cVft éprouver les mouvemens pro-' 
près à une effence déterminée. Se conferver , c’eft 
donner &C recevoir des mouvemens dont réfulte le 
maintien de l’exifterce; c’eft attirer les matières 
propres à corroborer fon être ; c ell écarter celles 
qui peuvent l’afFolblir ou rendo,Timagcr. Ainfi, 
tous les êtres que nous connoiflbns , tendent à fe 
coniérver chacun à leur manière. La pierre, par la 
forte adhéfion de fes parties , oppofe de la réAliance 
i\ fa dellruèfion. Les êtres organlfés fe conlcrvent 
par des moyens plus compliqués , mais qui font 
propres à maintenir leur exiftence contre ce qui 
pourroit lui nuire. L’homme, tant jihylique que 
moral , être vivant , fentant , penfant & agiflant , 
ne tend à chaque Inllant de fa durée qu’à fe procurer 
ce qui lui plaît , ou ce qui cft conforme à fon être, 
6i. s’eiforce d’écarter de lui ce qifi peut lui nuire (i). 

» La confervation eft donc le but commun vers 
lequel toutes les énergies, les forces, les facultés 
des êtres femblent continuellement dirigées^ Les 
phyliciens ont nommé cette tendance ou direcUon 
gravitation fur foi ; Newton l’appelle force d'inertie ; 
les moralirtes l’ont appelée dans l’homme , amour de 
foi , qui n’eft que la tendance à fe conferver , le defir 
du bonheur , l’amour du bien être & du plaifir , la 
promptitude à falfir tout ce qui paroît favorable à 
fon être , &c l’averfion marquée pour tout ce qui le 
trouble ou le menace : fentimens primitifs & com- 
muns de tous les êtres de l’efpèce humaine, que 
toutes leurs facultés s’efforcent de fatistaire, que 


(i) S. Augiiftin admet , comme nous , une tendance à fe 
conferver dans tous les êtres , foit organifés , foit non orga- • 
nlfês. Voyez fon Traite dt CivUate Dei , Lib, XI, cap, 28, 
Tome /, " D 
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toutes leurs paffions , leurs volontés , leurs aftions 
ont continuellement pour objet & pour fin. Cette 
gravitation fur foi eft donc une difpofitlon néceffaire 
dans l’homme & dans tous les êtres , qui , par des 
moyens divers , tendent à perfévérer dans l’exiftence 
qu’ils ont reçue , tant que rien ne dérange l’ordre 
de leur machine ou fa tendance primitive. 


Toute caufe produit un effet ; il ne peut y 
avoir d’effet fans caufe. Toute impulfion efl fuivie 
de quelque mouvement plus ou moins fenfible , de 
quelque changement plu* ou moins remarquable , 
dans le corps qui la reçoit. Mais , tous les mouve- 
mens , toutes les façons d’agir , font , comme on a 
vu , déterminés par leurs natures , leurs cffences , 
leurs propriétés , leurs combinaifons ; il faut donc 
en conclure que tous les mouvemens ou toutes les 
façons d’agir des êtres , étant dus à quelques caufes , 
& ces caufes ne pouvant agir & le mouvoir que 
d’après leur façon d’être ou leurs propriétés effen- 
tielles , il faut en conclure , dis-je, quêtons les phé- 
nomènes font néceffalres , & que chaque être de la 
nature dans des circonftances , & d’après des pro- 
priétés données , ne peut agir autrement qu’il ne feit. 


L A néceffité eft la lialfon infaillible & confiante 
des caufes avec leurs effets. Le feu brûle néceffalre- 
ment les matières combuftibles qui font placées dans 
la fphère de fon aftlon. L’homme defire néceffalre- 
ment ce qui eft , ou ce qui paroît utile à fon bien 
être. La nature dans tous fes phénomènes agit né- 
ceffairement d’après l’effence qui lui eft propre ; 
tous les êtres qu’elle renferme agiffent nécefl'alre- 
ment d’après leurs elfences particulières ; c’eft par le 
mouvement que le tout a des rapports avec fes par- 
ties , & celles-ci avec le tout ; c’eft ainfi que tout 
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eft lie clans l’univers ; il n’eft lui-même qu’une chaîne 
immenfe de caules & d’effets , qui fans ceffe décou- 
lent les uns des autres. Pour peu que nous réflé- 
chiffions , nous ferons donc forcés de* reœnnoître 
que tout ce que nous voyons eft nccejfaire , ou ne 
peut être autrement qu’il n’eft ; que tous les êtres 
que nous appcrcevtons, ainfi que ceux qui fe déro- 
bent à notre vue , agiffent par des loix certaines. 
D’après ces loix les corps graves tombent , les corps 
légers s’élèvent , les fubftances analogues s’attirent , 
tous les êtres tendent à fe conferver ; fhomme fe 
chérit lui-même , il aime ce qui lui eft avantageux 
dès qu’il le connoît , & détefte ce ejui peut lui être 
défavorable. Enfin , nous fommes forcés d’avouer 
qu’il ne peut y avoir d’énergie Indépendante , de 
caufe ifolée , d’aêfion détachée dans une nature , où 
tous les êtres agiffent fans interruption les uns fur 
les autres , & qui n’eft elle-même qu’un cercle éter- 
nel de mouvemens donnés &c reçus fulvant des loix , 
néceffaires. 

Deux exemples fervlront à nous rendre plus 
fenfible le principe qui vient d’être pofé ; nous 
emprunterons l’un du phyfique & l’autre du moral. 
Dans un tourbillon de poufîière qu’élève un vent 
impétueux , quelque confus qu’il paroiffe à nos 
yeux, dans la plus afïfeufe tempête, excitée par 
des vents oppofés cpii foulèvent les flots , il n’y a 
pas 'une feule molécule de poufllèrc ou d’eau qui 
foit placée au hafard, cjul naît fa caufe fuffifante 
pour of cuper le lieu où elle fe trouve , & qui n’agilfe 
rigoureufement de la manière dont elle doit agir. 
Un géomètre qui connoîtroit exaélement les diffé- 
rentes forces qui agifl'ent dans ces deux cas , & les 
propriétés des molécules qui font mues , démon- 
treroit que, d’après des caufes données, chaque 
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molécule agit prcclfément comme elle doit agir, & 
ne peut agir autrement qu’elle ne feit. 

• 

Dans les convulfions terribles qui agitent quel- 
quefois les fociétés politiques , & qui produifent 
fouvent le renverfement d’un empire , il n’y a pas 
une feule a£Hon , une feule paro'e , une feule pen- 
féc , une feule volonté , une feule paillon dans les 
agens qui concourent à la révolution , comme def- 
truéleurs ou comme vltllmcs , qui ne foit nécef- 
falre , qui nli gifle comme elle doit agir , qui n’opère 
infailliblement les ell'ets qu’elle doit opérer fuivant 
la place qu’occupent ces agens dans ce tourbillon 
moral. Cela paroîtroit évident pour une intelligence 
qui feroit en état de faifir 6c d’apprécier toutes les 
allions & réaélions des efprlts, & des corps de 
ceux qui contribuent à cette révolution. 

' Enfin, fi tout eft lié dans la nature ; fi tous 
les mouvemens y naiflént les uns des autres , quoi- 
que leurs communications fecrètes échappent foii- 
vent à notre vue , nous devons être affurés qu’il 
n’eft point de caufe fi petite ou fi éloignée, qui ne 
produire quelquefois les effets les plus grands Sc 
les plus immédiats fur nous-mêmes. C’eft peut-être 
dans les plaines arides de la Lybie que s amaflent 
les premiers élémens d’un orage , qui porté par les 
vents viendra vers nous , appefantira notre atmof- 
phère , influera fur le tempérament ôc fur les pafi- 
îiens d’un homme , que fts circonftances- mettent à 
portée d’influer lur beaucoup d’autres , & qui déci- 
dera , d’après fes volontés , du fort de plufieurs 
nations. v 

L’ H O M M E en effet fe trouve dans la nature Sc 
çri fait une p.;rtie ; il y agit fuivant des loix qui 
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lui font propres , & il reçoit d’une façon plus ou 
moins marquée l’aélion ou l’impulfion des êtres 
qui agiffent fur lui , d’après les loix propres à leur 
effence. C’eft ainfi qu’il cft diverfement modifié , 
mais fes aéllons font toujours en raifon compofée 
de fa propre énergie & de celle des êtres qui agiffent 
fur lui , êc qui le modifient. Voilà ce qui détermina 
lî diverfement & fouvent fi contradictoirement fes 
penfées , fes opinions , fes volontés , les actions , 
en un mot , les mouvemens , foit vifibles , fbit ca- 
chés qui fe paffent en lui. Nous aurons oc'afion :>ar 
la fuite de mettre cette vérité , aujourd’hui fi cen- 
teftée, dans un plus grand jour ; il nous lluTit ici 
de prouver en général , que tout dans la nature eil 
néceffaire , & que rien de ce qui s’y trouve ne peut 
agir autrement qu’il n’agit. 

C E s T le mouvement communiqué & reçu do 
proche en proche , qui établit de la liaifon & des 
rapports entre les differens fyftêmcs des êtres ;> l’at- 
tradion les rapproche , lorfqu’ils font dans la fphère 
de leur adlon réciproque ; la répulfion les diiîout 
& les fépare ; l’une les conferve 6c les fortifie , 
l’autre les affolbllt & les détruit. Une fois combinés , 
ils tendent à perfévérer dans leur façon d’exlfter , 
en vertu de leur force d'inertie ; mais ils ne peuvent 
y réufîir , parce qu’ils font fous l’influence conti- 
nuelle de tous les autres êtres qui agiffent fucccfll- 
vement & perpétuellement fur eux : leurs change- 
mens de formes, leurs diffolutions , font néceffaires 
à la vie , à la confervation de la nature , qui eft le 
feul but que nous puiffions lui afligner , vers lequel 
nous la voyons tendre fans ceffe , qu’elle fuit fans 
interruption par la deftruclion & la reprodudion 
de tous les êtrys fubordonnés , forcés de fubir 
fes loix , ôc de concourir à leur manière au main- 
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tien* de l’cxiftence aftive , effentielle au grand 

tout. 

Ainsi, chaque être eft un individu qui , dans 
la grande famille , remplit fa tâche nécefl'aire dans 
le travail général. Tous les corps agill'ent fuivant 
des loix inhérentes à leur propre elTcnce , fans pou- 
voir s’écarter un feul inftant de celles , fuivant les- 
quelles la nature agit elle-même : force centrale à 
laquelle toutes les forces , toutes les effences , toutes 
les énergies font foumifes, elle règle les mouve- 
mens de tous les êtres ; par la néceflité de fa propre 
elTence , elle les fait concourir de différentes ma- 
nières à fon plan général ; & ce plan ne peut être 
que la vie , l’aélion , le maintien du tout par les 
changcmens continuels de fes parties. Elle remplit 
cet objet en les remuant les uns par les autres , ce 
qui établit & détruit les rapports fubfiftans entre 
eux , ce qui leur donne & leur ôte des formes, des 
comhinaifons , des qualités , d’après lefquellcs ils 
agifl'ent pour un temps, & qui leur font enlevées 
bientôt après pour les faire agir d’une toute autre 
manière. C’eft alnfi que la nature les accroît les 
, altère , les augmente & les diminue , les rapproche 
ou les éloigne , les forme & les détruit , fuivant 
qu’il eft néceflalre pour le maintien de fon enfemble, 
vers lequel cette nature eft eflentlellemcnt néceflités 
de tendre. 

Cette force Irréfiftlble , cette néceftité uni- 
verfelle, cette énergie générale, n’eft donc qu’une 
fuite de la nature des choies en vertu de laquelle 
tout agit fans relâche, d’après des" loix conftantes 
& immuables ; ces ’loix ne varient pas plus pour la 
nature totale que pour les êtres qu’elle renferme. 
La nature eft un tout agiflant ou vivant , dont toutes 
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les parties concourent néceffairement , 8c à leur 
infçu , à maintenir l’aftlon , l’exHlence ôc la vi6 : la 
nature exifte ôc agit néceffairement , ôc tout ce 
qu’elle contient confplre néceffairement à la perpé- 
tuité de Ton être aglffant (i). Nous verrons par la 
fuite combien l’imagination des hommes a travaillé 
pour fe faire une idée de l'énergie de la nature 
qu’ils ont perfonnlfîée ôc diftinguée d’elle-même. 
Enfin , nous examinerons les inventions ridicules ôc 
nulfibles , que faute de connoître la nature , ils ont 
imaginées pour arrêter fon cours , pour fufpendre 
fes loix éternelles , pour mettre des obflacles à la 
nécellité des chofes. 


( I ) Platon dit que la matière & la nécejjlté font la même 
choft , 6» que cette nécejjîti efl la mère du monde. En effet , la 
matière agit parce qu’elle exille , & elle exide pour agir ^ 
nous ne pouvons aller au-delà. Si l’on demande comment 
ou pourquoi la matière exide ? Nous dirons qu’elle exide > 

néceffairement, ou parce qu’elle renferme-la raifon fuffifante 
de fon exidence. En la fuppofant produite ou créée par un 
être didingué d’elle-méme & plus inconnu qu’elle , il feudra 
toujours dire que cet être , quel qu’il foit , cd néceffaire ou 
renferme la caufe fuffifante de fa propre cxidence. En 
fubdituant la matière ou la nature à cet être , on ne fait qu« 
fubdituer un agent connu ou podible à connoître , au moins 
à quelques égards , à un agent inconnu , totalement impof- 
fible à connoure , & dont l’exidence ed impoffible à dé- 
mojitrer. 
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CHAPITRE V. 

.De V ordre ù du défordre , de V intelligence ^ 
du hafard. 

L A vue des mouvemens néceiïaircs , périodiques 
& réglés qui fe paffent dans Tunivers , fit naître dans 
l’efprit des hommes l’idée de l'ordre. Ce mot , dans 
fa fignificatlon primitive , ne repréfente qu’une fa- 
çon d’envifager & d’appcrcevolr avec facilité , l’en- 
fcmble & les différens rapports d’un tout, dans 
lequel nous trouvons , par ia façon d’être & d’agir , 
une certaine convenance ou conformité avec la 
nôtre. L’homme , en étendant cette idée , a trans- 
porté dans l’univers les façons d’envlfager les chofes 
qui lui font particulières ; il a fiippofc qu’il exlftolt 
réellement dans la nature des rapports &c des con- 
venances , tels que ceux qu’il avoit défigncs fous le 
nom d'ordre , & conféquemment il a donné le nom 
de dèfordn à tous les rapports qui ne lui paroif- 
foient pas conformes à ces premiers. 

I L eft alfé de conclure de cette idee de l’ordre 
& du défordre , qu’ils n’exiftent point réellement 
dans une nature où tout eft néceflaire , qui fuit des 
loix conftantes, & qui force tous les êtres à fuivre 
dans chaque inftant de leur durée , les règles qui 
découlent de leur propre exiftence. C’eft donc dans 
notre efprit feul qu’eft le modèle de ce que nous 
nommons ordre ou défordre ; comme toutes les idées 
abftraites ôe métaphyfiques , il ne fuppofe rien hors 
de nous. En un mot , l’ordre ne fera jamais que la 
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faculté de nous coordonner avec les êtres oui nous 
environnent, ou avec le tout dont nous failbns 
partie. 

Cependant, fi l’on veut appliquer l’idée de 
l’ordre à la nature , cet ordre ne iera qu’une fuite 
d’aélions ou de mouveraens que nous jugeons cons- 
pirer à une fin commune. Ainfi , dans un corps qui 
fe rweut , l’ordre eft la férié, la chaîne des adions 
ou des mouvemens propres à le ccnftiîucr ce qu’il 
eft, & à le maintenir clans fon exiftcnce aduelle. 
L’ordre, relativement à la nature entière, eft la 
chaîne des caufes ôc des eftêts nécclTaires à Ibn exif- 
tqnce adive , & au maintien de fon enfemble éter- 
nel. Mais , comme on vient de le prouver dans le 
chapitre qui précède , tous les êtres particuliers dans 
le rang qu'ils occupent, Ibnt forcés de concourir à 
ce but ; ti’oii l’on tft obligé de conclure , que ce que 
nous appelons L'ordn de Lu nature , ne peut être jamais 
qu'une façon d’envlfager la nécefiité des chofes à 
laquelle tout ce que nous connoliTons eft fournis. Ce 
que nous appelons déJorJre^ n’cft qu’un terme rela- 
tif, fait pour défigner les adions ou mouvemens 
nécefi'aires, par klquels des êtres particuliers font 
néced'ai rement altérés 6 c troviblés dans leur façon 
d’exifter Inftantanée , & forcés de changer de façon 
d’agir ; mais aucunes de ces adions , aucuns de ces 
mouvemens ne peuvent un feul Inftant contredire 
ou déranger l’ordre général de la nature , de laquelle 
tous les êtres tiennent leurs exiftences , leurs pro- 
priétés , leurs mouvemens particuliers. Le défordre 
pour un être , n efi jamais que fon pafl'age à un ordre 
nouveau , à une nouvelle façon d’exlfter , qui en- 
traîne nécefiairement une nouvelle fuite d’adlons ou 
de mouvemens , différens de ceux dont cet être fe 
trouvoit précédemment fufceptiblc. 
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G E que nous appelons ordre dans la nature efl 
une feçon d’être , ou une difpofition de fes parties 
rigoureufement nécejfaire. Dans tout autre affem- 
blage de caufes , d’effets , de forces ou d’univers 
que celui que nous voyons ; dans tout autre fyftême 
de matières , s’il étoit poffible , il s’établiroit nécef- 
‘ fairement un arrangement quelconque. Suppofez les 
fubftances les plus hétérogènes & les plus difeor- 
dantes mifes en a£Hon & raffemblées ; par un en- 
chaînement de phénomènes néceflaires, il fe for- 
mera entre elles un ordre total quelconque ; & voilà 
la vraie notion d’une propriété , que l’on peut dé- 
' finir , ime aptitude à conftituer un être tel qu’il eft 
en lui- même , & tel qu’il eft dans le tout dont il 
fait partie. 

Ainsi, jele repète ordre n’eft que la néceflîté , 
envifagée relativement à la fuite des aétions , ou la 
chaîne liée des caufes & des effets quelle produit 
dans l’univers. Qu’eft-ce en effet que l'ordre dans 
notre fyftême planétaire , le feul dont nous ayions 
quelque idée , finon la fuite des phénomènes qui 
s’opèrent fuivant des loix néceffaires , d’après lef- 
quelles nous voyons agir les corps qui le compo- 
fent ? En conféquence de ces loix , le foleil occupe 
le centré , les planètes gravitent fur lui & décrivent 
autour de lui , en des temps réglés , des révolu- 
tions continuelles. Les fatellites de ces mêmes pla- 
nètes gravitent fur celles qui font au centre de leur 
fphère d’aftion , & décrivent autour d’elles leurs 
routes périodiques. L’une de ces planètes , la terre 
que nous habitons , tourne autour d’elle-même ; & 
par les différens afpefts que fa révolution annuelle 
l’oblige de préfenter au foleil , elle éprouve des va- 
riations réglées que nous nommons faifons ; par 
ime fuite neceflaire de l’aclion du foleil fur différentes 
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parties de notre globe , toutes fes produftions 
éprouvent des vlciffitudes; les plantes, les animaux, 
les hommes font en hiver dans une forte de léthar- 
gie ; au printemps tous les êtres femblent fe ranimer 
6 c fortir d’un long affoupiffement. En un mot , la 
façon dont la terre reçoit les rayons du foleil Influe 
fur toutes fes produftions ; ces rayons dardés obli- 
quement , n’agiflient point comme s’ils tomboient à 
plomb ; leur abfence périodique , caufée par la ré- 
volution de notre globe fur lui-même , produit le 
jour & la nuit. En tout cela nous ne verrons jamais 
que des effets néceffaires , fondés fur l’effence des 
chofes , & qui , tant qu’elles demeureront les 
mêmes , ne peuvent jamais fe démentir. Tous ces 
effets font dus à la gravitation , à l’attradioh , à la 
force centrifuge, &c. 

D’ U N autre côté cet ordre , que nous admirons 
comme un effet furnaturel , vient quelquefois à fe 
troubler ou fe change en défordre; mais ce défordre 
lui-même eft toujours une fuite des loix de la na- 
ture , dans laquelle il efl: néceffaire que quelques- 
unes de fes parties , pour le maintien du tout , foient 
dérangées dans leur marche ordinaire. Ceft ainfi que 
des comètes s’offrent inopinément à nos yeux fur- 
pris ; leur courfe excentrique vient troubler la tran- 
quillité de notre fyftême planétaire ; elles excitent 
la terreur du vulgaire , pour qui tout eft merveille ; 
le phyficien lui-même conjeâure que jadis ces co- 
mètes ont renverfé la furface de notre globe , & 
caufé les plus grandes révolutions fur la terre. Indé- 
pendamment de ces défordres extraordinaires , il en 
eft de plus communs auxquels nousfommes expo- 
fés ; tantôt les falfons femblent déplacées ; tantôt 
les élémens en difcorde femblent fe difputcr le do- 
maine de notre monde i la mer fort de fes limites ; 
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la terre folide s’ébranle ; les montagnes s’embrâfent j 
la contagion détruit les hommes (k les animaux ; la 
ftérllité défoie les campagnes ; alors les mortels 
effrayés rappellent à grands cris l’ordre , & lèvent 
leurs mains tremblantes vers l’ctre qu’ils en fuppo- 
fent l’auteur , tandis que ces défordrcs affligeans font 
des effets néceffaires , produits par des caufes natu- 
relles , qui agiffent d’après des lolx fixes , détermi- 
nées par leurs propres effences , 6c par l’effence 
iiniverfelle d’une nature dans laquelle tout doit 
s’altérer , fe mouvoir , fe dlffoudre , 6c oii ce que 
nous appelons Cordn doit être quelquefois troublé , 
& le changer en une façon d’être nouvelle , qui 
pour nous etl un délordre. 

L’ordre 6c le défordredela nature n’exiftent 
point ; nous trouvons de l’ordre dans tout ce qui 
eft conforme à notre être , 6c du défordre dans tout 
ce qui lui eft oppofé. Cependant tout eft dans l’ordre 
dans une nature dont toutes les parties ne peuvent 
jamais s’écarter des règles certaines 6c nécefltdres 
qui découlent de l’efience qu’elles ont reçue ; il n’y 
a point de défordre dans un touc , au maintien duquel 
le défordre eft nécelTaire , dont la marche générale 
ne peut jamais fe déranger , où tous les eft’ets font 
des fuites de caufes naturelles qui agiffent comme 
elles doivent infailirolemcnt a^lr. 

O 

I L fuit encore qu’il ne peut y avoir ni monftres, 
ni prodiges , ni merveilles , ni miracles dans la na- 
ture. Ce que nous appelons des monftres , font des 
combinaifons avec lefquelles nos yeux ne font point 
famlllarlfés , 6c qvfi n’en font pas moins des effets 
néceffaires. Ce que nous nommons des prodiges , des 
mîrveiiUs , 'des effets furnaiurels , font des phéno- 
mènes de la nature , dont notre ignorance ne connoît 
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point les principes , ni la façon d’agir, & que , faute 
d’en eonnoître les caufes véritables , nous attribuons 
follement à des caufes fidlves, qui , ainfi que l’idée 
de l’ordre , n’exiftent que dans nous-mêmes , tandis 
que nous les plaçons hors d’une nature , au-delà de 
laquelle il ne peut rien y avoir. 

Q U A N T à ce que l’on nomme des mlracUs 
c’eft- à-dire, des effets contraires aux loix immua- 
bles de la nature ; on fent que de telles œuvres 
font impoffibles , & que rien ne pourroit fufpcndre 
un inftant la marche néccffcire des êtres , fans que 
la nature entière ne fut arrêtée &; troublée dans fa 
tendance. Il n’y a de merveilles & de miracles dans 
la natiire que pour ceux qui ne l’ont point fuffi- 
famment étudiée , ou qui ne fentent point que fes 
loix ne peuvent jamais fe démentir dans la moincre 
de fes parties, fans que le tout ne fût anéanti, ou du 
moins ne changeât d’effence & de façon d’exifter ( i), 

L’o R D R E & le défordre ne font donc que des 
mots par lefqutls nous defignons des états dans 
lefquels des êtres particuliers fe trouvent. Un être 
eft clans l’ordre , lorfque tous fes mouvemens conf- 
pirent au maintien de fon exiftence acluelk & favo- 
rlfent fa tendance à s’y conferver ; il eft dans le 


(i) Un miracle, fclon quelques métaphyficiens , eft un 
effet qui n aft point i!n .i des forces fu{Hfantes dans la nature. 
Mirjculum -.ocamus ejjcihtm qui niiUas Jtû vires fufficitntes in 
natnrâ t:,^ jjcit. Voyez BiLFiNGER , DE DEO , ANIMA ET 
MUNOO. O.i en conclut an’il faut chercher la caufe au-delà 
de la n.ituic ou hors de fon enceinte ; cependant la raifon 
nous fuF.^èrc que nous ne devrions point recourir à une 
caufe iurr..ituri.!le ou piacée hors de la nature, avant que 
de ccnnoûre parfaitement toutes les caufes naturelles , ou 
les forces que la nature renferme. 
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déforclre , lorfque les caufes qui le remuent trou- 
blent ou clctruirent l’harmonie ou l’équiUbre nécef- 
iâires à la conf'ervation de fou état aéluel. Cependant 
le déibrdre dans un être , n’eft , comme on a vu , que 
fon pafl'age à un ordre nouveau. Plus ce paffage efl: 
rapide, & plus le défordre eft grand pour l’être qui 
l’éprouve ; ce qui conduit l’homme à la mort eft 
pour lui le plus grand des défordres ; cependant la 
mort n’eft pour lui qu’un pafl'age à une nouvelle 
façon d’exifter ; elle eft dans l’ordre de la nature. 

Nous difons que le corps humain eft dans l’or- 
dre , lorfque les différentes parties qui le compofent 
agiflént d’une manière dont réfulte la confervation 
du tout , ce qui eft le but de fon exiftence aduelle ; 
nous difons qu’il eft en fanté , lorfque les folides &c 
les fluides de fon corps concourent à ce but & fe 
prêtent des fecours mutuels pour y arriver ; nous 
difons que ce corps eft en defordre aufla-tôt que fk 
tendance eft troublée , lorfque quelques-unes de fes 
* parties ceffent de concourir à fa confervation , & 
de remplir les fonctions qui lui font propres. C’eft 
ce qui arrive dans l’état de maladie , dans lequel 
néanmoins les mouvemens <^ui s’excitent dans la 
machine humaine font aufli neceffalres , font réglés 
par des loix aufll certaines , aufli naturelles , aufli 
invariables que ceux dont le concours produit la 
fanté : la maladie ne fait que produire en lui une 
nouvelle fuite , un nouvel ordre de mouvemens ôc 
de chofes; L’homme vient-11 à mourir , ce qui nous 
paroît pour lui le plus grand des délordres , fon 
corps n’eft plus le même , fes parties ne concourent 
plus au même but , fon fang ne circule plus , il ne 
fent plus, il n’a plus d’idées , il ne penfe plus , Une 
defire plus ; la mort eft l’époque de la cefl'atlon de 
fon exiftence humaine; fa machine devient une 
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mafTe inanimée par la fouftraftion des principes qui 
le faifoient agir d’une façon déterminée ; fa tendance 
cft changée , & tous les mouvemens qui s’excitent 
dans fes débris , confpirent à une fin nouvelle : à 
ceux dont l’ordre &C l’harmonie produifoient la vie,' 
le fentlment , la penfée , les pallions , la fantc , il 
fuccède une fuite de mouvemens d’un autre genre, 
qui fe font fuivant des loix aufli nécefTaires que les 
premiers : toutes les parties de l’homme mort conf- 
pirent à produire ceux que l’on nomme diffolu- 
tion , fermentation , pourriture ; & ces nouvelles 
façons d’être & d’agir , font aufli naturelles à 
l’homme réduit en cet état , que la fenlibllité , la 
penfée , le mouvement périodique du fang , &c. 
i’étolent à l’homme vivant : fon eflence étant chan- 
gée, fa façon d’agir, ne peut être la même; aux 
mouvemens réglés & nécefl'aires qui confpirent à 
produire ce que nous appelons la we, fuccèdent 
des mouvemens déterminés qui concourent à pro- 
duire la dUTolutlon du cadavre , la difperlion de fes 
parties , la formation de nouvelles comblnaifons , 
d’où réfultent de nouveaux êtres : ce qui , comme 
on a vu ci-devant , eft dans l’ordre immuable d’une 
rature toujours agiflante (i). 

(i) «On s’eft ^accoutumé , dit un auteur anonyme, à 
» p.enfer que la vie eft le contraire de la mort , qui , pa- 
» roiftant fous l'idée de la deftruélion abfolue , a fait quon 

s’cft emprelTé de chercher des raifons d’en exempter 
» l’ame , comme ft l’anie éioit cflemicllement autre chofe 
u que la vie. . . . mais la fimple perception nous apprend 
n que les 'oppofés de ce genre font l'enimé & l’inanimé, 

» La mort eft fi peu oppofée à la vie , qu’elle en eft le 
» principe : du corps d’un feul animal qui a ceffé de vivre, * 
» il s’en forme mille autres vivans ; tant il eft évident que 
» la vie eft dans la puiflance tle la nature ». Di£ir- 

tations mêUet , imprimées à Amfterdani , en 1740 , pages 
252 & 253. 
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O N ne peut donc trop le répéter , relativement 
au grand enlcmble , tous les mouvemens des êtres , 
toutes leurs façons d’agir ne peuvent être que dans 
l’ordre , 6c font touiours conformes à la nature ; 
dans tous les états par Icfquels ces êtres (ont forcés 
de paffer, ils agUient conftanimcnt d’une façon 
néccffalrement fubordonnée à l’enfcmble univerfel. 
Bien plus , chaque être particulier agit toujours 
dans l’ordre ; toutes les aâions , tout le fyftême de 
fes mouvemens , font toujours une fuite néceffaire 
de fa façon d’exifter durable ou momentanée. L’ordre 
dans une fociétc politique elf l’effet d’une fuite né- 
ceflaire d’idées , de volontés , d’aftions dans ceux 
q«ii la compofenlJ, dont les mouvemens font réglés 
de manière à concourir au maintien de fon enfemble 
ou à fa dillolutlon. L’homme_ conllltué ou modifié 
de la manière qui fait ce que nous appelons un 
homme vertueux , agit néceffairement d’une façon 
dont réfulte le bien-être de fes alToclés ; celui que 
noiLS appelons méchant agit nécefluilrement d’une 
manière dont réfulte leur malheur. Leurs natures & 
leurs modifications étant différentes , ils doivent agir 
différemment; le fyftême de leurs actions , ou leur 
ordre relatifs eft dcs-lors effentiellement différent. 


Ainsi, l’ordre & le défordre dans les êtres par- 
ticuliers , ne font oue des manières d’envifager. les 
effets naturels 6l néceffaires qu’ils produifent relati- 
vement à uGus-mCmes. Nous craignons le méchant, 
6c nous dilbns qu’il porte le défordre dans la foclété , 
parce qu’il trouble fa tendance 6c met obftacle à fon 
bonheur. Nous évitons une pierre qui tombe , parce 
qu’elie dérangerolt en nous l’ordre des mouvemens 
nécefiaires à notre confervation. Cependant l’ordre 
6c le défordre ibnt toujours , comme on a vu , des 
fuites égalcgient néceffaires de l’état durable ou 

paffager 
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■paffager des êtres. U eft dans l’ordre que le feu nous 
brille , parce qu’il eft de fon elfence de brûler j il eft 
dans l’ordre qiie le méchant nuife , parce qu’il eft 
de fon effence de nuire ; mais d*un autre côté il eft 
dans l’ordre qu’un être intelligent s’éloigne de ce 
qui peut lui nuire , & s’efforce de s’écarter de ce 
qui peut le troubler dans fa façon d’exifter. Un être 
que fon organifation rend fenfible , doit , d’après 
Ion effence > fuir tout ce qui peut endommager fes 
organes^, & mettre fon exiftence en danger. 

Nous appelons inuUigens les êtres organifés à 
notre manière , dans lefquels nous voyons des fa- 
cultés propres à fe conferver , à fe maintenir dans 
l’ordre qui leur convient , à prendre les moyens 
néceffaires pour parvenir à cette fin , avec la conf* 
cience de leurs mouverrtens propres. D’où l’on voit 
que la faculté que nous nommons intelligence , con- 
iifte dans le pouvoir d’agir conformément à un but 
que nous connoiffons dans l’être à qui nous l’attri- 
buons ; nous regardons comme privés d’intelli- 
gence , les êtres dans lefquels nous ne trouvons , ni 
la même conformation qu’à nous-mêmes , ni les 
mêmes organes , ni les mêmes facultés , en un mot , 
dont nous ignorons l’cffence , l’énergie, le but , & 
conféqucmment l’ordre qui leur convient. Le tout 
ne peut point avoir de but , pulfqu’il n’y a hors de 
lui tien où il pulfl'e tendre les parties qu’il ren- 
ferme ont un but. Si c’eft en nous-mêmes que nous 
puifons ridée de tordre , c’eft encore en nous-mêmes 
que nous puifons CQ\\t Art l'iiudligence. Nous la re- 
fufons à tous les êtres qui n’.iglffent point à notre 
manière ; nous l’accordons à ceux que nous fuppo- 
fons agir comme nous; nous nommons ceux-ci 
des agens intelligens ; nous difons que les autres font 
^les caufes aveugles , des agens inintelligens qui 
Tome /. ^ É 
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agiflTent'au kafard ; mot vide de fens que nous 
bppofons toujours à celui d’intelligence, fans y 
attacher d’idée certaine. 

En effet, nous attribuons au hafard tous les 
effets dont nous ne voyons point la liaifon avec 
leufs caufes. Ainfi, nouÿ nous lervons du mot hafard 
pour couvrir notre ignorance de la caufe naturelle 
qui produit les effets que nous voyons, par des 
moyens dont nous n’avons point d’idées v ou qui 
agit d’une manière dans laquelle nous ne voyons 
point d’ordre ou de fyftême fuivi d’aftions femblà* 
Wes aux nôtres. Dès que nous voyons ou croyons 
voir de l’ordre , nous attribuons cet ordre à une 
intelligence y qualité pareillement empruntée de nous- 
mêmes & de notre feçon propre d’agir & d’être 
affeftés. 

U N être intelligent , c’eft un être qui penfe , qui 
veut , qui agit pour parvenir à une fin. Or , pour 
penfer , pour vouloir , pour agir à notre manière , 
il faut avoir des organes & un but femblables aux 
nôtres. Ainfi , dire ^e la nature eft gouvernée par 
ime intelligence , c eft prétendre qu’elle eft gou- 
vernée par un être pourvu d’organes , attendu que 
fans organes il ne peut y avoir ni perception , ni 
idée , ni intuition , ni penfée , ni volonté , ni plan , 
ni aâion. 

L’ H O M M E fe fait toujours le centre de l’uni- 
vers ; c’eft à lui-même qu’il rapporte tout ce qu’il y 
voit ; dès qu’il croit- entrevoir une façon d’agir qui 
a quelques points de conformité avec la fienne , ou 
quelques phénomènes qui l’intéreffent , il les attri- 
bue à une caufe qui lui reffemble , qui agit comme 
lui , qui a fes mêmes facultés , fes mêmes intérêts ^ 
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fes mêmes projets , fa même tendance ; en un mot, 
il s’en fait le modèle. Ceft ainfi que l’homme ne 
Voyant hors de fon efpèce que des êtres agiffans 
différemment de lui , & croyant cependant-remar- 
quer dans la nature un ordre analogue à fes propres 
idées , des vues conformes aux fiennes , s’imagina 
que cette nature étoit gouvernée par une caufe 
intelligente à fa manière , à laquelle il fît honneur 
de cet ordre qu’il crut voir , & des vues qu’il avoit 
lui-même. Il eft vrai que l’homme fe fentant Inca- 
pable de produire les effets vaftes & multipliés qu’il 
voyoit s’opérer dans l’univers , fut forcé de mettre 
une différence entre lui & cette caufe Invifible 

3 ul produlfoit de fi grands effets ; il crut lever la 
ifficulié en exagérant en elle toutes les facultés 
qu’il poffédoit lui-même. C’cft alnfi que peu-à-peii 
il parvint à fe former une idée de la caufe intelli- 
gente qu’il plaça au-deffus de la nature , pour pré- 
üder à tous fes' mouvemens , dont il la crut inca- 
pable par elle-même : il s’obftlna toujours à la 
regarder comme un amas informe de matières mortes 
& inertes , qui ne pouvoit produire aucuns des 
grands effets , des phénomènes réglés , dont réfulte 
ce qu’il appelle L' or drt de C univers ( i ). 

- D’ou l’on volt que c’eft faute de connoître les 
forces de la nature ou les propriétés de la matière , 


■ (i) Anaxagore fut , dit-on , le premier qui fuppofk l’uni- 
vers créé & gouverné par une hudli^tnct ou par un tnttndt- 
ment. Arillote lui reprochoit d’employer cette intelligence à 
la produûion des chofes comme un Dieu-Machine , c’eft-à- 
dire , lorfque toutes les bonnes raifons lui manquoient. 
Voyez le DiHionnaire de Bayle, article Anaxagoras, 
Note E. On ell , fans doute, fondé à faire le même reproclie 
à tous ceux qui fe fervent du mot intelligence , pour trancher 
ks difficultés, 
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qiie l’on a multiplié les êtres fans néceflité , & qu’oiî 
a fuppofé l’univers fous l’empire d’une caufe intelli- 
gente , dont l’homme fut & fera toujours le mo- 
dèle ; il ne fera que la rendre inconcevable , lorfqu’il 
en voudra trop étendre les facultés ; il l'anéantira 
ou la rendra tout-à-fait impoflible , quand dans 
cette intelligence il voudra fuppofer des qualités 
incompatibles, comme il y fera forcé pour fe rendre 
raifon des effets conlfadiÔoires & défordortnés que 
Ton volt dans le monde ; en effet , nous voyons des 
défordres dans ce monde , dont le bel ordre oblige , 
nous dit-on , de reconnoître l’ouvrage d’une intel- 
ligence fouveraine ; cependant ces défordres démen- 
tent , & le plan , & le pouvoir , & la fageffe , & 
la bonté cju’on lui fuppofe , & l’ordre merveilleux 
dont on lui fait honneur, 

O î» nous dira , fans doute , que la nature ren- 
fermant & produlfant des êtres intelligens , ou doit 
être intelligente elle-même , ou doit être gouvernée 

Î )ar une caufe Intelligente. Nous répondrons que 
’intelllgence efl une faculté propre à des êtres 
organlfés , c’eft-à-dire, conftitués & combinés d’une 
manière déterminée, d’oii réfultent de certaines 
façons d’agir que nous défignons fous des noms 
particuliers , d’après les différens effets que ces êtres 
produifent. Le vin n’a pas les qualités que nous 
appelons efprit ou courfige ; cependant nous voyons 
quil en donne quelquefois à des hommes que nous 
en fuppofions totalement dépourvus. Nous ne pou- 
vons appeler la nature inulUgente à la manière de 
quelques-uns des êtres qu’elle renferme , mais elle 
peut produire des êtres intelligens , en raffemblant 
des matières propres à former des corps organifés 
d’une façon particulière , d’oii réfulte la faculté que 
nous nommons intelligence , & les façons d’agir qui 
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font des fuites néceflaires de cette propriété. Je le 
répète , pour avoir de l’intelliçence , des defîeins 
& des vues, il faut avoir des idées; pour avoir 
des idées , il faut avoir des organes & des fens , 
ce que l’on ne dira point de la nature ni de la caufe 
que l’on lüppofe préfider à fes mouvcmens. Enfin , 
l’expérience nous prouve que les matières que nous 
regardons comme inertes & mortes, prennent de 
l’aélion , de rintelligcnce , de la vie , quand elles 
font combinées de certaines façons.- 

I L faut conclure de tout ce qui vient d’être dit , 
que tordre n’eft jamais que l’enchaînement uniforme 
& néceffaire des caufes & des effets , ou la fuite des 
aélions qui découlent des propriétés des êtres , tant 
qu’ils demeurent dans un état donné ; que le défordre 
efi le changement de cet état ; que tout eft nécef- 
fairement en ordre dans l’univers , oh tout agit & 
fe meut d’après les propriétés des êtres ; qu’il ne 
peut y avoir ni défordre ni mal réel dans une na- 
ture oîi tout fuit les loix de fa propre exiffence; 
qu’il n’y a ni ha fard ni rien de fortuit, dans cette 
nature , oii il n’eft point d’effet fans caufe fuffifante , 
& où toutes les caufes agiffent fuivant des loix 
fixes , certaines , dépendantes de leurs propriétés 
cffentielles , ainfi que des combinalfons & des 
modifications qui conftituent leur état permanent 
ou paffager ; que l’intelligence efl une façon d’être 
& d’agir propre à quelques êtres particuliers, & 
que fl nous voulions l’attribuer à la nature , elle ne 
leroit en elle que la faculté de fe conferver par des 
moyens néceffaires dans fon exiftence agiffante. En 
refufant à la nature l’intelligence dont nous jouiffons 
nous-mêmes ; en rejettant la caufe intelligente que 
l’on fuppofe fon moteur ou le principe de l’ordre 
que nous y trouvons , nous ne donnons rien au 
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htifard , ni à une force aveugle, mais nous attribuons 
tout ce que nous voyons à des caufes réelles & 
connues , ou faciles à connoître. Nous reconnoif- 
fons que tout ce qui exifte eft une fuite des pro- 
priétés inhérentes à la matière éternelle , qui , par 
fes mé’anges , fes combinaifons & fes changemens 
de formes , produit l’ordre, le défordre & les va- 
riétés que nous voyons. Ceft nous qui fommes 
aveugles , lorfque nous imaginons des caufes aveu- 
gles ; nous ignorons les forces & les loix de la 
nature , lorfque nous attribuons fes effets au hafard; 
nous ne fommes pas plus inffrnits , lorfque nous les 
donnons à une intelligence , dont l’idée n’eft jamais 
empruntée que de nous-mêmes & ne s’accorde ja- 
mais avec les. effets que nous lui attribuons : nous 
imaginons des mots pour fuppléer aux chofes , & 
nous croyons nous entendre , à force d’obfaircir 
des idées que nous n’ofons jamais nous définir ni 
nous analyfer. 


CHAPITRE VI. 

De VHomme ; de fa diflinclion en Homme 
phyfque en Homme moral ; de fon 
origine. 

A-PP]^iQUONS maintenant aux êtres de la na- 
ture qui nous Intéreffent le plus, les loix générales 
qui viennent d’être examinées ; voyons en quoi 
l’homme peut différer des autres êtres qui l’entou- 
rent ; examinons s’il n’a pas avec èux des points 
généraux (îe conformité qui font que , nonobftant 
îçs différences fubfiffantes entre eux & lui , à 
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certains égards, il ne laiffe pas d’agir fiiivant les 
règles univerfelles auxquelles tout eft foumisi Enfin , 
voyons fi les idées qu’il s’eft faites de lui-même , 
en méditant fon pioprç être , font chimériques ou 
fondées. 

L’ H O M M E occupe une place parmi cette foule 
d’êtres dont la nature eft l’allemblage : fon eflence, 
c’eft-à-dire , la façon d’être qui le diftingue , le rend’ 
fufceptible de différentes façons d’agir ou de mou- 
vemens, dont les uns font fimples & vifiblcs, 
tandis que les autres font compliqîiés & cachés. Sa 
vie n’eft qu’une longue fuite de mouvemens nécef- 
faires & liés , qui ont pour principes , folt. des caufes 
renfermées au-dedans de lui-même , telles que fon 
fang , fes nerfs , fes fibres , fes chairs , fes os , en un 
mot les matières tant folides que fluides dont fon 
enfemble ou fon corps eft compofé ; foit des caufes 
extérieures, qui en agifTant fur lui, le modifient 
diverfement , telles que l’air dont il eft environné , 
les alimens dont il fe nourrit , & tous les objets 
dont fes fens font continuellement frappés , & qui , 
par conféquent, opèrent en lui des changemens 
continuels. I 

Ainsi que tous les êtres , l’homme tendàcon- 
ferver l’exlftence qu’il a reçue ; il réfifte à fâ deftruc- 
tion , il éprouve la force d’inertie , il gravite fur 
lui-même , il eft attiré par les objets qui lui font 
analogues , il eft repouflé par ceux qui lui font 
contraires ; il cherche les uns , il fiiit , ou s’efforce 
d’écarter les autres. Ce font ces différentes façons 
d’agir &C d’être modifié , dont l’homme eft fuf- 
ceptible, que l’on a défignées fous des noms di- 
vers : nous aurons bientôt occafioii de les examiner 
en détail. 



7X ■ ' s Y s T- è M E D E' ' 

Quelque mervellleiifes , quelque cachées,' 
quelque compliquées que parolffent ou que foient 
les feçons d’agir , tant vifibles qu’intérieures de la 
machine humaine , li nous 4es examinons de près , 
nous verrons que toutes fes opérations , fes mou- 
vemens, fes changemens , fes difFérens états, fes 
révolutions font réglés conftamment par les memes 
loix que la nature preferit à tous les êtres qu’elle 
fait naître , qu elle développe , qu’elle enrichit de 
facultés-, quelle accroît, qu’elle conferve pendant 
un temps , & qu’elle finit par détruire ou décom- 
pofer , en leur faîfant changer de forme. 

L’ H O M M E dans fon origine n’eft qu’un point 
imperceptible , dont les parties font informes , 
dont la mobilité & la vie échappent à nos regards , 
en un mot , dans lequel nous n’appercevons aucuns 
fignes des qualités que nous appelons fentiment , 
intelligence , penfée , force , raifon, &c. Placé dans la 
matrice qui lui convient , ce point fe développe , 
il s’étend , il s’accroît par l’addition continuelle de 
matières analogues à fon être qu’il attire , qui fe 
combinent & s’alîîmilent avec lui. Sorti de ce lieu 
propre à conferver , à jdévelopper , à fortifier pen- 
^ dant quelque temps les foibles rudimens de fa ma- 
chine, il devient adulte ; fon corps a pris alors une 
étendue confidérable , fes mouvemens font mar- 
qués , il eft fenfible dans toutes fes parties , il eft 
devenu une maffe vivante ôc agilTante , c’eft-à-dire , 
qui fent , qui penfe , qui remplit les fonétions pro- 
pres aux êtres de l’efpcce humaine ; elle n’en eft 
devenue fufceptlble, que parce qu’elle s’ellpeu-à- 
peu accrue , nourrie , réparée, à l’aide de l’attrac- 
* fion & dé lei combinaifon continuelle qui s’eft faite 
en elle , de manières du genré de celles que nous 
|ugeons inertes , infenfibles , inanimées ; ces matières 
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tiéanmoins font parvenues à former un tout agif- 
fant , vivant , fentant , jugeant , raifonnant , vou- 
lant , délibérant , cholfiÀant , capable de travailler 
plus ou moins efficacement à fa propre confer- 
vation , c’eft-à-dire , au maintien de l’harmonie dans 
fa propre exlftcnce. 

Tous les mouvemens ou changemens que 
l’homme éprouve dans le cours de fa vie , foit de 
la part des objets extérieurs , foit de la part des 
fubftances renfermées en lui-même , font ou favo- 
rables ou nuifibles à fon être, le maintiennent dans 
l’ordre ou le jettent dans le défordre , font tantôt 
conformes & tantôt contraires à la tendance elTen- 
tielle à cette façon d’exifter , en un mot , font 
agréables ou fâcheux ; il eft forcé par fa- nature 
d’approuver les uns , & de défapprouver les autres ; 
les uns le rendent heureux, les autres le rendent 
malheureux ; les uns deviennent les objets de fes 
defirs, les alitres de fes craintes. 

'Dans tous les phénomènes que l’homme nous 
préfente depuis fa nalffance jufqu’à fa fin , nous ne 
voyons qu’une fuite de caufes & d’effets néceffaires 
& conformes aux loix communes à tous les êtres 
de la nature. Toutes fes façons d’agir , fes fenfa- 
tlons , fes idées , fes paffiohs , fes volontés , fes 
aftions font des fuites néceffaires de fes propriétés 
& de celles qui fe trouvent dans les êtres qui le 
remuent- Tout ce qu’il fait & tout ce qui fe paffe 
en lui , font des effets de la force d’inertie , de la 
gravitation fur foi , de la vertu attraftive & ré- 
pulfive, de la tendance à fe conferver, en un mot, 
de l’énergie qui lui eft commune avec tous les 
êtres que nous voyons ; elle ne fait que fe montrer 
dans l’homme d’une façon particulière, qui eft due 
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à fa nature particulière, par laquelle il eft diftingué 
des êtres d’un fyftême ou d’un ordre différent. 

La fource des erreurs dans lefquelles l’homme 
cft tombé, lorfiqu’il s’efl envifagé lui -même, efl 
venue, comme nous aurons bientôt occafion de le 
montrer, de ce qu’il a cru fe mouvoir de lui- 
même , agir toujours par fa propre énergie ; dans 
fcs allions &c dans les volontés , qui en font les 
mobiles, être Indépendant des loix générales de la 
nature & des objets que, fouvent à fon infçu & 
toujours ma’ gré lui , cette nature fait agir fur lui : 
s’il fe fût attentivement examiné, il eût reconnu 
que tous fes mouvemens ne font rien moins que 
fpontanés; il eût trouvé que fa naifiance dépend 
de caufes entièrement hors de fon pouvoir , que 
c’eft fans fon aveu qu’il entre dans le fyftême oîi 
il occupe une place ; que depuis le moment où il 
naît jiiiqu’à celui où il meurt , il eft continuelle- 
ment modifié par des caufes qui, malgré lui, in- 
fluent fur fa machine , modifient fon être & dlf- 
pofent de fa conduite. La moindre réflexion ne 
lùffit - elle pas pour lui prouver que les folides & 
les fluides dont fon corps eft compofé ; que fon 
méchanifme caché , qu’il croit Indépendant des 
caufes extérieures , font perpétuellement fous l’in- 
fluence de ces caufes , & ferolent , fans elle , dans 
une Incapacité totale d’agir ? Ne. volt- il pas que 
fon tempérament ne dépend aucunement de lui- 
même, que fes paffions font des fuites néceflaires 
de ce tempérament, que fes volontés & fes ac- 
tions font déterminées par ces mêmes paftions & 
par des opinions qu’il ne s’eft pas données? Son 
Éing plus ou moins abondant ou échauffé , fes nerfs 
& fes fibres plus ou moins tendus ou relâchés , fes 
difpofitlons diurables ou paflageres , ne décident- 
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elles pas à clviaue inftant de fes idées, de fes mou- 
vemens, foit vifibles, foit cachés? & l’état où il fe 
trouve ne dépend - il pas néceffairement de l’air 
diverfement modifié, des alimens qui le nourriffent, 
des combinaifons fecrètcs qui fe font en lui-même, 
& qui confervent l’ordre , ou portent le défordre 
dans fa machine ? En un mot , tout auroit dû con- 
vaincre l’homme , qu’il eft dans chaque inftant de 
fa durée un inftrument paflif entre les mains de 
la néccflitc. 

Dans un monde où tout eft lié , où toutes les 
caufes font enchaînées les unes aux autres, il ne 
peut y avoir d’énergie ou de force indépendante 
& ifolée. C’eft donc la nature toujours agiflante 
qui mafque à l’homme chacun des points de la 
ligne qu’il doit décrire ; c'eft elle qui élabore & 
combine les élémens dont il doit être compofé ; 
c’eft elle qui lui donne fon être , fa tendance , fa 
fttçon particulière d’agir ; c’eft elle qui le développe, 
qui l’accroît , qui le conferve pour un temps , pen- 
dant lequel il eft forcé de remplir fa tâche ; c’eft 
elle qui place fur fon chemin les objets & les 
cvènemcns qui le modifient d’une façon tantôt 
agréable & tantôt nuifible pour lui. C’eft elle qui 
lui donnant le fentiment , le met à portée de 
choifir les objets & de prendre les moyens les plus 
propres à fe conferver ; c’eft elle qui , lorfqu’il a 
fourni fa carrière, le conduit à fa perte ôc lui fait 
alnfi fubir unè loi générale & confiante dont rien 
n’eft exempté. C’eft ainfi que le mouvement fait 
naître l’homme , le foutient quelque temps , & enfin 
le détruit, ou l’oblige de rentrer dans le fein d’une 
nature qui bientôt le reproduira épars fous une 
infinité de formes nouvelles, dont chacunes de 
fes parties parcourront de même les , différens 
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périodes , auflî nécelTairement , que le tout avok 
parcouru ceux de fon exiftence précédente. 

Les êtres de l’efpèce humaine font, ainfi que 
tous les autres , fufceptlbles de deux fortes de 
tnouvemens ; les uns font des mouvemens de maffe 
par lefquels le corps entier ou quelt^ues-unes de 
fes parties font vifiblement transférées d’un lieu 
dans un autre; les autres font des mouVemens 
internes & cachés , dont quelques-uns font fenfibles 
pour nous , tandis que d’autres fe font à notre 
infu , & ne fe font deviner que par les effets qu’ils 
produifent au - dehors. Dans une machine très- 
compofée , formée par la combinaifon d’un grand 
nombre de matières , variée pour les propriétés , 
pour les proportions , pour les façons d’agir , les 
mouvemens deviennent néceffaircment très-com- 
pliqués ; Ipur lenteur aufîi-bien que leur rapidité 
les dérobent fouvent aux obfervatlons de celui 
même dans lequel ils fe paffent. 

N E foyons donc pas furpris fi l’homme ren- 
contra tant d’obflacles , lorfqu’il voulut fc rendre 
compte de fon être & de fa façon d’agir ; & 
s’il imagina de fi étranges hypothèfes |X)ur expli- 
quer les jeux cachés de fa machine , qu’il vit fe 
mouvoir d’une façon qui lui parut fi différente de 
celle des autres êtres de la nature. Il vit bien que 
fon corps & fes différentes parties aglflblent ; mais 
fouvent il ne put voir ce qui les portolt à i’aûion : 
il crut donc renfermer au-dedans de lui-même un 
principe moteur, difUngué de fa machine, qui 
donnoit fecrctement l’impulfion aux refforts de cette 
machine , fe raouvoit par fa propre énergie , 6c 
aglffoit fuivant des loix totalement différentes de 
celles qui règlent les mouvemens de tous les autres 
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êtres. Il avoit la confcience de certains mouve- 
mens internes qui fe faifoient fentir à lui; mais 
comment concevoir que ces mouvemens invilibles 
puffent fouvent produire des effets fi frappansî 
Comment comprendre qu’une idée fugitive , qu’un 
afte imperceptible de la penfée puflént fouvent 
qjorter le trouble & le défordre dans tout fon être î 
En un mot , il crut appercevoir en lui-même une 
fubftance diftlnguée de lui , douée d'une force fe- 
Crète, dans laquelle il fuppofa des caraéfcres en- 
tièrement différens de ceux des caufes viflbles qui 
agiffoient fur fes organes , ou de ceux de ces or- 
ganes même. Il ne fit point attention que la caufe 
primitive qui fait qu’une pierre tombe , ou que 
fon bras fe meut , eft peut - être au fil difficile à 
concevoir ou à expliquer , que celle du mouve- 
ment Interne dont la penfée & la volonté font les 
effets. Alnfi faute dè méditer la nature , de l’en- 
vlfager fous fes vrais points de vue , de remarquer 
la conformité & la fimultanéité des mouvemens de 
ce prétendu moteur & de ceux de fon corps ou 
de fes organes matériels, il jugea qu’il étoit non- 
feulement un être à part , mais encore d’une nature 
différente de tous les êtres de la nature , d’une 
effence plus fimple , & qui n’avoit rien de commiui 
avec tout ce qu’il voyoit (i). , ' 


( I ) U II Êiudroit , dit un auteur anonyme , définir la vie 
» avant de raifonner de l’ame ; mais c’eft ee que j’eftinie 
» impoflible , parce que dans la nature , il y a des cliofcs 
M uniques & (i fimples que l’imagination ne peut ni les 
n divifer , ni les réduire à des chofes plus fimples qu’elles- 
» mêmes ; telles font la vie , la blancheur , la lumière q^e 
» J’on n’a pu définir que par leurs effets ». Voyez Dlffcr- 
' mions miUts , pas. 2 J 2 . La vie eft raflemblage des mouve- 
mens propres à l*etre organifé , & le mouvement ne peut 
être qu’une propriété de la matière. 
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C’est de-là que font venues fucceflîvement les 
notions de fpintuaüti ^ $ immatérialité , à' immorta- 
lité, & tous les mots vagues que l’on inventa peu- 
à-peu à force de fubtilHêr , pour marquer les 
attributs de la fubftance inconnue que l’homme 
croyoit renfermer en lui -même, & qu’il jugeoit ' 
être le principe caché de fes aftions vifibles. Pour 
couronner les conjeâures halàrdces que l’on avoit 
laites fur cette force motrice , on liippofa que , 
différente de tous les autres êtres 6c du corps qui 
lui fervoit d’enveloppe, elle ne devoir point comme 
eux fubir de diffolution ; que fa parfaite limplicité 
l’empêchoit de pouvoir fe décompofer ou changer 
déformés, en un mot, qu’elle étoit, par fon effence, 
exempte des révolutions aux(^uelles on voyoit 1» 
corps fujet , ainfi que tous les etres' compofés dont 
la nature eft remplie. 

Ainsi l’homme devint double ; il fe regarda 
comme un tout compofé par l’affemblage incon- 
cevable de deux natures différentes, 6c qui n’a- 
voient point d’analogie entre elles. 11 diftingua 
deux funftances en lui -même; l’une vifiblemenC 
foumife aux influences des êtres groffiers , 6c éom- 
pofée de matières grofîicres ,6c inertes , fut nommée 
corps ; l’autre , que l’on liippofa fimple , d’une 
effence plus pure , fut regardée comme agiffante 
par elle-même 6c donnant le mouvement au corps 
avec lequel elle fe trouvoit miraculeuferaent unie ; 
celle-ci fut nommée ame ou ejprit ; 6c les fondions 
de l’une furent nommées phyfiques , corporelles , 
matérielles ; les fondions de l’autre furent appelées 
fpirituelUs 6c intelkcluelks ; l’homme confidéré rela- 
tivement aux premières , fut appelé ^ homme phy~ 
Jique ; 6c quand on le confulcra relativement aux . 
dernières , il fut défigné fous le nom a homme moral. 
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Ces diftindions adoptées aujourd’hui par la 
plupart des phllofophes , ne font fondées que fur 
des fuppofitions gratuites. Les hommes ont toujours 
cru remédier à l’ignorance des chofes en Inventant 
des mots , auxquels ils ne purent jamais attacher 
un vrai fens. On s’imagina que l’on connoiflbit 
la matière , toutes fes propriétés , toutes fes fa- 
cultés, fes reflburces & (es différentes comhinalfons, 
parce qu’on en avoit entrevu quelques qualités fu- 
perficlelles ; l’on ne fit réellement qii’obfcurcir les 
foibles idées que l’on avoit pu s’en former, en lui 
aflbciant une fubftance beaucoup moins intelligible 
^u’elle-même. C’eft ainfi que des fpéculateurs , en 
créant des mots & en multipliant les êtres , n’ont 
fait que fe plonger dans des embarras plus grands 
que ceux qu’ils vouloient éviter , & mettre des 
obflacles aux progrès des connolffances : dès que 
les fijits leur ont manqué, ils ont eu. recours à des 
conjeftures , qui bientôt pour eux fe font changées 
en réalités , & leur imagination , que l’expérience 
ne guidoit plus , s’eft enfoncée fans retour dans le 
labyrinthe d’un monde idéal & intelleduel , qu’elle 
feule avoit enfanté : il fut prefqu’impofTible de l’en 
tirer pour la remettre dans le bon chemin, dont 
il n’y a que l’expérience qui puiffe donner le fil. 
Elle nous montrera que dans nous-mêmes, ainfi 
que dans tous-Jes objets qui agiffent fur nous , il 
n’y a jamais que de la matière douée de propriétés 
différentes , divferfement combinée , diverfèment 
modifiée , & qui agit en raifon de fes propriétés. 
En un mot , l’homme eft .un tout organifé, com- 
pofé de différentes matières ; de même que toutes 
les autres produéHons de la nature; il fuit des lolx 
générales & connues, ainfi que des loix ou des 
façons d’agir qui lui font particulières ôc incon- 
nues. 
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. Ainsi , lorfquon demandera ce que c’eft qu<f 
l’homme ? Nous dirons que c’eft un être matériel , 
organifé ou conformé de manière à fentir , à 
pcnfer , à être modifîé^de certaines façons propres 
à lui feul , à fon organifation , aux combinaisons 
particulières des matières qui. fe trouvent ralTem- 
blées en lui. Si l’on nous demande quelle origine 
nous donnons aux êtres de l’ef pèce humaine ? Nous 
dirons que , de même que tous les autres , l’homme 
eft une produéÜon de la nature , qui leur relTemble 
à quelques égards , & fe trouve foumife aux mêmes 
loix , & qui en différé à d’autres égards , & fuit 
des loix particulières , déterminées par la diverfité 
de fa conformation. Si l’on demande d’où l’homme 
eft venu ? Nous répondrons que l’expérience ne 
nous met point à portée de réfoudre cette queftion, 
& qu’elle ne peut nous intéreffer vcritablemént ; 
il nous fuffit ,de favoir que l’homme exlfte & qu’il 
eft conrtltué de manière à produire les effets dont 
nous le voyons fufceptible. 

< Mais, dira - 1 - on , l’homme a - 1 - il toujours 
exifté ? L’efpèce humaine a-t-elle été produite de 
toute éternité ? ou bien n’eft-elle qu’une produc- 
tien Inftantanée de la nature ? V a-t-il eu de tout 
temps des hommes femblables à nous , & y en 
aura-t-il toujours ? Y a-t-il eu de tout temps des 
mâles & des femelles ? Y a-t-il eu un premier homme 
dont tous les autres font defeendus ? L’animal a-t-il 
été antérieur à l’œuf, ou l’œuf a-t-il précédé 
.l’animal ? Les efpèces fans commencement, feront- 
-.elles auftl fans fin ? Ces efpèces font-elles" indef- 
tniûibles , ou paffent-elles comme les Individus î 
L’homme a-t-il toujours été ce qu’il eft , ou bien 
avant de parvenir à l’état où nous le voyons, a-t-il 
été obligé de pafler par une infinité de développe- 
ment 
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mens fucceffifs ? L’homme peut-il enfin fe flatter 
d’être parvenu à un état fixe, ou bien l’efpèce 
humaine doit-elle encore changer ? Si l’homme eft 
le produit de la nature , on nous demandera (i 
nous croyons que cette nature, puiffe produire des 
êtres nouveaux &C faire dilparoître les crpèces an- 
ciennes ? Enfin dans cette liippofition, l’on voudra 
favoir pourquoi la nature ne produit pas fous nos 
yeux des êtres «ouveaux ou des elpèces nouvelles ? 

I L paroît que l’on peut prendre fur toutes ces 
queftions , indifférentes au fond de la chofe , tel 
parti que l’on voudra. Au défaut de l’expérience, 
c’eft à i’hypothèfe à fixer une curiofiié , qui s’élance 
toujours au-delà des bornes prefcrites à notre efprit. 
Cela pofé , le contemplateur de la nature dira , 
qu’il ne volt aucune contradlûion à fuppofer que 
rcfpcce humaine , telle qu’elle eft aujourd’hui , a 
été produite , foit dans lé temps , foit de toute 
éternité ; il n’en voit pas davantage à fuppofer 
que cette efpèce foit arrivée par diftérens palfages 
ou développemens fuccefilfs , à l’état oîi nous la 
voyons. La matière eft éternelle & néceflàlre , 
mais fes corablnaifons & fes formes font paffagères 
& contingentes , & l’homme eft - il autre chofe 
que de la matière combinée , dont la forme varie 
à chaque inftant ? 

Cependant quelques réflexions femblent favo- 
rlfer ou rendre plus probable l’hypothèfe que 
l’homme eft une produélion faite dans le temps , 
particulière au globe que nous habitons , qui par 
conféquent ne^eut dater que de la formation de 
ce globe lui-raeme , & qui eft un réfultat des loix 
particulières qui le dirigent. L’exiftence eft elfen- 
tielle à l’univers, ou à l’airamblage total de matières 
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eflentiellement dlverfes que nous voyons , mais 
les combinaifons & les formes ne leur font point 
effentielles. Cela pofé , quoique les matières 
qui compofent notre terre aient toujours exifté , 
cette terre^n’a point toujours eu fa lorme & fes 
propriétés aftuelles : peut-être cette terre eft - elle 
une maffe détachée dans le temps de quelque autre 
corps célefte : peut-être eft-elle le réfultat de ces 
taches ou de ces croûtes que les aftfonomes apper- 
■çoivent fur le difque du foleil , qui de-là ont pu 
le répandre dans notre fyftême planétaire : peut- 
être ce globe eft-il une comète éteinte & déplacée,- 
qui occupoit autrefois une autre place dans les 
régions de Tefpace , & qui conféquemment étoit 
alors en état de produire des êtres très - différens 
de. ceux que nous y trouvons maintenant , vu que 
pour lors fa pofition 6z fa nature dévoient rendre 
toutes fes produftions différentes de celles qu’il 
nous offre aujourd’hui. 

' ''Quelle qiie foit la fuppofition que l’on adopte, 
les plantes , les animaux , les hommes peuvent être 
regardés comme des produftions particulièrement 
innérentes & propres -à notre globe , dans la po- 
fition ou dans les circonllanccs où il fe trouve ac- 
tuellement; ces produfhons changeroient fi ce globe, 
par quelque révolution, venoit à changer de place. 
Ce qui paroît fortifier cette hypothèle , c’en que 
fiir notre globe lui - même toutes les produétions 
varient en raifon de fes différens climats. Les hom- 
mes, les animaux, les végétaux & les minéraux 
lie font point les mêmes par-tout , ils varient quel- 
quefois d’une façon trcs-fënfible à une diftance peu 
confidérablc. L’Eléphant eff indigène à la zone 
torride; le Renne eft propre aux climats glacés du 
Nord ; l’Indottan eft la patrie du Diamant^ ^ui ne 
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fe rencontre point dans nos contrées j l’Ananas 
croît en Amérique à l’air libre , il ne vient dms 
nos pays que lorfque l’art lui fournit un foleil 
analogue à celui qu’il exige ; enfin les hommes va- 
rient dans les différens climats pour la couleur , 
pour la taille , poin* la conformation , p«ur la force , 
pour l’induflirie , pour le courage , pour les facultés 
de l’efprit : mais qu’cft-ce qui conftitue le climat } 
C’eft la différente pofition des parties du même 
globle relativement au foleil ; pofition qui fuffit 
pour mettre une variété fenfible entre fes produc- 
tions. 

L’on peut donc conjeélurer avec affez de fon- 
dement que , fi par quelqu’accident notre globe 
venoit à le déplacer, toutes fes produdions feroient 
forcées de changer, vu que les caufes n’étant plus 
les mêmes ou n’agifiant plus de la même façon, 
les effets devroient néceflàuement changer. Toutes 
les productions , pour pouvoir fe conferver ou fe 
maintenir dans l’exifience , ont befoin de fe coor- 
donner avec le tout dont elles font émanées , fans 
cela elles ne peuvent fubfifier. C’eft cette faculté 
de fe coordonner , c’eft cette coordination relative 
que nous appelons Yordrt de Vumvtrs , c’tft fon 
dé^ut que nous nommons défordre. Les produo 
rions que nous traitons de monflrumfts font 'celles 
qui ne peuvent fe coordonner avec les loix géné- 
rales ou particulières des êtres qui les entourent , 
ou des touts où elles fe trouvent ; elles ont pu , 
dans leur formation , s’accommoder de ces loix , 
mais ces loix fe font oppofées à leur perfection , 
ce qifi fait qu’elles ne peuvent fubfiftcr. Ceft alnfi 
qu’une certaine analogie de conformation entre des 
animaux d’efpèces différentes , produit bien des 
mulets, mais ces mulets ne peuvent fe propager. 
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L'homme ne peut vivre qu’à l’air , & le poiffon 
dans l’eau : mettez l’homme dans l’eau ôf le poiffon 
à l’air , bientôt , faute de pouvoir fe coordonner 
avec les fluides qui les entourent , ces animaux 
feront détruits. Tranfportez en Imagination un 
homme de notre planète dans Saturne , bientôt fa 
poitrine fera déchirée par un air trop raréfié, fes 
membres feront glacés par le froid, il périra faute 
de trouver les élémens analogues à fon exiftence 
aéluelle ; tranfportez un autre homme dans Mercure ^ 
& l’excès de la chaleur l’aura bientôt détruit. 

Ainsi tout femble autorlfer à conjeéhirer que 
l’efpèce humaine eft une produâion propre à notre 
globe , dans la pofition où il fe trouve , & que 
cette pofition venant à changer, l’efpèce humaine 
changeroit , ou feroit forcée de dlfparoître , vu 
qu’il n’y a que ce qui peut fe coordonner avec 
le tout , ou s’enchaîner avec lui , qui puiffe fub- 
fifter. C’eft cette aptitude dans l’homme à fe coor- 
donner avec le tout , qui , non-feulement lui donne 
l’idée de l’ordre, mais encore qui lui fait dire que 
tout ejl bien , tandis que tout n’eft que ce qu’il peut 
être ; tandis que ce tout eft nécefl'airement ce qu’il 
eft; tandis qu’il n’eft pofitivement ni bien ni mal. 
11 ne faut que déplacer un homme pour lui faire 
accufer l’univers de défordre. 

Ces réflexions femblent contrarier les idées de 
ceux qui ont voulu conjefturer que les autres 
planètes étoient habitées comme la nôtre par des 
êtres femblables à nous. Mais fi le Lapon diffère 
d’une façon fi marquée du Hottentot^ quelle diffé- 
rence ne devons-nous pas fuppofer entre un habi- 
tant de notre planète & un habitant de Saturne 
ou de yenus ? 
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'Quoi q u’ i l en foit , fi l’on nous oblige de 
remonter par l’imagination à l’origine des chofes & 
au berceau du genre humain , nous dirons qu’il eft 
probable que l’homme fut une fuite nécefiaire du 
débrouillement de notre globe , ou l’un des réfultats 
des qualités , des propriétés , de l’énergie dont il 
fi.it fufceptible dans fa pofition préfente; qu’il na- 
quit mâle & femelle ; que fon exiftcnce eft coor- 
donnée avec celle de ce globe ; que tant que cette 
coordination fubfiftera , l’efpèce humaine fe con- 
fervera, fe propagera d’après l’impulfion & les loix 
primitives qui l’ont jadis fait éclorre : que fi cette 
coordination venolt à celTer, ou fi la terre déplacée 
cefl'olt de recevoir les mêmes impulfions ou in- 
fluences de la part des caufes qui agiffent aéluel- 
lement fur elle & qui lui donnent fon énergie , 
l’efpèce humaine changeroit pour faire place à des 
êtres nouveaux , propres à fe coordonner avec 
l’état qui fuccéderoit à celui que nous voyons 
fiibfifter maintenant. 

En fuppofant donc des changemens dans la pofi- 
tion de notre globe , l’homme primitif différoit , 
peut-être, plus de l’homme aftuel , que le quadrupède 
ne diffère de finfeûe. Ainfi l’homme, de même que 
tout ce qui exlfte fur notre globe & dans tous 
les autres , peut être regardé commè dans une vi- 
cifiitude continuelle. Ainfi le dernier terme de l’exrf- 
tence de l’homme , nous eft aulîi Inconnu & auftî 
indifférent que le' prem'ier. Ainfi il n’y a nulle 
contradièlion à croire que les efpèces varient fans 
ceffe, & il nous eft aufti Impoflible de lavoir ce 
qu’elles deviendront , que de favoir ce qu’elles ont été. 

A l’ i G A R D de ceux qui demandent pourquoi 
la nature ne produit pas des êtres nouveaux, nous 
leur demanderons à notre tour fur quel fondement 
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ils fuppofent ce fait ? Qu’eft-ce qiii les autorife à 
croire cette ftérilité de la nature î Savent -ils li 
dans les combinaifons qui fe font à chaque inftant, 
la nature n’eft point ocaipée à produire des êtres 
nouveaux à l’infu de fes obfervateurs ? Qui leur 
a dit li cette nature ne ralTemble point aftuelle- 
ment dans fon laboratoire immenle les élémens 
propres à faire éclorre des générations toutes nou- 
velles, cp>ii n’auront rien de commun avec celles 
des efpèces exiftantes à préfent? Quelle abfurdité 
ou quelle inconféquence y a-t-il donc à imaginer 
que l’homme, le cheval, le poiflbn , l’oifeau ne 
feront plus ? Ces animaux font-ils donc d’une né- 
celîité indifpenfable à la nature, & ne pourroit- 
elle fans eux continuer fa marche éternelle ? Tout 
ne change-t-il pas autour de nous? Ne changeons- 
nous pas nous mêmes ? N’ell - il pas évident que 
lunivers entier n’a pas été, dans fon éternelle 
durée antérieure , rigoiu-eufement le même qu’il 
eft , & qu’il n’eft pas polïible que , dans fon éter- 
nelle durée poftérieure , il foit à la rigueur .un 
inftant le même qu’il eft? Comment donc prétendre 
deviner ce que la fucceflion Infinie de deftruclions 
& de rcproduclions , de combinaifons & de diflb- 
lutions, de métamorphofes , de changemens, de 
tranfpofuions pourra par la fuite amener? Desfoleils 
s’éteignent & s’encroûtent , des planètes périfTent 
& fe difperfent dans les plaines des airs ; d’autres 
foleils s’allument , de nouvelles planètes fe forment 
pour faire leurs révolutions ou pour décrire de 
nouvelles routes , & l’homme , portion infiniment 
petite d’un globe , qui n'eft lui-même qu’un point 
imperceptible dans l’immenfité , croit que c’eft pour 
lui que l’univers eft fait , s’imarine qu’il doit être 
le confident de la nature, fe flatte d’êtte éternel, 
fe Æt le Roi de l’univers ! 
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O Homme ! ne concevras-tu jamais que tu n’es 
qu’un éphémère? Tout change dans fimivers; la 
nature ne renferme aucunes formes confiantes ; & 
tu pretendrois que ton efpèce ne peut point dif- 
paroître , & doit être exceptée de la loi générale 
qui veut que tout s’altère ! Hélas ! dans ton être 
aéluel n’es-tu pas fournis à des altérations conti- 
nuelles ? Toi qui dans ta folie prend arrogamment 
le titre de Roi de la nature ! Toi qui mefures & 
la terre Sc les deux ! Toi , pour qui ta vanité s’ima- 
gine que le tout a été fait, parce que tu es intel- 
ligent; il ne feut qu’un léger accident, qu’un atome 
déplacé , pour te faire périr , pour te dégrader , 
pour te ravir cette intelligence dont tu parois fi fier! 

S I Fon fe refufoit à toutes les conjeéhires pré- 
cédentes , &c fi l’on prétendoit que la nature agit 
par une certaine fomme de loix immuables & 
générales ; fi l’on croyoit que l’homme , le qua- 
drupède , le poiflbn , l’infcâe , la plante &c. font 
de toute éternité & demeurent éternellement ce 
qu’ils font; fi l’on vouloit que de toute éternité les 
aftrcs enflent brillé au firmament; fi l’on difoit quîl 
ne faut pas plus demander pourquoi l’homme eft 
tel qu’il eft , que demander pourquoi la nature eft 
telle que nous la voyons , ou pourquoi le monde 
exifte , nous ne nous y oppoferons pas. Quel que 
foit le fyftême qu’on adopte , il répondra peut-£tre 
également bien aux difficultés dont on s’embarraflTe , 
-& confidérées de près, on verra qu’elles ne font 
rien aux vérités que nous avons pofées d’après 
l’expérience. Il n’cft pas donné à l’homme de tout 
favoir ; il ne lui eft pas donné de connoître fon 
origine ; il ne lui eft pas donné de pénétrer dans 
i’effence des chofes m de remonter aux premiers 
principes; mais il lui eft donné d’avoir de la raifon , 
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de la bonne foi , de convenir ingénument qu’il 
ignore ce qu’il ne peut favoir, & de ne point 
'iiiblVituer des mots inintelligibles & des fuppofitions 
abfurdes à fes incertitudes. Ainfi nous dirons à ceux 
qui , pour trancher les difficultés , prétendent que 
l’efpèce humaine defcend d’un, premier homme & 
d’une première femme , -créés par la divinité , que 
nous avons quelques idées de la nature , & que nous 
n’en avons aucune de la divinité ni de la création , 
& que fe fervir de ces mots , c’eft ne dire qu’en 
d’autres termes que l’on ignore l’énergie de la 
nature & qu’on ne fait point comment elle a pu 
produire les hommes que nous voyons (i). 

CoNCLVONS donc que l’homme n’a point 
de raifons pouf fe croire un être privilégié dans 
la nature ; il cft fujet aux mêmes viciffitudes que 
toutes fes autres produêtions. Ses prétendues pré- 
rogatives ne font fondées que fur une erreur. Qu’il 
s’élève par la penfée au-deffus du globe qu’il habite, 
& il envifagera fon efpèce du même oeil que tous 
les autres êtres : il verra que , de même que chaque 
arbre produit des fruits en raifon de fon efpèce , 
chaque homme agit en raifon de fon énergie par- 
ticulière & produit des fruits , des aêlions , des 
ouvrages également néceffaires. Il fentira que l’illu- 
(ion qui le prévient en faveur de lui-même , vient 
dé ce qu’il eft fjjeûateur à la fois & partie de l’univers. 
Il reconnoîtra que l’idée d’excellence qu’il attache à 
fon être , n’a d’autre fondement que fon intérêt' 
propre 6c la prédileûion qu’il a pour lui-même. 


(i) Ut Trûgid pe'itx confugtunt tiJ Deum allqucm , cum 
aliter txplicarc arpmenti exitum non poffunt. CiCERO DE 
DivinatiONE Lib. II. Il dit encore : m^igna jlnhitia efl canim 
nrum Dios factre tffiüorts , caufas rerum non quenre. Ibidem, 
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CHAPITRE VII. 

De l'ame à du fyjîême de la fpiritualité. 

A P R è s avoir gratuitement fuppofé deux fubf- 
tances diftlnguées dans l’homme , on prétendit , 
comme on a vu, que celle qui jagiffolt invifible- 
ment au-dedans de lui-même étoit effentiellement 
différente de celle qui agiflbit au-dehors , on dé- 
figna la première, comme nous avons dit, fous 
le nom A'cfprit ou dame. Mais fi nous demandons 
ce que c’eft qu’un ejprit, les modernes nous ré- 
pondent que le fruit de toutes leurs recherches 
métaphyfiques , s’eft borné à leur apprendre que 
ce qui fait agir l’homme , eft une fubftance d’une 
nature inconnue , tellement fimple , indivifible , 
privée d’étendue , Inviftble , impoffible à falfir par 
les fens , que fes parties ne peuvent être féparces 
même par abftraciicn ou par la penfée. Mais com- 
ment concevoir une pareille fubftance, qui n’eft 
qu’une négation de tout ce que nous connoilfonsî 
Comment fe faire une idée d’une fubftance privée 
d’étendue , néanmoins agiflante fur nos l'ens , 
c’cft-à-dire, fur des organes matériels qui ont de 
l’étendue? Comment un être fans étendue peut-il 
être mobile àc mettre de la matière en mouve- 
ment ? Comment une ftihftance dépourvue de parties 
peut-elle répondre fuccefllvement à différentes parties, 
de l’efpace? 

En effet, comme tout le monde en convient, 
le mouvement c-ft le changement fuccelTif des 
rapports d’un corps avec différens points d’un lieu 
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OU de l’efpace , ou avec d’autres corps; fi ce qu’on 
appelle efprit cft fiifceptlble de recevoir ou de- 
commimiqiier du mouvement, s’il agit, s’il met 
en jeu les organes du corps, pour produire ces 
effets , il faut que cet être change fuccelîivement 
fes rapports, fa tendance, fa correfpondance, la 
pofition de fes parties relativement aux différens 
points de l’efpace, ou relativement aux differens 
organes de ce corps qu’il met en a£Hon: mais 
pour changer fes rapports avec l’efpace & les 
organes qu’il meut, il faut que cet efprit ait de 
rétendue, de la folidité, & par conféquent des 
parties difiinûes: dès qu’une fubftance a ces qualités, 
elle eft ce que nous appelons de la maticre, & ne 
peut être regardée comme un être fimple au fen» 
des modernes (i). 

Ainsi, l’on volt que ceux qui ont fuppofé dan* 
riromme une fubftance immatérielle diftlnguce de 
fon corps, ne fe font .point entendus eux-mêmes , 
& n’ont fait qu’imaginer une qualité négative , dont 


(i) Ceux qui prétendent que l’amc cft un être fimple, 
ne manqueront pas de nous dire que les niatcrialiftes & 
les phyficiens eux - mêmes admettent des eicmens , des 
atomes , des êtres fimples & int’ivifiWes dont tous les 
corps font compofês ; mais ces êtres fimples ou atômes 
des phyficiens ne font pas la même chofe que les âmes 
des méthaphyficiens modernes. Lorfque nous difons que - 
les atomes font des êtres fimples, nous indiquons par-là 
qu’ils font purs, homogènes, fans mélanges, mais néan- 
moins qu'ils ont de l’étendue & par conféquent des parties, 
féparables par la penfée, quoiqu’aucun agent naturel ne 
pnifte les leparer : des êtres fimples de cette efpèce font 
iufcepriblcs de mouvement, tandis qu’il eft impoffible de 
concevoir comment les êtres fimples, inventés par les théo- 
logiens/^ pourroient fe mouvoir eux -mêmes ou mouvoir 
d'autres corps. 
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ils n’ont point eu de véritable idée ; la matière 
feule peut agir fur nos fens , fans lefquels il nous 
eft impoflible que rien le fâffe connoître à nous; 
Ils n’ont point vu qu’un être privé d’étendue , ne 
pouvoir fe mouvoir lui-même ni communimer le 
mouvement au corps , puifqu’un tel être n ayant 
point de parties , eu dans l’impoffibilité de changer 
les rapports de diftance relativement à d’autres corps, 
ni d’exciter le mouvement dans le corps humain 
qui eft matériel. Ce qu’on appelle notre ame, fe 
meut avec nous ; or le mouvement eft une pro- 
priété de la matière. Cette ame fait mouvoir notre 
bras , & notre bras , mu par elle , fait une im- 
prefllon , un choc qui fuit la loi générale du mou- 
vement. En forte que li , la force reliant la même , 
la maffe ctoit double , le choc ff^oit double. Cette 
arae fe montre encore matérielle dans les obftacles 
invincibles qu’elle éprouve de la part des corps. 
Si elle fait mouvoir iron bras quand rien ne s’y 
oppbfe , elle ne fera plus mouvoir ce bras , fi on 
le charge d’un trop grand poids. Voilà donc une 
mafle de matière qui anéantit rimpulficn donnée 
par une caufe fplrltuelle qui, n’ayant nulle analogie 
avec la matière, devrolt ne pas trouver plus de 
difficulté à remuer le monde entier , qu’à remiwr 
un atome , & un atome que le monde entier. D’oîi 
fon peut conclure qu'un tel être eft une chimère , 
un être de raifon. C’eft néanmoins d’un pareil être 
fîmple ou d’un efprlt fcmblable , que l’on a fait le 
moteur de la nature entière (i) ! 

. » ■■■ 

(il On a inMciné l’cfprit mivtrftl d’après l’ame humaine, 
rimclligence infinie d’après llntelfigence finie ; puis on 
s’efi fervi de la première pour expliquer la liaifon de l’ame 
humaine avec le corps. On ne s’eu point apperçu que ce 
n'étoit l<i qu’un cercle vicieux ; & l'on n’a pas vu 
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DÈS que j’apperçols ou que j’éprouve du mou- 
vement, je fuis forcé de rcconnoître de Fétendue, 
de la folidité , de la denfité , de Fimpénétrabllité 
dans la fubftance que je vois fe mouvoir , ou de 
laquelle je reçois du mouvement ; ainfi , dès qu’on 
attribue de Faction à une caufe quelconque , je fuis 
obligé de la regarder comme matérielle. Je puis 
Ignorer fa nature particulière & fa façon d’agir, mais 
je ne puis me tromper aux propriétés générales & 
communes à toute matière ; d’ailleurs cette igno- 
rance ne fera que redoubler , lorfque je la fup- 
poferai d’une nature , dont je ne puis me former 
aucune idée , & qui de plus , la prlverolt totale- 
ment de la faculté de fe mouvoir & d’agir. Alnft 
une fubftance fpirituelle qui fe meut & qui agit , 
impliqué contradiéHon , d’oîi je conclus qu’elle eft 
totalement Impoffible. 

Les partlfans de la fpirltuallté croient réfoudre 
les difficultés dont on les accable, en difant que 
l’ame e(l toute entlhe fous chaque point de fon étendue. 
Mais il eft alfé de fentir que ce n’eft refondre la 
difficulté que par une réponfe abfurde. Car il 
faut , après tout , que ce point , quelqu’infenfible 
& quelque pc'.lt qu’on le luppofe , demeure pour- 
tant quelque choie ( i ). Mais quand il y aurolt 


plus, que Vefprii ou Y inulUe^uice , feit qu’on les fiippofe 
finis ou infinis , n’^n feront pas plus propres à mouvoir 
la matière. 

(i) On voit que , fuivant cette réponfe , une infinité 
d’inétendues ou la meme inétendue répétée une infinité 
de fois , confiitueroit de l’étendue , ce qui eft abfurde ; 
d’ailleurs on prouveroit aifément, d’après ce principe, que 
l’ame humaine eft aulTl infinie que Dieu , vu que Dieu eft 
Kl être iitétendu , qui eft une infinité de fois tout entier 
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dans cette rcponfe autant de folidité, qu’il y en 
a peu, de quelque façon que mon tfprit ou mon 
ame fe trouve dans fon étendue , lorfque mon corps 
fe meut en avant , mon ame ne relie point en 
.arrière; elle a donc alors une qualité tout-à-fàit 
commune avec mon corps & propre à la matière , 
puifqu’elle eft transférée conjointement avec Un. 
Ainli quand même l’ame feroit immatérielle, que 
pourroit-on en conclure ? Soumife entièrement aux 
mouvemens du corps, elle rcftercit morte , Inerte , 
fans lui. Cette ame ne feroit qu’une double ma- 
chine nécelTairement entraînée par l’enchaînement 
du tout : elle reffembleroit à un oiftau qu’un enfant 
conduit à fon gré par le fil qui le tient attaché. 

C’est faute de confulter l’expérience & d’écouter 
la raifon , que les hommes ont obfcurci leurs idées 
. fur le principe caché de leurs mouvemens. Si dé- 
gagés de préjugés, nous voulons envifager notre 
ame, ouïe mobile qui agit en nous-mêmes, nous 
demeurerons convaincus qu’elle fait partie de notre 
corps , qu’elle ne peut être diftinguce de lui que 
par l’abflraftion, qu’elle n’cflque le corps lui-même 


fous chaque partie de runivers ou de fon étendue, de 
même que Tame humaine ; d’où l’on feroit forcé de ton- 
dure que Dieu & l’ame de l’homme font également infinis; 
à moins que l’on ne fuppofsât des inétendues de différentes 
étendues, ou un Dieu inétendu, plus étendu que l’ame 
humaine. Ce font pourtant de pareilles inepties que l’on 
voudroit faire admettre à des êtres penfans ! Dans l’idée 
de rendre l’ame humaine immortelle , les tliéologiens en 
ont fait unvêtre fpirituel & inintellig’ble. Eh! que n’en 
faifoient-ils le dernier terme polliblc de la divifion de la 
matière, au moins eût-elle été pour lors intelligible; elle 
eût encore été immortelle , puifqu’elle eût été un atome, 
tu élément Indiffoluble. 
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confidéré relativement à quelques-unes des fondions 
ou- facultés , dont fa nature & fon organifation 
particulière le rendent fufceptible. Nous verrons 
que cette ame eft forcée de liibir les mentes chan- 
' gemens que le corps, quelle naît 6c fe développe 
avec lui, qu’elle palTe comme lui par un état d’en- 
fance , de foibleffe , d’inexpérience , qu’elle s’accroît 
& fe fortifie dans la même progreflion que lui, 
que c’eft alors qu’elle devient capable de remplir 
certaines fondions, qu’elle jouit de la raifon , qu’elle 
montre plus ou moins d’efprit , de jugement , d’ac- 
tivité. Elle eft fujette , comme le corps, aux vicifli- 
tudes que lui font fubir les caufes extérieures qui 
influent fur lui; elle jouit & elle fouffre conjoin- 
tement avec lui ; elle partage fes plalfirs & fes peines ; 
elle eft faine, lorfqiie le corps eft faln ; elle eft 
malade , lorfque le corps eft accablé par la maladie ; 
elle eft, ainfi que lui , contlnuellenent modifiée par 
les différens degrés de pefanteur de l’air , par les 
variétés des faifons , par les allmens qui entrent dans 
l’eftoraac ; enfin , nous ne pouvons nous empêcher 
de reconnoître que , dans quelques périodes , elle 
montre les fignes vifibles de l’engourdiflement , 
de la décrépitude & de la mort. 

Malgré cette analogie, ou plutôt cette iden- 
tité cor:t;:racUe des états de l’ame & du corps, on 
a voulu les dift nguer pçur l’eflcnce , & l’on a fait- 
de cette ame un erre Inconcevable dont , pour s’en 
former quelque idée , l’on fut pourtant oblige de 
recourir à des êtres matériels & à leur façon d’agir. 
En effet, le mot efprit ne nous préfente d’autre 
idée que celle du iouffle, de la refpiration, du 
vent; ainfi quand on nous dit que Vame tjl un 
efprit, cela fignifie que fa façon d’agir eft femblable 
à celle du fouffle , qui, invifible lui-même , opère 
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des effets vifibles , ou qui agit fans être vu. Mais 
le Ibufle cft une caiife matérielle, c’eft de fair 
tnodifié ; ce n’eft point une fubftance fimple , telle 
que celle que les modernes défignent fous le nom 
aefprit (i). 

Quoique le mot efprit foit fort ancien parmi 
les hommes , le fens qu’on y attache eft nouveau , 
& l’idée de la fpirltualité qu’on admet aujourd’hui 
eft une produéhon récente de l’imagination. Il ne 
paroît point en effet que Pythagore ni Platon , 
quels qu’aient été d’ailleurs la chaleur de leur cerveau 
& leur goût pour le merveilleux, aient jamais 
entendu par im tfprit une fubftance immatérielle 
ou privée d’étendue, telle que celle dont les mo- 
dernes ont compofé l’ame humaine , & le moteur 
caché de l’univers. Les anciens , par le mot efprit , 
ont voulu défigner une matière très-fubtile & plus 
pure que celle qui agit grolîièrement fur nos fens. 
En conféquence les uns ont regardé l’ame comme 
une fubftance aerienne , les autres en ont fait une 
matière ignée: d’autres l’ont comparée à la lumière, 
Démocrite la feifoit confifter dans le mouvement, 
& par conféquent il en faifoit un mode. Arif- 
toxene , mufiden lui-même , en fit une harmonie. 
Ariftote a regardé l’ame comme une force motrice 


(i) Le mot hébreu Rovah fignifie fpirims^ fpiraculum 
vit» y fouffle, refpiration. Le mot grec ITNETMA fignifie la 
môme chofe & vient de tlNETil , fplro. Laftance prétend 
que le mot latin anima vient du mot grec Aysfof, qui 
fignifie VMf. Quelques philofophes, craignant, fans doute, 
de voir trop clair dans la nature humaine , l’ont fait triple, 
ont prétendu que l'homme étoit compofé de corps, 
d’âme & d’entendement; y N«r. V. Marc. 

^NTONW , Lus. III. §. 16. 
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de laquelle dépendoient les mouveraens des corps 
vivans. 

Il eft évident que les premiers doéleurs du (i) 
chriftianifime n’ont eu pareillement de l’ame que des 
idées matérielles; Tcrtullien , Arnobe, Clément 
d’.Alexandrie, Origène , Juftin, Irenée , &c. en ont 
parlé comme d’une l'ubftance corporelle. C’eft à 
leurs fucceffeurs qu’il étoit refervé de faire , long- 
temps après , de l’ame humaine & de la divinité , 
ou de l’ame du monde, de purs ejprits, c’eft-à-dire, 
des f'ubftrnces immatérielles dont il eft impoftible 
de fe former une idée véritable : peu - à - peu le 
dogme incompréhenfible de la fpitualité , plus con- 
forme , fans doute , aux vues dhine Théologie qui 
fe fait un principe d’anéantir la raifon , l’emporta 
fur toutes les autres (2) ; on crut ce dogme divin 


(i) Selon Origène .^S^ÎV1AT0S incorponus, épithète qu’on 
donne à Dieu , figniiîe une fiibftance plus fubtile que celle 
des corps grofiîcrs. Tertullien dit pofitivement : Qitis atmm 
negabit Dmm ejfe corpus 5 6* fi Ùtus fpiritus ? Le même 
Tertullien dit: Nos r.utem animam corporakm 6 * hic pro- 
fuemur^ & in Juc volumine probamus, habentem proprium genus 
fubflantix , foliditatis , per quam quid 6 * fendre 6 * pad pofiit, 
V. de Kefurredione cürnis, 

{ a ) Le fyftème de la fpiritualité , tel qu’on l’admet 
aujourd'hui , doit à Defeartes toutes fes prétendues preuves : 
quoiqii’avant lui on eût regardé l’ame comme fpirituclle , 
il eft le premier qui ait établi que ce qui penje doit être 
dijlingué de la madère , d’oii il conclut que notre ante, ou 
ce qui penfe en nous, eft un efprii, c’eft-à-dire, une 
t'ubftance fimple & indivifible. N’eût-il pas été plus naturel 
de conclure que , puifque l’homme , qui eft matière , & 
qui n’a d’idées que de la matière, jouit de la faculté de 
penfer ; la matière peut penfer , ou eft fufceptible de la 
modification particulière que nous nommons penfée. Voye^ 
le DUiion. de Bayle aux adicles PoMPOKACE & SiMONiDE. 

& 
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& furnaturel , parce qu’il étoit inconcevable pour 
l’homme ; l’on regarda comme des téméraires &c 
des infenfés, tous ceux qui osèrent croire que l’ame 
ou la divinité pouvoient être materielles. Quand 
les hommes ont une fois renoncé à l'expérience & 
abjuré la railon , ils ne font plus que lubtilifcr de 
jour en jour les délires de leur imagination ; ils 
fe plalfent à s’enfoncer de plus en plus dans l’erreur; 
ils fe félicitent de leurs découvertes & de leurs 
lumières prétendues , à mefure que leur entende- 
ment eft plus environné de nuages. C’ell alnfi qu’à 
force de rallonner d’après de faux principes , l’ame 
ou le principe moteur de l’homme , de même que 
le moteur caché de la nature, font devenus de 
pures chimères, de purs efprlts, de purs êtres de 
raifon (i). 

Le dogme de la fplritualité ne nous offre en effet 
qu’une idée vague ou plutôt qu’une abfence d’idées. 
Qu’eft-ce que préfente à l’efprit une fubftance qui 
n’eft rien de ce que nos fens nous mettent à portée 
de connoître? Eft-11 donc vrai que l’on puiffe f« 


( 2 ) S’il y a peu de raifon & de philofophie dans le fyftènie 
de la fpintualai , on ne peut difeonvenir que ce lyftêmtf 
ne foit l’effet d’une politique très-profonde & très-intéreffée 
dans les théologiens. Il fallut imaginer un moyen pour 
fbuflraire une portion de l'homme à la difTolution , afin 
de la rendre fufceptible de récompenfes & de châtimens.’ 
D’où l’on voit que ce dogme étoit très-utile aux prêtres 
pour intimider , gouverner & dépouiller les ienorans , & 
même pour embrouiller les idées des perfonnes pîiis éclairées, 
qui font également incapables de rien comprendre à ce 
qu’on leur dit fur l’ame oc -fur la divinité. Cependant les 
prêtres affûtent que cette ame immatérielle fera brûlée 
ou foutfrira l'aflion du feu matériel dans l’enfer ou dans 
le purgatoire , & on les en croit fur leur parole l 
Tome /, 
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figurer un être qui, n’étant point matière j agît 
pourtant fur la matière, fans avoir ni points de 
contad ni analogie avec elle, & reçoit elle - même 
les impulfions de la matière par les organes maté- 
riels qui l’avertiflent de la préfence des etres? Eft-il 
polîible de concevoir l’union de lame & du corps, 

& comment ce corps matériel peut-il lier , renfer- 
mer, contraindre, déterminer un être fugitif qui 
échappe à tous les fens ? Eft-ce de bonne foi ré- 
foudre ces difficultés, que de dire que ce font là 
des myftères , ^ue ce font des effets de la toute- 
pulffance d’un être encore plus inconcevable que - 
l’ame humaine & que fa feçon d’agir? Réfoudre 
ces problèmes par des mirr.cles & faire intervenir 
la divinité , n’eft-ce pas avouer fon ignorance ou 
le deffein de nous tromper? 

Ne foyons donc point furpris des hypothèfes 
fubtilcs, aufli in^énleufes que peu fatlsfeifantes , 
auxquelles les préjugés théologiques ont forcé les 
plus profonds des fpéculateurs modernes de recourir, 
toutes les fois qu’ils ont tâché de concilier la fpiri- 
tualité de l’ame avec l’aéHon phyfique des êtres ma- 
tériels fur cette fubftance incorporelle, fa réaftion' 
fur ces êtres, fon union avec le corps. L’efprit 
humain ne peut que s’égarer, lorfque, renonçant 
au témoignage de fes fens , il fe laiffera guider par 
l’cnthoufiafme & l’autorité (i). 


(i) Si l’on veut fc faire une idée des entraves que la 
Théologie a données aux génies des philofophes chrétiens , 
l’on n’a qu’à lire les romans métaphyfiqiies de Léibnitz, 
de Defeartes , de Malebranche , de Cudworth , &c. & 
examiner de fang froid les ingénieufes chimères connues 
fous les noms de fyftêmes de Vharmonit préétablit, des 
caufes occa/iormellts , de la prémoùert phyji^ut 

I 
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$ I nous voulons nous feire des idées claires de 
notre ame , foumetrons-la donc à l’experience , re- 
nonçons à nos préjugés , écartons les conjeftures 
théologiques , déchirons des voiles lacrés qui n’ont 
pour objet que d’aveugler nos yeux & de con- 
fondre notre raifon. Que le phyficien , que l’ana- 
tomifte, que le médecin réuniffent leurs expériences 
& "leurs obfervations , pour nous montrer ce que 
nous devons penfer d’une fubftance qu’on s’eft plu 
à rendre méconnoiffable ; que leurs découvertes 
apprennent au moraliile les vrais mobiles qui peu- 
vent influer fur les adions des hommes ; aux lé- 
giflateurs les motifs qu’ils doivent mettre en üfage 
pour les exciter à travailler au bien - être général 
de la fociété ; aux fouverains les moyens de rendre 
véritablement & folldement heureufes les nations 
foumifes à leur pouvoir. Des âmes phyfiques & 
des befoins phyfiques demandent un bonheur phy- 
fique Sc des objets réels & préférables aux chi- 
mères dont, depuis tant de fiècles, on repaît nos 
efprits.Travaillonsau phyjiqtu de l’homme, rendons- 
le agréable pour lui , & bientôt nous verrons fon 
mor^ devenir & meilleur & plus fortuné , fon 
ame rendue palfible & fereine, fa volonté déter- 
minée à la vertu par les motifs naturels & pal- 
pables qu’on lui prefentera. Les foins que le leglf- 
lateur donnera au phyfique formeront des citoyens 
fains , robuftes & bien conllitués qui , fe trouvant 
heureux, fe prêteront aux impulfions utiles que 
l’on voudra donner à leurs âmes. Ces âmes feront 
toujours vicieufes, quand les corps feront foufïfans 
& les nations malheureufes. Mens fana in corpore fano. 
Voilà ce qui peut conftituer un bon citoyen. 

Plus nous réfléchirons & plus nous demeure- 
rons convaincus que l’ame, bien loin de devoir 

G Z 
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être diftinguée du corps, n’eft que ce corps lui-même 
envifagé relativement à quelques-unes de fes fonc- 
tions , ou à quelques façons d’être & d’agir dont 
il eft fufceptible , tant qu’il jouit de la vie. Ainfi 
i’ame eft l’homme confidéré relativement à la faculté 
qu’il a de fentir , de penfer & d’agir d’une façon 
réfultante de fa nature propre, c’eft-à-dire, de fes 
propriétés , de fon organifation particulière & dfs 
modifications durables ou tranutoires que fa ma- 
chine éprouve de la part des êtres qui agiflent 
fur elle (i). 

Ceux qui ont dlftingué l’ame du corps, ne 
femblent avoir fait que diftinguer fon cerveau de 
lui-même. En effet le cerveau eft le centre commun 
oit viennent aboutir ôc fe confondre tous les nerfs 
répandus dans toutes Ic-s parties du corps humain: 
c’eft à l’aide de cet organe intérieur, que fe font 
toutes les opérations que l’on attribue à l’ame ; ce 


( I ) Lorfqu’on demande aux théologiens , obllinés à 
admettre deux fiibflaiices elTentiellement différentes, pour- 
quoi ils multiplient les êtres fans néceffité , c’eft , difent-ils , 
parce que la penfée ne peut être une propriété de la ma- 
tière. On leur demande alors , fi Dieu ne peut pas donner 
à la matière la faculté de penfer; ils répondent que non , 
vu que Dieu ne peut pas faire des chofes impoftlbles. 
Mais dans ce cas les théologiens, d’après ces affertions, 
fe reconnoiffent pour de vrais athées ; en effet , d’après 
leurs principes, il eft auffi impoftîble que Ycfprit , ou la 
penfét produifent la matière, qu’il eft impoffible que la 
matière produife l’efprit ou la penfée ; & l’on en conclura 
contre eux , que le inonde n’a point été fait par un efprit, 
pas plus qu’un efprit par le monde; que le monde eft 
éternel, & que s’il exifte un efprit éternel, il y a deux 
êtres éternels, félon eux, ce qui feroit abfurde; or, s’il 
n’y a qu’une feule fubftance éternelle , c’eû le monde , VU 
que le monde exifte , conune on n’en peut douter. 
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font des impreflîons , des chapgemens , des moit- 
vemens communiqués aux nerfs qui modifient le 
cerveau; en conféquence il réagit, & met en jeu 
les organes du corps , ou bien il agit fur lui-même, 
& devient capable de produire au - dedans de fa 
propre enceinte , une grande variété de mouve- 
mens, que l’on a défignés fous le nom de facultés 
intdieButlUs. 

D’ou l’on voit que c’eft de ce cerveau que quelques 
penfeurs ont voulu faire une fubftance’fpirituelle. 

. Il eft évident que c’eft l’ignorance qui a fait naître 
& accrédité ce fyftême lî peu naturel. C’eft pour 
n’avoir point étudié l’homme , que l’on a fuppofe 
dans lui un agent d’une nature différente de Ibn 
corps : en examinant ce corps , on trouvera que , 
pour expliquer tous les phénomènes qu’il préfente, 
il eft très-inutile de recourir à des hypothèfes qui 
ne peuvent jamais que nous écarter du droit chemin. 
Ce qui met de l’obfcurlté dans cette queftlon, c’eft 
que l’homme ne peut fe voir lui-même; en effet, 
il faudroit pour cela qu’il fût à la fois en lui & 
hors de lui. Il peut être comparé à une harpe fen- 
fible qui rend des fons d’elle - même , & qui fe 
demande qu’eft-ce qui les lui fait rendre; elle ne 
volt pas qu’en fa qualité d’être fenfible, elle fe pince 
elle-même , & quelle eft pincée & rendue fonore 
par tout ce qui la touche. 

Plus nous ferons d’expériences, & plus nous 
aurons occafion de nous convaincre que le mot 
cfprit ne préfente aucun fens , même a ceux qui 
l’ont inventé , &; ne peut être d’aucun ufage ni dans 
la phyf^ue ni dans la morale ; ce que les méta- 
phyficlens modernes croient entendre par ce mot , 
n’eft dans le vrai qu’une force occulte , imaginée 
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pour expliquer des- qualités & des aftlons occultes, 
& qui au fond n’explique rien. Les nations fau- 
vages admettent des efprits pour fe rendre compte 
des effets qu’ils ne favent à qui attribuer , ou qui 
leur femblent merveilleux. En attribuant à des efpnts 
les phénomènes de la nature & ceux du corps 
humain , foifons-nous autre chofe que raifonner en 
fauvages ? Les hommes ont rempli la nature ^tfpritSy 
parce qu’ils ont prefque toujours ignoré les vraies 
caufes. Faute de connoître les forces de la nature, 
on l’a cru animée par un ^and efprlt : faute de 
connoître l’énergie de la machine humaine, on l’n 
fiippofée pareillement animée par un ejprit. D’où 
l’on voit qiie par le mot cfprïi , l’on ne veut in- 
diquer que la caufe Ignorée d’un phénomène qu’on 
ne fait point expliquer d’une façon naturelle. C’eft 
d’après ces principes que les Américains ont cru que 
c’étoient leurs tfprits ou diviniUs qui produifoient 
les effets terribles de la poudre à canon. D’après 
les mêmes principes, l’on croit encore aujourd’hui 
aux anges , aux démons , & nos ancêtres ont cru 
jadis aux dieux , aux rndnes , aux génies , & , en 
marchant fur leurs traces , nous devons attribuer 
à des efprits la gravitation , l’éleftricité , les effets 
du magnétifme, &c. (i). 

(i) Il ert évident que la notion des efprits, imaginée 
par des fauvages & adoptée par des ignorans, eft de nature 
à retarder nos connoiffances , vu qu’elle nous empêchede 
chercher les vraies caufes des effets que nous voyons, & 
qu’elle entretient l’efprit humain dans fa pareffe. Cette pa- 
reffe & l’ignorance peuvent être très -utiles aux théo- 
logiens, mais elles font très-défavantageufes à la foclèté. 
Les prêtres ont de tout temps perfécuté ceux qui ont les 
premiers donné des explications naturelles des phéncmèncs 
de la nature , témoins Anaxagore , Ariflote , Gafilée , Def- 
cartes , &c. La vraie phyftque ne peut qu’amener la ruine 
de la théologie. 
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CHAPITRE VIII. 

Des facultés intellecîuelles : toutes font dé~ 
rivées de la faculté de fentir. 

Pour nous convaincre que l«s facultés que Ton 
nomme intclUHudhs , ne font que des modes ou 
des ^çons d’être & d’agir , réfulantes de l’organi- 
fation de notre corps , nous n’avons qu’à les ana- 
lyfer , & nous verrons que toutes les opérations 
que l’on attribue à notre ame , ne font que des 
modifîcations dont une fubftr.nce inétendue ou im- 
matérielle ne peut point être fufceptible. 

La première faculté que nous voyons dans 
l’homme vivant, & celle d’où découlent toutes 
les autres , c’eft le fentimtnt. Quelqinnexplicable 
que cette faculté paroiffe au premier coup^’ceil , 
fi nous l’examinons de près , nous trouverons quelle 
cft une fuite de l’efTence & des propriétés des êtres 
organlfés, de même que la gravité , le magnétlfme, 
l’élafticité, l’éleélricifé, &c. réfultent de l’efTence ou 
de la nature de quelques autres , & nous verrons 
^ que ces derniers phénomènes ne font pas moins 
inexplicables que ceux du fentlment. Cependant, 
fl nous voulons nous en faire une idée précife, 
nous trouverons que fcruir eft cette façon parti- 
culière d’ctrc remué , propre à certains oïganes des 
corps animés, occalionnée par la préfence d’un 
objet matériel qui agit fur ces organes , dont les 
mouvemens ou les 'ébranlemens fe tranfmettent au 
cerveau. Nous ne fentons qu’à l’àide des nerfs 
répandus dans notre corps , qui n’eft , pour ainfi 
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dire , qii’un grand nerf , ou qui reffemble à im 
grand arbre , dont les rameaux éprouvent l’aftion 
des racines , communiquée par le tronc. Dans 
l’homme , les nerfs viennent fe réunir & fe perdre 
dans le cerveau ; ce vifcère eft le vrai fiège du 
fenliment ; celui-ci , de même que l’araignée que 
nous voyons fufpendue au centre de fa toile, eft 
promptement averti de tous les changemens marqués 
qui uirviennent aux corps , )ufqu’aux extrémités 
duquel il envoie fes filets ou rameaux. L’expérience 
nous démontre que l’homme cefte de fentlr dans 
les parties de fon corps , dont la communication 
avec le cerveau fe trouve interceptée ; il fent im- 
parfaitement , ou ne fent point du tout , dès que 
cet organe lui-même eft dérangé ou trop vivement 
affeâé (i).' 


( 1 ) Les Memoirts Je V Académie des Sciences de Paris 
nous lourniflent «les preuves de ce qu’on avance ici ; ils 
nous parlent d’un homme à qui on avoit enlevé le crâne , 
à la place duquel fon cerveau s’étoit recouvert de la peau ; 
â mefure que l’on preflbit avec la main fur fon cerveau, 
l’homme (omboit dans une efpècc de léthargie qui le privoit 
de tout fentiment. Cette expérience eft due à M. de la 
Peyronie. Borelli, dans fon Traité rfe Moiu animalium , 
appelle le cerveau Regia anima. Il y a tout lieu de croire 
que c’eft fur-tout dans le cerveau que confifle la différence , 
qui fe trouve , non-feulement entre l’homme & les bêtes, 
mais encore entre un homme d’efprit & un fot , entre un 
homme qui penfe & un ignorant , entre un homme fenfé 
& un fou. Bartolin dit que le cerveau de l’homme eft 
double de celui d’un bœuf ; obfervation qu’Ariftote avoit 
déjà faite avant lui. Willis , ayant difféqué le cadavre d’un 
imbccille, lui trouva le cerveau plus petit qu’à l’ordinaire; 
il dit que la plus grande différence qu'il ait remarqué entre 
les parties du corps de cet jmbécille & celles d’un honime 
fage , c’eft que le plexus du nerf intercoftal ( qu’il a dit 
être l’entremetteur entre le cœur & le cerveau , & parti- 
culier à l’homme) étoit fort petit , 8i accompagné d’un plus 
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Quoi q u’ i l en foit , la fenlîbllité du cerveau 
& de toutes fes parties eft un fait. Si l’on nous de- 
mande d’où vient cette propriété ? nous dirons 
qu’elle eft le réfultat d’un arrangement , d’une com- 
binaifon propre à l’animal , en forte qii’ime matière 
brute & infenfible , cefle d’être brute pour devenir 
fenfible en sanimaüfant , c’eft-à-dire , en fe com- 
binant & s’identifiant avec l’animal. C’eft ainfi que 
le lait , le pain & le vin fe changent en la fubf- 
tance de l’homme qui eft un être fenfible; ces 
matières brutes deviennent fenfibles en fe combinant 
avec un tout fenfible. Quelques philofophes penfent 
que la fenfibilité eft une qualité univerfellc de la 
matière ; dans ce cas il feroit inutile de chercher 
d’où lui vient cette propriété que nous connoifTons 
par fes effets. Si l’on admet cette hypothèfe , dg 
même qu’on diftingue dans la nature deux fortes 
de mouvemens , l’un connu fous le nom de force 
vive , & l’autre fous le nom de force morte , on 
dlftinguera deux fortes de fenfibilité; l’une active 
ou vive, & l’autre inerte ou morte ; & alors anl- 
malifer une fubftance , ce ne fera que détruire les 
obftacles qui l’empêchent d’être aéfive & fenfible. 
En un mot, la fenfibilité eft , ou une qualité qui fe 
communique comme le mouvement Se qui s’acquiert 
par la combinalfon , ou cette fenfibilité eft une 


petit nombre rie nerfs qu’à l’ordinaire. Suivant le même 
Willis , le finge efl de tous les animaux celui dont le cerveau 
eft le plus grand, relativement à fa taille; aufli c’eft, 
après l’homme , celui qui a le plus d’intelligence. V. Willis 
Ânatom. cerehri , C. 26 , & idem Nerver. defcriptlo C. 26. 
L’on a de plus remarqué que les perfonnes accoutumées à 
faire ufage de leurs facultés intellefluellss, ont le cerveau 
plus étendu que les autres , de même que l’on a remarqué 
que les rameurs ont les bras beaucoup plus gros' que les 
autres hommss. 
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qualité inhérente à toute matière , & dans Tun & 
l’autre cas, un être inétendu, tel que l’on fuppofe 
l’ame humaine , ne peut en être le fujet (i). 

L A conformation , l’arrangement , le tiflu , la 
délicateffe des organes tant extérieurs qu’intérieurs 
qui compofent l’homme & les animaux , rendent 
leurs parties très-mobiles, & font que leur machine 
eft fulceptlble d’être remuée avec une très-grande 
promptitude. Dans im corps qui n’eft qu’un amas 
de fibres & de nerfs , réunis dans un centre com- 
mun, toujours prêts à jouer, contigus les uns aux 
autres ; dans un tout compofé de fluides & de 
folides dont les parties font , pour ainfi dire , en 
équilibre , dont les molécules les plus petites fe 
touchent, font aêtlves & rapides dans leurs mou- 
vemens , fe communiquent réciproquement ÔC de 


(i) Toutes les parties de la nature peuvent parvenir 
» à l’aniination ; l’oppofition eû feulement d’ctat & non de 

« nature Si l’on demande ce qui eft néceflaire pour 

» animer un corps ? Je réponds qu ’3 ne faut rien d’étranger, 
5 » & qu’il fuffit de la puiffance de la nature jointe à l’orga- 
j> nifation. La vie eft la pcrfcéUon de la nature , elle n’a 
« point de parties qui n’y tendent & qui n’y parviennent 

» par la même voie L’afte de la vie eft équivoque. 

» Vivre dans un infefte , un chien , un homme , ne fignifie 
»> rien de difterent , mais cet afte eft plus parfait ( relati- 
» veulent à nous ) à proportion de la ftruélure des organes, 
& cette ftructLirc eft caraftériféc dans les femences qui 
» ccnticnr.ent les principes de la vie plus prochainement 
» que toute. autre partie de la matière. Il eft donc vrai que 
» le femiinent , les pallions , la perception des objets , des 
» idées , leur formation, leur comparaifon , l’acquiefcement 
»> ou la volonté , font des facultés organiques , dépen- 
j> dantfs d’ur.e difpofition plus ou moins excellente des 
Tl parties de l’animal «. Voye^ dijftrtatlons meUes fur divers 
fujtts , Imprimées à Amftprdam en 1740, page 
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proche en proche les ImprelHons, les olclllations , 
les fecouffes qui lui font données ; dans un tel 
compofé , dis-je , il n’eft point fiurprenant que le 
moindre mouvement fe propage avec célérité , 
& que les ébranlemens excités dans les parties les 
plus éloignées , fe faffent très-promptement fentir 
dans le cerveau , que fon tilTu délicat rend fufcep- 
tible d’être très-aifément modifié lui-même. L’air, 
le feu & l’eau , ces agens fi mobiles , circulent 
continuellement dans les fibres & les nerfs qu’ils 
pénètrent , & contribuent , fans doute , à la promp- 
titude incroyable avec laquelle le cerveau eu averti 
de ce qui fe pafle aux extrémités du corps. 

Malgré la grande mobilité dont fon orga- 
nifatlon rend l’homme fufceptible ; quoique des 
caufes, tant intérieures qu’extérieures , aglffent con- 
tinuellement fur lui , il ii« font pas toujours d’ime 
manière diftlnfte ou marquée les imprefîions qui fe 
font fur fes organes ; il ne les fent que lorfqu’clles 
ont produit un changement ou quelque fecouffe 
dans fon cerveau. Ceft ainfi que , quoique l’air 
nous environne de toutes parts, nous ne fentons 
fon aéfion , que lorlquil eft modifié de fiiçon à 
frapper avec afîcz de force nos organes 6c notre 
peau , pour que notre cerveau foit averti de fa 
préfence. Ceft ainfi que dans un forameil pro- 
fond 6c tranquille, qui n’eft troublé par sucuu 
rêve, l’homme celfe de fentir : enfin c’tfi ainfi que, 
malgré les mouvemens continuels qui fe font dans 
la machine humaine , l’homme paroît ne rien fentir, 
lorfque tous ces mouvemens fc font dans un ordre 
convenable; il ne s’appcrçolt pas de l’état de fiinté, 
mais il s’apperçoit de l’état de douleiu ou de ma- 
ladie, parce que, dans l’un, fon cerveau n’eft point 
trop vivement remué, au lieu que, dans l’autre. 
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fes nerfs éprouvent des contrarions , des fecouffes , 
des mouvemens violens &c défordonnés qui l’aver- 
tilfent que quelque caufe agit fortement fur eux , 
& d’une façon plus analogue à leur nature habi- 
tuelle ; voilà ce qui conftitue la façon d’être que 
nous nommons douUur. 

D’un autre côté, il arrive quelquefois que des 
objets extérieurs produlfent des chàngemens très- 
confidérables fur notre corps , fans que nous nous 
en appcrcevions au moment oîi ils fe font. Sou- 
vent , dans la chaleur d’un combat , un foldat ne 
s’apperçolt point d’une bleffure dangereufe , parce 
qu’alors les mouvemens impétueux, multipliés & 
rapides dont fon cerveau eil affallli , l’empêchent 
de dlfllnguer les chàngemens particuliers qui fe font 
dans une partie de fon corps. Enfin , lorfqu’un grand 
nombre de cnufes cgiflent a la fois & trop vivement 
fur l’homme, il fuccombe, il tombe en défaillance, 
il perd la connoilTance, il eft privé du fentiment. 

En général, le fentiment na lieu que lorfque 
le cerveau peut dlftinguer les imprefllons faites fur 
les organes; c’efl la fecouffe dlftinûe, ou la modi- 
fication marcuce qu’il éprouve, qui conftitue la 
confckncc (i). D’où l’on voit que le fentiment eft 
line façon d’êire ou un changement marqué produit 
dans notre cerveau à l’occafion des impulfions 
que nos organes reçoivent, folt de la part des 
caufes extérieures, foit de la part des caufes inté- 
rieures qui les modifient d’une façon durable ou 


^i) Selon le Dofteur Clarck u la confcience eft l’aâe 
>* réfléchi par le moyen duquel je fais que je penfe , & 
« que mes penfees ou mes aftions font à moi & non pas 
n il un autre », Voyt[ fa lettre contre Dodwet, 
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momentanée. En eftet , fans qu’aucun objet exté- 
rieur vienne remuer les organes de l’homme, il fe 
fent lui-même , il a la conlclcnce des changemens 
qui s’opèrent en lui; fon cerveau cil alors modifié, 
ou bien il fe renouvelle des mcdlfications antérieures. 
N’en foyons point étonnés ; dans une machine aufiî 
compliquée que le corps humain , dont les parties 
font cependant toutes contiguës au cerveau, celui-ci 
doit être ncceffairement averti des chocs , des em- 
barras , des changemens qui furvlennent dans un 
tout , dont les parties , fenfibles de leur nature , 
font dans une aélion & une réaélion continuelle &C 
viennent toutes fes concentrer en lui. 

Lorsqu’ UN homme éprouve les douleurs de 
la goutte , il a la confclence , c’eft-à-dire , il fent 
Intérieurement qu’il fe fait en lui des changemens 
très-marqués, fans qu’aucune caufe extérieure agiffe 
immédiatement fur lui ; cependant , en remontant 
à la vraie fource de ces changemens , nous trou- 
verons que ce font des caufes extérieures qui les 
produlfent , telles que l’organlfatlon 6c le tempé- 
rament reçus de nos parens , certains alimens , 6c 
mille caufes inappréciables 6c légères , qui , ert 
s’amalTant peu - à - peu , produlfent l’humeur de 
la goutte , dont l’effet eft de fe faire lëntir très- 
vivement. La douleur de la goutte fait naître dans 
le cerveau une idée ou une modification qu’il a le 
pouvoir de fe repréfenter ou de réitérer en lui , 
même lorfqu’il n’a plus la goutte : fon cerveau , 
par une férié de mouvemens, fe remet alors dans 
un état analogue à celui oîi il étolt quand il éprou- 
voit réellement cette douleur : il n’en auroit au- 
cune idée , fl jamais il ne l’avolt fentie. 

L’on appelle fens les organes vllibles de notre 
corps, par l’intermède defquels le cerveau eft modifié, 
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On donne dlfférens noms aux modifications qu^! 
reçoit. Les noms de fenfations , de pirttptions , 
Sîdies ne défignent que des changemens produits 
dans l’organe Intérieur , à l’occafion des iniprefilons 
que font fur les organes extérieurs les corps qui 
agiiTent fur eux. Ces changemens confidérés en 
eux-mêmes fe nomment fenfations ; lis fe nomment 
perceptions , des que l’organe intérieur les apperçoit 
ou en eft averti ; Us fè nomment idées , lorfque 
l’organe intérieur rapporte ces changemens à l’objet 
qui les a produits. 

Toute ftnfation n’eft donc qu’une fecouffe 
donnée à nos organes ; toute perception eft cette 
fecoufle propagée jufqu’au cerveau ; toute idée eft 
l’image de l’objet à qui la fenfation & la perception 
font dues. D’où l’on volt que fi nos fens ne font 
remués , nous ne pouvons avoir ni fenfations , ni 
perceptions, ni idées ; comme nous aurons occafion 
de le prouver à ceux qui pourroient encore douter 
d’une vérité fi frappante. 

C’est la grande mobilité dont l’organlfâtion de 
l’homme le rend capable, qui le dlftingue des autres 
êtres que nnu.s nommons Inlenfiblcs & Inanimés; 
ce font les différens dec;rc.s de mobilité, dont l’or- 
ganlfadon narticuiièrc d''s individus de notre efpèce 
les rend fufceptibles , qui mettent entr’eux des diffé- 
rences infinies 5;; des variétés incroyables, tant 
pour les facultés corporelles, que pour celles qu’on 
» nomme mentales ou intdkcluelles. De cette mobilité 
plus ou moins grande , réluite l’efprit , la fenfî- 
bllité, rima^inaûon, le goût , &c. . .. Mais fuivons 
pour le prefent les opérations de nos fens , & 
voyons la manière dont les objets extérieurs agiffent 
fur eux & les modifient ; nous examinerons enfuite 
la réaâion de l’organe intérieur. 
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Les yeux font des organes très-moblies 5c très- 
délicats, par le moyen defquels nous éprouvons 
la fenfitlon de la lumière ou de la cou'eur, qui 
donne au cerveau une perception dillincte, à la 
fuite de laquelle le corps lumineux ou coloré fait 
naître en nous une idée. Dès que j’ouvre ma pau- 
pière, ma rétine eft affeftée d’une façon particu- 
lière , il s’excite dans la liqueut des fibres & des 
nerfs dont mes yeux font compofés , des ébranlemens 
qui fe communiquent au cerveau , & y peignent 
l’image du corps qui agit fur nos yeux ; par-là 
nous avons l’idee de la couleur de ce cor|>s , de fa 
grandeur , de fa forme , 'de fi diftance , & c’eft 
ainfi que s’explique le mécanifme de la vue. 

La mobilité & l’élafticité , dont les fibres & 
les nerfs qui forment le tilTu de la peau , le rendent 
fufceptible , fait que cette enveloppe du corps 
humain , appliquée à un autre corps , en eft très- 
promptement affeftée; ainfi , elle avertit le cerveau 
de fa préfence , de fon étendue , de fon afperite ou 
de fon égalité, de fa pefanteur, &c. qualités qui 
lui donnent des perceptions diftinôes , ôc qui font 
naître en lui des idées diverfes; c’eft -là ce qui 
conftitue le toucher. 

La délicatefle de la membrane qui tapifTe l’in- 
térieur des narines , la rend fufceptible d’être irritée , 
même par les corpufcules invifibles & impalpables 
qui émanent des corps odorans , & qui portent 
des fenfations , des perceptions , des idées au cer- 
veau ; c’eft-là ce qui confÛtue le fens de X odorat. 

La bouche, étant remplie de houpes nerveufes 
fenfibles , mobiles , Irritables , qui contiennent des 
fucs propres à diftbudre les fubftances falines , eft 


111 SYSTEME DE 

très - promptement afFeûée par les alimerls qui y 
pnfient , & tranfmet au cerveau les impreffions qu’elle 
a reçues ; c’eft de ce mécanifme que réfulte le 
goût. 

Enfin rorellle , que fa conformation rend 
propre à recevoir les differentes imprelîions de l’air 
diverfement modifié , communique au cerveau des 
ébranlemens ou des fenfations qui font naître la 
perception des fons & l’idée des corps fonores ; 
voilà ce qui confUtue l’o«/e. 

Telles font les feules voies par lefquelles nous 
recevons des fenfations , des perceptions , des idées. 
Ces modifications fuccefîiv'es de notre cerveau , font 
des effets produits par les objets qui remuent nos 
fens , deviennent des caufes elles-mêmes , & pro- 
duifent dans l’ame de nouvelles modifications , que 
l’on nomme penfées , réflexions , mémoire , imagina- 
tion , jugemens , volontés , aciioiis^ 6c qui toutes ont 
la fenLtion pour bafe. 

Pour me faire une notion préclfe de la penfée , 
il faut examiner pied à pied ce qui fe paffe en 
moi à la préfènee d’un objet quelconque, Suppo- 
fons pour un moment que cet objet foit une pêche ; 
ce fruit fait d’abord fur mes yeux deux imprelfions 
différentes, c’eff-à-dire, y produit deux modifica- 
tions qui fe iranfrnettent jufqu'au cerveau; à cette 
occafion , celui - ci éprouve deux nouvelles façons 
d’éue ou perceptions, que je défigne fous les noms 
de couleur 6c de rondeur ; en conlcquence j’ai l’idée 
d’un corps rond & coloré. En portant la main à 
ce fruit, j’y applique l’organe du toucher; auffitôt 
ma main éprouve ttois nouvelles imprelîions , que 
je défigne fous les noms de moUJfcj de fraîcheur, 

d§ 
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de pefanuur; d’oii réfultent trois nouvelles percep- 
tions dans le cerveau Sc trois nouvelles idées. Si 
j’approche ce fruit de l’organe de l’odorat , celui-ci 
éprouve une nouvelle modification , qui tranfmet 
au cerveau une nouvelle perception & une nou- 
velle idée , que l’on appelle odeur. Enfin, fi je porte 
ce fruit à ma bouche, l’organe du goût eflaffeûé 
d’une manière nouvelle, fiilvle d’une perception 
qui fait naître en moi l’idée de la faveur. En reunif- 
fant toutes ces Imprefflons ou modifications diffé- 
rentes de mes organes, tranfmlfcs à mon cerveau, 
c’efl-à-dire, en combinant toutes les fenfations, 
Jes perceptions & les idées que j’ai reçues, j’ai 
l’idée d’un tout que je défigne fous le nom de 
pèche ^ dont ma penfée peut s occuper ou dont j’ai 
une notion (i). 

C E qui vient d’être dit , fufiîtpour nous montrer 
la génération des fenfations , des perceptions & des 
idées , Scieur afibciation ou liaifon dans le cerveau ; 
on volt que ces différentes modifications ne font 


( 1 ) Ce qui vient d’étre dit , prouve que la penfée a 
un commencement , une durée , une fin ; ou bien une 

f jénération , une fucceflion , une diflblution , comme tou» 
es autres modes de la matière ; comme eux , la penfée 
cft excitée , déterminée , accrue , divifée , compofée , 
fimpllfiée , &c. Cependant fi l’ame , ou le principe qui 
penfe, eft indivifible, comment cette amc peut-elle penfer 
fucceflivement , divifer , abfiraire , combiner , étendre fes 
- idées , les retenir & les perdre , avoir de la mémoire & 
oublier ? Comment ceffe-t-elle de penfer ? Si les forme» 
jparoilTent divifibles dans la matière , ce n’efl qu’en la con- 
sidérant par abfiraélion , à la façon des Géomètres , mai» 
cette divifibilité des formes n’exifie point dans la nature , 
où il n'y a ni atôme ni forme parfaitement régulière. Il faut 
donc en conclure que les formes de la matière ne font pu 
çioins indivifibles que la penfée. 

Tome I, 
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que des fuites des irapulfions fucceffives que nos 
organes extérieurs tranîmettent à notre organe in- 
térieur , qui jouit de ce que nous appelons la 
faculté de penfer^ c’eft-à-dire , d’appercevoir en lui- 
même ou de fentir les différentes modifications ou 
idées qu’il a reçues , de les combiner & de les 
féparer, de les étendre & de les reftreindre, de 
' les comparer , de les renouveller , &c. D’oii l’on 
voit que la penfée n’eft que la perception des mo- 
difications que notre cerveau a reçues de la part 
des objets extérieurs, ou qu’il fe donne à lui-même. 

E N effet , non-feulemertt notre organe intérieur 
apperçoit les modifications qu’il reçoit du dehors , 
mais encore il a le pouvoir de fe modifier lui- 
même , & de confidérer les changemens ou les 
jnouvemens qui fe paffent en lui , ou fes propres 
opérations , ce qui lui donne de nouvelles per- 
* ceptlons & de nouvelles idées. C’eft l’exercice de ce 
pouvoir de fe replier fur lui-même que l’on nomme 
réflexion. 

*» 

D’ou l’on volt que penfer & réfléchir, c’eft fentir 
ou appercevoir en nous - mêmes les impreftions , 
les fênfations , les idées que nous donnent les objets 
qui agiffent fur nos fens , & les divers changemens 
que notre cerveau ou organe intérieur prodmt fur 
lui-même. 

L A mémoire eft la faculté que l’organe intérieur 
a de renouveller en lui - même les modifications 
qu’il a reçues , ou de fe remettre dans un état fem- 
blable à celui oit l’ont mis les perceptions, les 
fenfatlons, les idées que les objets extérieurs ont 
produites en lui, & dans l’ordre qu’il les a reçues , 
fans nouvelle aûion de la part de ces objets f ou 
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même lorfque ces objets font abfens. Notre organe 
intérieur apperçoit que ces modifications font les 
mêmes que celles qu’il a ci-devant éprouvées à la 
préfence des objets auxquels il les rapporté ou les 
•attribue. La mémoire eft fidclle lorfque ces modi- 
fications font les mêmes , elle eft infidelle lorf- 
qu’elles different de celles que l’organe a antcrieu- 
sement éprouvées. 

imagination n’eft en nous que la faculté que 
le cerveau a de le modifier ou de fe former des 
perceptions nouvelles , fur le modèle de celles qu’il 
a reçues par Taâion des objets extérieurs fur fes 
fens. Notre cerveau ne fait alors que combiner 
des idées qu’il a reçues & qu’il fe rappelle , pour 
en former un enfemble ou un amas de modifica- 
tions qu’il n’a point vu , quoiqu’il connoifle les 
idées particulières ou les parties dont il compofe 
cet enfemble idéal qui n’exlfte qu’en lui - même. 
C’eft alnli qu’il fe fait les idées des Centaures, des 
Hyppogryphes , des Dieux & des Démons , &c. . 
Par la mémoire notre cerveau fe renouvelle des 
fenfatlons, des perceptions, des idées qu’il a reçues , 
& fe repréfente des objets qui ont vraiment remué 
fes organes ; au lieu que par l’imagination il com- 
bine ces modifications- pour en faire des objets ou 
des touts qui n'ont point remué fes organes , quoi- 
qu’il connoifle les élémens ou les idées dont ü 
les compofe. C’eft ainli que les hommes, en com- 
binant un grand nombre d’idées empruntées d’eux- 
mêmes, telles que celles de jufllce, de fagefle, 
de bonté, d’intelligence, &c. font, à l’aide de 
l’imagination , parvenus à en former un tout idéal 
qu’ils ont nommé la Divinité, 

L’ O N a donné le nom de jugement à la faculté 
qu’a le cerveau de comparer entr’elles les modifi- 

H 1 
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carions ou les idées qu’il reçoit , ou qu’il a le pou^ 
voir de réveiller en lui-même, afin d’en découvrir 
les rapports ou les effets. 

La volonté eft une modification de notre cer- 
veau , par laquelle il eft difpofé à l’aûion , c’eft- 
■à-dire , à mouvoir les organes du corps , de ma- 
nière à fe procurer ce qui le modifie d’une façon 
analogue à fon être , ou à écarter ce qui lui nuit. 
Vouloir ^ c’eft être difpofé à l’aftion. Les objets 
extérieurs ou les idées intérieures qui font naître 
cette difpolition dans notre cerveau , s’appellent 
motifs, parce que ce font les reflbrts ou mobiles 
qui le déterminent à l’aâion, c’eft-à-dire, à mettre 
en jeu les organes du corps. Ainfi les oBions volon- 
taires font des mouvemens du corps, déterminés 
par les modifications du cerveau. La vue d’un fruit 
modifie mon cerveau d’une façon qui le difpofé à 
faire mouvoir mon bras pour cueillir le firuit que 
j’ai vu , & le porter à ma bouche. 

Toutes les modifications que reçoit l’organe 
'intérieur ou le cerveau; toutes les fenfations, per- 
ceptions & idées que les objets qui remuent les 
fens lui donnent , ou qu il renouvelle en lui-même , 
font agréables ou défagréables, font favorables ou 
'nuifibles à notre façon d’être habituelle ou paffa- 
gère , & difpofent l’organe intérieur à agir , ce 
qu’il fait en raifon de fa propre énergie , qui n’eft 
point la même dans tous les êtres de l’efpèce hu- 
maine, & qui dépend de leurs tempéramens. De-là 
naiffent les paffwns plus ou moins fortes , qui ne 
font que des mouvemens de la volonté déterminée 
par les objets qui la remuent en raifon compofée 
de l’analogie ou de la difcordance qui fe trouvent 
eiitr’eux & notre propre façon d’être, & de la 
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fcrce de notre tempérament. D’oti l’on voit que 
les palTions font des façons d’être ou des modifi- 
cations de l’organe intérieur , attiré ou repouffé 
par les objets, &qui, par conféquent , eft fournis, 
à fa manière , aux loix phyfiques de l’attraâion &c 
de la répulllon. 

L A faailté d’appercevoir ou d’être modifié tant ' 
par les objets extérieurs , que par lui-même , dont 
norre organe intérieur jouit, fe défigne quelque- 
, fois fous le nom à!entemüment. L’on a donné le 
nom d’intelligence à l’affemblage des facultés diverfes, 
dont cet organe eft fufceptible. On donne le nom 
de raifon à une façon déterminée , dont il exerce 
fss facultés. L’on nomme efprit , fageffe , bonté , 
prudence y vertu y &c. des difpofitions ou des mo- 
difications conftantes ou paffagères de l’organe in- 
térieur , qui feit agir les êtres de l’efpèce humaine. 

En un mot, comme nous aurons bientôt oc- 
cafion de le prouver , toutes les focultés intellec- 
tuelles , c’eft-à-dire , toutes les façons d’agir que 
l’on attribue à l’ame, fe réduifent à des modifi- 
cations , t\ des qualités , à des façons d’être , à des 
changemens produits par le mouvement dans le 
cerveau , qui eft vifiblement en nous le ficge du 
fentiment , & le principe de toutes nps aüions. 
Ces modifications font dues aux objets qui frappent 
nos fens, dont les impulfions fe tranfmettent au 
cerveau , ou bien aux idées que ces objets y ont 
feit naître , & qu’il a le pouvoir de reproduire ; 
celui-ci fe meut donc à Ion toiur, réagit fur lui- 
même & met en jeu les organes qui ‘viennent fe 
concentrer en lui, ou qui plutôt lie font qu’une 
extenfion de fa propre fubftance. C’eft ainfi que les 
mouvemens cachés de l’organe intérieur fe rendent 
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fênfibles au dehors par des fignes vifibles. Le cer- 
veau , affecté par une modification que nous nom- 
mons la crainte, excite un tremblement dans les 
membres , & répand la pâleur fur le vifage. Ce 
cerveau affeélé cl’im fentiment de douleur , fait 
fortir des larmes de nos yeux, même fans qu’aucun 
objet le remue; une idée qu’il fe retrace fortement , 
• fiiffit pour qu’il éprouve des modifications très-vives, 
qui influent vifiblement flir toute la machine. 


En tout cela nous ne voyons qu’une même 
fubftance qui agit diverfement dans fes différentes 

J >arties. Si l’on fe plaint que ce mécanifme ne 
iiffit pas pour expliquer le principe des mouve- 
mens ou oes facultés de notre ame , nous dirons 
qu’elle efl dans le même cas que tous les corps de la 
nature, dans lefquels les mouvemens les plus fimples, 
les phénomènes les plus ordinaires, les façons d agir 
les plus communes font des myftères inexplicables , 
dont jamais nous ne connoîtrons les premiers prin- 
cipes. En effet, comment nous flatterons-nous de 
connoître le vrai principe de la gravité , en vertu 
de laquelle une pierre tombe ? Connoiffons - nous 
le mécanifme qui produit l’attradHon dans quelques 
fubftances & la repulfion dans d’autres ? Sommes-: 
nous en état d’expliquer la communication du mou- 
vement d’un corps à un autre ? D’ailleurs les diffi- 
cultés que nous avons fur la manière dont l’ame 
agit , feront-elles levées en la ffiifant un être fpirituei 
dont nous n’avons aucune idée , & qui par confé- 
quent doit dérouter toutes les notions que nous 
pourrions nous en former ? Qu’il nous fuffife donc 
de favoir que l’ame fe meut , & qu’elle fe modifie 
par les caufes matérielles qui agiffent fur elle. D’oii 
nous fommes autorifés à conclure que toutes fes opér 
rations & fes facultés prouvent qu’elle eft matérielle. 
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CHAPITRE IX. 


De la diverfué des facilités intellecluelles ; 

elles dépendent des caufes phyfiques ainfi _ 

que leurs qualités morales. Principes na- 
turels de la Sociabilité y de la Morale ù i 

de la Politique. ^ , 

'La nature eft forcée de diverfifier tous*fes ou- 
■ vrages ; des matières élémentaires différentes pour 
' l’effence , doivent former des êtres différens par 
leurs combinaifons & leurs propriétés, par leurs , 

façons d’être & d’agir. Il n’eft point, & il ne peut 
y avoir dans la nature deux êtres & deux com- j 

binaifons qui foient mathématiquement & rigoii- 
reufement les mêmes , vu que le lieu , les cir-. 
confiances , les rapports , les proportions , les mo- - ; 

difications' n’étant jamais exaélement femblables , ' 

les êtres qui en réfultent ne peuvent point avoir , i 

entr’eux une reffemblance parfaite , & leurs façons / 

d’agir doivent différer en quelque chofe , lors même 
que nous croyons trouver entre elles la plus grande * 

conformité (i). 

En confequence de ce principe , que tout conf- 
pire à nous prouver , il h’eft pas deux individus 
de l’efpèce humaine qui aient les mêmes traits , ^ 

qui fentent précifément de la même manière , qui 
penfent d’une façon conforme , qui voient les 

(i) Voyez ce qui a été dit à la fin du Chof'ure VI, 

H 4 . . 
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chofes des mêmes yeitx , qui aient les mêmes idée* 
ni par conféquent le même fyftême de conduite. 
Les organes vilibles des hommes, ainfi que leurs 
organes cachés , ont bien une analogie ou des 
points généraux de reffemblance & de conformité 
qui font qu’ils paroiffent en gros affeftés de la 
même manière par de certaines caufes , mais leurs 
différences font infinies dans les détails. Les âmes 
humaines peuvent être comparées à des inftrumens 
dont les cordes , déjà diverfes par elles-mêmes ou 
par les matièaes dont elles ont été tiffues, font 
encore montées fur des tons différcns : frappée 

f )ar une même impulfion , chaque corde rend le 
bn qui lui eft propre, c’eft-à-dire , qui dépend de 
fon tiffu , de 4 tenlion , de fa groffeur , de l’état 
momentané où la met l’air qui l’environne , &c. 
:C’eft-Ià ce qui produit le fpeâacle fi varié que 
nous offre le monde moral; c’eftde-là que réfulte 
cette diverfité fi frappante que nous trouvons entre 
les efprits, les facultés, les paflions, les énergies, 
les goûts, les imaginations, les idées , les opinions 
des hommes ; cette diverfité eft aufti grande que 
celle de leurs forces phyfiques, & dépend comme 
elles de leurs tempéramens , aufti variés que leurs 
phyfionomies : de cette diverfité réfulte l’aéfion & 
la réaélion continuelles qui font la vie du monde 
moral ; de cette difcordance réfulte l’harmonie qui 
maintient & conferve la race humaine, 

La diverfité qui fe trouve entre les individus 
de l’efpèce humaine , met entr’eux de l’inégalité , 
&c cette inégalité fait 'le foutien de la fociété. Si 
fous les hommes étoient les mêmes pour les .forces 
du corps & pour les talens de l’efprit, ils n’aiuroient 
riicun befoin les uns des autres : c’eft la diverfité 
de leurs facultés & l’iqégalité qu’elles mettent' entre 
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eux, qui rendent les mortels néceffalres les uns 
aux autres , fans cela ils vivroient ifolés. D’où l’on 
volt que cette inégalité , dont fouvent nous nous 
plaignons à tort , 6c l’impofllbilité oii chacun de 
nous fe trouve de travailler efficacement tout feul 
à fe conferver & à fe procurer le bien-être , nous 
mettent dans l’heiireufe néceffité de nous affocier , 
de dépendre de nos femblables , de mérltef leurs 
lêcours , de les rendre favorables à nos vues , de 
les attirer à nous pour écarter, par des efforts 
communs, ce qui pourrolt troubler l’ordre dans 
notre machine. En conféquence de la diverfité des 
hommes & de leur inégalité, le folble eft forcé 
de fe mettre fous la fauve - garde du plus fort ; 
c’eft elle qui oblige celui-ci à recourir aux lumières , 
aux talens , à l’induflrie du plus foible , lorfqu’il 
les juge utiles pour lui-même ; cette inégalité na- 
turelle fait que les nations diftinguent les citoyens 
qui leur rendent des fervices , & , en ralfon de 
leurs befoins , honorent & récompenfent les per- 
fbnnes dont les lumières , les bienfaits , les fecours 
& les vertus leur procurent des avantages réels ou 
imaginaires , des plaiftrs , des fenfâtions agréables 
•en tout genre; c’eft par elle que le génie prend de 
l’afcendant fur les hommes , & force des peuples 
entiers à reconnoître fon pouvoir. Ainû la diverfité 
& l’inégalité des fkailtés tant corporelles que men- 
tales , ou Intelleftuelles , rendent l’homme nécef- 
falre à l’homme , le rendent fociable , & lui prou- 
vent évidemment la néceffité de la morale. 

D’ap»ès la diverfité de leurs facultés, les êtres 
de notre efpèce fe partagent en différentes claffes 
fuivant les effets qu’ils produlfent , & fulvant les 
.différentes qualités que l’on remarque en eux, qui 
découlent des propriétés individuelles de leurs âmes 
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ou des modifications particulières de leur cerveau. 
C’eft ainfi que refprit, la ftnfibilité, l’imagination, 
les talens , &c. mettent des différences infinies entre 
les hommes. Ceft ainfi que les uns font appelés 
ions & les autres mcchans , vertiuux ôc vicieux , 
f avons & ignorons , raifonnabks ou déraifonnables , &c. 

• Si nous examinons toutes les différentes facultés 
attribuées à l’ame , nous verrons que comme celles 
du corps , elles font dues à des caufes phyfiques , 
auxquelles il fera facile de remonter. Nous trou- 
' verons que les forces de l’ame font les mêmes que 
celles du corps , ou dépendent toujours de fon 
organifation , de fes propriétés particulières, & des 
mod^cations confiantes ou momentanées qu’il 
éprouve , en un mot du tempérament. 

Le tempérament dans chaque homme efi l’état 
habituel où fe trouvent les fluides & les folldes 
dont fon corps efi compofé. Les tempéramens va- 
rient en raifon des élémens ou matières qui domir 
nent dans chaque individu , & des différentes com- 
binaifor.s & niodifications'que ces matières , diverfes 
par elles-mêmes , éprouvent dans fa machine. C’eft 
ainfi que chez les uns le fang abonde , la bile dans * 
les autres , le flegme dans quelques-uns , &c. 

Ces T de la nature, c’eft de nos parens, c’eft 
. des caufes qui fans ceffe & depuis le premier 
moment de notre txiftence nous ont modifiés , que 
nous avons reçu notre tempérament. C’eft dans 
, le fein de fa mère que chacun de nous a puifé les 
matières qui Influèrent toute la vie fur fes facultés 
intelleètuelles , fur fon énergie , fur fes paflions , 
liir fa conduite. La nourriture que nous prenons, 
la qualité de l’air que nous refpirons } le climat çpie 
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itous habitons , l’éducation que nous recevons , les 
idées qu’on nous préfente & les opinions qu’on 
nous donne , modifient ce tempérament; & comme 
ces eirconftances ne peuvent jamais être rlgourcu- 
fement les mêmes en tout point pour deux hommes, 
il n’eft pas furprenant qu’il y ait entt’eux une li 
grande diverfite , ou qu’il y ait autant de tempé- 
ramens dilFérens , qu’il y a d’individus de l’efpèce 
humaine. 

' Ainsi, quoique les hommes aient entr’eux 
une reffemblance générale , Us diffèrent effentielle- 
ment, tant par le tlffu & l’arrangement des fibres 
& des nerfs , que par la nature , la qualité , la " 
quantité des matières qui mettent ces fibres en jeu, 
&C leur Impriment des mouvemens. Un homme, 
déjà différent d’un autre homme p^r la texture , 
& la difpofition de fes fibres , le devient encore 
plus lorfqu’il prend des alimens nourriffans, lorl-< 
^l’il boit du vin , lorfqu’il fait de l’exercice , tatidis 
que l’autre qiri ne boira que de l’eau & ne prendra 
(jue des nourritures peu fucculentes , languira dans 
1 inertie &C l’oUiveté. 

Toutes ces caufes Influent nécefl’airement fur 
l’efprlt , fur les pafllon» , fur les volontés , en un 
mot , fur ce qu’on appelle les facultés intellecluelles. 
C’eft ainfi que nous voyons qu’un homme fanguin 
eft communément fpirituel , emporté , voluptueux , 
entreprenant , tandis qu’un homme flegmatique eft 
d’une conception lente & difficile à émouvoir , eft 
d’une imagination peu vjve , & pufülanime , & 
incapable de vouloir fortement. * 

Si l’on confultoit l’expérience au lieu du préjugé, 
la médecine fourniroit à la morale la clef du cœiu: 
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humain , & en guériffant le corps , elle feroît quel- 
qi:cfois affurée de guérir l’efprlt. En falfant de 
notre ame une fubftance fpirituelU , on Te contente 
de lui adminiftrer des remèdes fpirituels qui n’in- 
fluent point fur le tempérament , ou qui ne font 
que lui nuire. Le dogme de la fpiritualité de l’ame 
a fait de la morale une fcience conjeflurale , qui 
ne nous fait nullement connoître les vrais mobiles 
que Ton doit employer pour* agir fur les hommes. 
Aidés de l’expérience , fi nous connoilîions les élé- 
mens qui font la bafe du tempérament d’un homme, 
ou du plus grand nombre des individus dont 
un peuple eft compofé , nous faurions ce qui leur 
convient , les loix qui leur font nécefiaires , les 
inftitutions qui leur font utiles. En un mot, la 
morale & la politique pourroient retirer du maté- 
riaüf'mc^ des avantages que le dogme de la fplri- 
tuaiitc ne leur fournira jamais , & auxquels il les 
empêche même de fonger. L’homme fera toujours 
un myftère pour ceux qui s’obftlneront à le voi* 
avec les yeux prévenus de la théologie , ou qui 
attribueront fes aâlons à un principe , dont jamais 
ils ne peuvent avoir d’idées. Lorfque nous vou- 
drons connoître l’homme, tâchons donc de dé- 
couvrir les matières qui entrent dans fa combinaifon 
6c qui conftituent fon tempérament ; ces décou- 
vertes ferviront à nous faire deviner la nature & 
la qualité de fes palfions & de fes penchans, & à 
preflentir fa conduite dans des occafions données : 
elles nous indiqueront les remèdes que nous pour- 
rons employer avec fuccès pour corriger les défauts 
d’une organifation vicieufe , ou d’un tempérament 
aulli nuifible à la fociété , qu’à celui qui le pofsède. 

En effet il n’eft point douteux que le tempé- 
rament de l’homme ne puiffe être corrigé , altéré, 
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Biodifîé par des caiifes.auffi phyfiques, que celles 
qui le conftitucnt ; chacun de nous peut, en quelque 
iorte, fe faire un tempérament: un homme d’un 
tempérament fanguin, en prenant des noutritures 
moins fucculentes ou en moindre quantité j en s'abs- 
tenant de liqueurs fortes &c. peut parvenir à cor- 
riger la nature, la qualité, la quantité du mouvement 
du fluide qui domine en lui. Un bilieux ou un 
mélancolique peut , à l’aide de quelques remèdes , 
diminuer la maffe de ce fluide, & corriger le vice 
de fon humeur àl’aide de l’exercice , de la diflipation, 
de la gaieté qtii réfulie du mouvement. Un Européen 
tranfplanté dans l’Indoftan , deviendra peu-à-peu un 
homme tout différent pour l’humeur, pour les idées, 
pour le tempérament & le caraûère. 

Quoique l’on ait peu fait d’expériences pour 
connoître ce qui conflitue les tempéramens des 
hommes, on en auroit déjà un nombre fuffifant 
fi l’on daignoit en faire ufage. Il paroît en général 
que le principe igné , que les chimiftes ont défigné 
fous le nom de phlog'iflique ou de maùïrt injlam^ 
mabk^ eft celui qui, dans l’homme, lui donne le 
plus de vie & d’énergie, qui procure le plus de 
reffort , de mobilité , d’aélivite à les fibres , de tenlion 
à fes nerfs , de rapidité à fes fluides. De ces caufes 
matérielles, nous voyons communément réfulter 
les djfpolitions ou facultés que nous nommons 
fenfibilité, efprit, imagination, génie, vivacité, §cc. 
qui donnent le ton aux pafllons , aux volontés , 
aux a£Hons morales des hommes. Dans ce fens c’t ft 
avec allez de jiiftelfe que l’on fe lêrt des expreflions 
de chaUur d'amc , ^imagination ardmtt , de ftu du 
génie y &c. (l). 


(i) Je ferois allez tenté de croire que ce que les médecins 
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C’est ce feu, répandu en dofes différentes dans^ 
les êtres de notre efpèce , qiîi leur donne le mouve- 
ment, l’aâivité , la chaleur animale ,& qui , pour 
ainfi dire, les rend plus ou moins vivans. Ce feu 
fl moliilc & fi fubtil, fe difîipe avec facilité, 6c pour 
lors il demande à être rétabli à l’aide des alimens 
qui le contiennent, & qui par -là fe trouvent 
propres à remonter notre machine , à réchauffer le 
cerveau , à lui rendre l’aéHvité nécelfaire pour 
remplir les fondions que l’on nomme intelleduelles. 
C’eft ce feu contenu clans l'e vin & dans les liqueurs 
fortes , qui dçnne aux hommes les plus engourdis 
une vivacité , dont fans lui ils feroient incapables , 
& qui pouffe les lâches même au combat. C’eft 
ce feu qui , trop abondant en nous dans certaines 
maladies, nous jette dans le délire, 6c qui, trop 
foible dans d’autres, nous plonge dans l’affaiffe- 
ment. Enfin, c’eft ce feu qui diminue dans la vieil- 
leiTe , 6c qui fe diftipe totalement à la mort (i). 

Si nous examinons d’après nos principes les 
facultés intelleduellês des hommes ou leurs cpialités 
morales , nous demeurerons convaincus qu’elles font 


romment le fluide r.tf^tux , ou cette matière fi mobile qui ' 
avertit fi promptement le cerveau de tout ce qui fe pafle 
en nous, n’eft autre chofe que la matière éleârique, & 
que c'eft la diiFcrcnce de fes doles ou proportions qui eft 
un% des principales caufes de la divcrfité des hommes 6c 
de leurs facultés. 

(i) Si nous voulons être de bonne foi, nous trouverons 
que c’eft la chaleur cpii eft le principe de la vie. Ceft à 
l’aifle de la chaleur que les êtres palTent de l’inaffion au 
mouvement , du repos à la fermentation , de l’état inanimé 
à celui de la vie : nous en avons la preuve dans l'œuf 
que la chaleur fait éclorre ; w un mot , point de génération 
fans chaleur. ‘ , 
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dues à des caufes matérielles qui influent fiu* leur 
organifaiioq particulière , d’une façon plus ou moins 
durable & marquée. Mais d’oü, vient cette orga- 
nifation , finon des païens , defquels nous recevons 
les élémens d’une machine néceffaircment analogife 
à la leur ? D’où vient le plus ou le moins de 
matière ignée ou de chaleur vivifiante qui décide 
de nos qualités mentales ? C’eft de la mère qui nous 
a portés dans fon fein , qui nous a communiqué 
une portion du feu dont elle fut animée elle-même, 
& qui avec fon fang circuloit dans fes veines. C’eft 
des alimens qui nous ont nourris , c’eft du climat 
où nous vivons, c’eft de l’atmofphère qih nous 
entoure ; toutes ces caufes influent fur nos fluides 
& nos folides , & décident de nos difpofitions 
naturelles. En examinant ces difpofitions , d’où dé- 
pendent nos facultés, nous les trouverons toujours 
corporelles & matérielles. 


L A première de ces difpofitions eft la fenf^illtc 
phyfique , de laquelle nous verrons découler toutes 
nos autres qualités intelleftuelles ou morales. Sentir, 
comme on l’a dit, c’eft être remué & avoir. la 
confcience des chan^emens qui s’opèrent en nous. 
Avoir de la fenfibilite , n’eft donc autre chofe qu’être 
conformé de manière à fentir, très-promptement & 
très-vivement , les Impreflions desonjets qui agiflent 
fur nous. Une ame fenfible n’eft donc que le cerveau * 
d’un homme, difpofé de manière à recevoir, avec 
facilité , les mouvemens qui lui font communiqués. 
Ceft ainfi que nous appelons fenJlbU, celui que la 
vue d’un malheureux ou le récit d’une cataftrophe , 
ou l’idée d’un fpeftade affligeant touchent aflez 
vivement pour répandre des larmes , figne auquel 
nous reconnolffons les effets d’un grand trouble 
d^ns la machine humaine. Nous difons d’un homme. 
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en qui les fons de la tmifique excitent un grandi 
plaifir ou produilent des effets très-marqués , qu’il 
a Xoreille j'enjîble. Enfin nous difons d’un homme 
dans lequel l’éloquence , les beautés des arts « tous 
les objets qui le frappent excitent des mouvemens 
très- vifs, qu’il a Vame ftnJibU (i). ** 

L’Esprit eft une fuite de cette fenfibllité phy- 
fique. En effet, nous appelons efpTit, une fecilité que 
quelques êtres de notre efpèce ont de faifîr avec 
promptitude l’enfemble & les différens rapports des 
objets. Nous appelons la facilité de faifir cet en- 
femble & ces rapports dans les objets vaftes , utiles , 
difficiles à connottre. L’efprit peut être comparé à une 
vue perçante qui apperçoit les cbofes promptement; 
le génie efl une vue qui faifit d’un coup-d’œil tous 
I les points d’un horifon étendu. L’efprit jufte eft 
celui qui apperçoit les objets & les rapports tels 
qu’ils font : l’efprit faux eft celui qui ne faifit que 
de faux rapports, ce qui vient de quelque vice 
dans l’organifation. L’efprit jufte eft une faculté 
qui reffemble à l’adreffe dans la main. 

L’ Imagination étant la fecilité de combiner 
avec promptitude des idées ou des images , elle 
confifte dans le pouvoir de reproduire aifement les 
modifications de notre cerveau , de les lier en- 
femble ou de les attacher à des objets auxquels 


(i) On voit que la compaiTion dépend de la fenfibilité 
phyfique qui n’ed jamais la même dans tous les hommes : 
on a clcMic eu tort de faire de la compaflion la fource de 
nos idées de morale Se des fentimens que nouS éprouvons 
pour nos fcmblables. Non-feulement tous les hommes ne 
font point fenfibles, mais encore il y en a beaucoup en qui 
la fenfibilité n’a point été développée. Tels font les Princes, 
les Grands , les Jliclies, &c. 
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tlles conviennent : c eft alors que l’imagination nous ' ' . 

plaît ; c’eft alors que nous approuvons les fiâions 

& qu’elle embellit la nature & la vérité; nous la 

blâmons au contraire, lorfqu’elle nous peint des 

fantômes défagréables , ou lorfqu’elle combine des 

idées qui ne -font point faites pour s’alTocier. C’eft 

ainli que la poélie , faite pour rendre la nature 

plus touchante , nous plaît quand elle orne les objets 

qu’elle nous offre, de toutes les beautés qui peu- | , 

vent leur convenir ; elle en fait alors des etres 

idéaux , mais q|.û nous remuent agréablement , &C * 

nous pardonnons à l’illufion qu’on nous fait , en • 

faveur du plaifir qu’on nous caufe. Les hideufes i 

chimères de la fuperftition nous déplaifent , parce ! 

qu’elles ne font c|ue les produits d’ime imagination ' 

malade qui ne réveille en nous que des idees affii- i 

géantes. 

L’imagination, quand elle s’égare, produit ! 

le fânatifme , les terreurs religieufes , le zèle in- 
confidéré , des phrénélies , les grands crimes. L’ima- ’ ; 

gination réglée produit l’enthoufiafme pour les 
chofes utiles, la palTion forte pour la vertu, l’amour * . • 

de la patrie , la chaleur de l’amitié , en un mot , 
elle donne de l’énergie &c "de la vivacité à tous nos ^ * 

fentimens ; ceux qui font privés d’imagination, font 
communément des hommes en qui le flegme éteint ' 

le feu facré , qui ell en nous le principe de la 
mobilité, de la chaleur du fentiment, & qui vi- 
vifie toutes nos facultés intelleéluelles. Il faut de 
l’enthoufiafm'e pour les grandes vertus, ainfl que 
pour les grands crimes. L’enthoiifiafme met notre ' 

cerveau ou notre ame dans im état femblable à 
celui de nvrefle; l’un & l’autre excitent en nous des 
mouvemens rapides que les hommes approuvent , 
quand il en teiulte au bien; & qu’ils not^^ 

‘ Tomcl, ‘ ' ■ ' f ' 
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folie , délire , crime ou fureur , quand il en réfutte 
du défordre. 

L’espkit n’eft jufte, il n’eft capable de juger 
falnement des chofes ; l’imagination n’eft réglée , 
que lorlque l’organifation eft difjjofce de manière 
à remplir fes fondions avec prccifion. A chaque 
inftant de fa vie l’homme fait des expériences ; 
chaque fenfation qu’il éprouve eft un fait qui con- 
ligne dans fon cerveau une idée, que fa mémoire 
lui rappelle avec plus ou moins d’exaditude ou de 
fidélité ; ces faits fe lient , ces idées s’afifocient , 
& leur chaîne conftitue 'iexpérknce & la fçience. 
Savoir, c’eft être affiiré par des expériences réi- 
térées & faites avec précifion , des idées , des fen- 
fations, des effets qu’un objet peut produire fur 
nous -mêmes ou fur les autres. Toute fcience ne 
peut être fondée que fur la vérité , & la vérité 
elle-même ne fe fonde que fur le rapport confiant 
.& fidèle de nos fens. Ainfi la vérité eft la con- 
formité ou la convenance perpétuelle que nos fens ' 
bien conftitucs nous montrent, à l’aide de Fexpé- 
rience , entre les' objets que nous connoiffons, & 
les qualités que nous leur attribuons. En un mot , 
la vérité eft l’affociation jiifte & précife de nos 
idées. Mais comment fans expérience s’affurer de 
la jufteffe de Cette affociation ; & fi l’on ne réitère 
Ces expériences , comment les conftater ? Enfin fi 
nos fens- font; viciés, comment s’en rapporter aux 
expériences ou faits qu’ils confignent dans notre 
Cerveau ? C eft par des expériences multipliées , 
diverlrfiées ," répétées , qu’on pourra rediner les 
défauts des premières. 

»•> /-r • * , • 

• ■’ No us fomimes dans l’erreur, toutes les fois que 
dts organes, déjà-peu feins par Ifiu nature , ou 
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vidés par les modifications durables ou paffagères 
qu’ils éprouvent, nous mettent hors d’état de bien 
juger des objets. Verreur confifte dans une affoclation 
fâuffe des idées , par laquelle nous attribuons aux 
objets , des qualités qu’ils' n’ont pas. Nous fommes 
dans l’erreur , lorfque nous fuppofons comme exifi- 
tans des êtres qui n’exiftent point, ou lorfque nous 
aflbcions l’idée de bonheur à des objets capables 
de nous nuire , foit immédiatement , foit par des 
conféquences éloignées que nous fommes incapables 
de preffentir. 

■ 'Mais comment preffentir des effets que nous 
n’avons point encore éprouvés ? C’eft encore à 
l’aide de l’expérience. Nous favons par fon fecours 

3 ue des caufes analogues ou femblables produifcnt 
es effets analogues & femblables ; la mémoire , en 
nous rappelant les effets que nous avons éprouvés , 
nous met à pbrtée de juger de ceux que nous pou- 
vons étendre, foit des mêmes caufes , foit des caufes 
qui 'ont du rapport avec celles qui ont agi fur nous. 
D’oii l’on voit que la prudena , la prévoyance Ibnt 
des facultés qui font dues à l’expérience. J’ai fenti 
que le feu excitoit dans mes organes une fenfation 
doulouraife , cette expérience fuffit pour me faire 
, preffentir que le feu appliqué à quelques-uns de mes 
organes, y excitera par la fuite la même fenfation. 
Tai éprouvé qlt’une aâion de ma part excitoit la 
haine ou le mépris des autres , cette éxpéricnce me 
fait preffentir que, toutes les fois que faglrai de 
la forte, je ferai haï' ou méprifé. 

' La faculté que nous avons de faire des expériences, 
de nous les rappeler , de preffentir les effets , afin 
d’écarter ceux qui peuvent nous nuire ou de nous 
procurer ceux qui font utiles à la çonfervation de 
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notre être & à fa félicité , feiil but de toutes no# 
aétions , foit corporelles , foit mentales , conlHtue 
ce qu’en un mot on défigne fous le nom de raiforu 
Le l'entlment , notre nature , notre tempérament 
peuvent nous égarer &-nous tromper, mais l’ex- 
périence & la réflexion nous remettent dans le 
ben chemin , & nous apprennent ce qui peut véri- 
tablement nous conduire au bonheur. D’oh l’on 
voit que la raifon eft notre nature modifiée par 
l’expérience , le jugement & la réflexion : elle fup- 
pofe un tempérament modéré , un efprit jufte , ime 
imagination réglée , la connoiflance de la vérité 
fondée fur des expériences sûres , enfin de la pru- 
dence & de la prévoyance ; ce qui nous prouve 
que, quoiqu’on nous répète tous les jours que 
Fhomme eft un être raifonnahlt , il n’y a qu’un très- 
petit nombre d’individus de l’efpèce humaine , qui 
jouiflent réellement de la raifon , ou qui aient les' 
difpofitions & l’expérience qui la conftituent. 

N’en foyons point furpris; il eft peud’houMnes 
en état de faire des expériences vraies; tous ap- 
portent en naifl'ant des organes fufceptibles d’être 
remués ou d’amafler des expériences , mais foit par 
Je vice de leur organifation , foit par les caufes 
qui la modifient , leurs expériences font fimftes, 
leurs idées font confufes & mal aftociées , leurs 
juaemens font erronés , leur cerveau fe remplit de 
fyftêmes vicieux qui influent néceftairement fur 
toute leur conduite , &c troublent continuellement 
la raifon. 1 . 

Nos fens , comme on a vu , font les feula 
moyens que nous aylons de connoîtrefi nos opinions 
font vraies , fi notre conduite eft utile pour nous- 
mêmes,, fl les effets qui en réfulteront nous feront 
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avantageux. Mais pour que nos fens’nous fàffent 
de fidèles rapports , ou portent des idées vraies 
au cerveau, il faut qu’ils foient fains, c’eft-à-dire, 
dans l’état requis pour maintenir notre être dans 
l’ordre propre à lui procurer fa confervation & fa 
félicité permanente. Il faut que notre cerveau foit 
fain lui - même ou dans l’état néceffaire , pour 
remplir fes fondions & pour exercer fes facultés ; 
il faut que la mémoire lui retrace fidèlement’ fes 
iênfations ou fes idées antérieures , afin de juger 
ou de prelTentif les effets qu’il doit efpérer ou 
craindre , des adions auxquelles fa volonté fe por- 
’tera. Nos organes extérieurs ou intérieurs font-ils 
viciés , foit par leur conformation naturelle , fort 
par les caufes qui les modifient ; nous rte fentons 
qu’imparfàitement & d’une façon peu diftinde; nos 
idées font feuffes ou fufpedes ; nous jugeons mal ; 
nous forames dans une illufion ou dans une ivreffe 
qui nous empêche de failir les vrais rapports des 
chofes. En un mot , la mémoire eft fautive , la 
réflexion eft nulle , l’imagination s'égare , l’efprlt 
nous trompe , & la fenfibllité de nos organes , 
aftaillis à la fois par une foule d’ébranlemens , 
s’oppofe à la prudence , à la prévoyance & à 
l’exercice de la ralfon. D’un autre côté fi la con- 
formation de nos organes ne leur permet que de 
fe mouvoir foiblement & avec lenteur , comme 
il arrive dans ceux qui font d’un tempérament 
flegmatique , les ^périences font tardives & fou- 
vent Infrudueufes. La tortue-& le papillon font éga- 
lement incapables d’éviter leur deftnidion. L’homme 
ftupide & l’homme ivre font dans une égale im- 
poffibilité de parvenir à leur but. 

- Mais quel eft le but de l’homme dans la fphère 
qu’il occupe? C’eft de fe.conferver & de rendre 

I 3 
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fon exiftence*heureufe. Il eft donc, important qu’il 
en connoiffe les vrais moyens par des expériences, 
dont fa prudence & fa raifon lui enlêignent à 
faire ufage , pour parvenir sûrement & conftam- 
ment au but qu’il le propofe. Ces moyens font fes 
propres facultés , fon efprit , fes talens , fon in- 
duftrie, fes aéUons déterminées par les paillons 
dont la nature le rend fufceptible, & qui donnent 
plus ou moins d’aâlvité à fa volonté. L’expérience 
& la raifon lui montrent encore que les hommes 
avec lefquels il ell alTocié lui font néceflaires ; 
qu^ds peuvent contribuer à fon bonheur , à fes 
plailirs, & l’aider des facultés qui leur font propres; 
l’expérience lui apprend de. quelle façon il peut 
les faire concourir à fes deffcins , les déterminer 
à vouloir & à agir en fa faveur ; il volt les actions 
qu’ils approuvent & celles qui leur déplaifent , la 
conduite qui les attire & celle qui les repouffe , 
les jugemens qu'ils en portent, les effets avantageux 
ou nuifibles qui réfultent des différentes façons d’être 
& d’agir. Toutes ces expériences lui donnent l’idée 
de la vertu & du vice , du juffç & de l’injufte , 
de la bonté 6c de la méchanceté , de la décence & 
de l’indécence , de la probité & de la fourberie , &c ; 
en im mot , il apprend à juger les hommes & leurs 
aéHons , à diftinguer les fentimens néceffalres qui 
s’excitent en eux d’après la diverfité des effets 
qu’on leur fait éprouver. . . . 

I. 

* i • t 

C E s T fur la diverfité néceffaire de ces effets , 
qu’eft fondée la diffindllon du bien & du mal , du 
vice & de la vertu ; diftlnélion.qui, comme quelques 
penfeurs l’ont cru , n’eft point fondée fur des con- 
ventions entre les hommes , & encore bien moins 
fur les volontés chimériques d’un être furnaturel , 
inais fur les rapports éternels & invariables qui 
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fiiblîflent entre les êtres de refpèce’ humaine vivant 
en fociétê, & qui fiibfifteront autant que l’honune 
& la fociété. Ainfi la venu eft tout C2' qui eft 
vraiment & conftamment utile aux êtres de l’efpèce 
humaine vivant en fociété ; le vict eft tout ce qui 
leur eft nuiftble. plus grandes vertus font celles 
qui leur procurent les avantages les plus grands 
.& les, plus durables; les plus grands vices font < 
ceux qui troublent plus leur tendance au bonheur 
& l’ordre nécelTaire à la fociété. L’homme vmiuux 
eft celui dont les aéllons tendent conftamment au 
bien-être de fes femblables ; l’homme vicieux eft 
celui 'dont la conduite tend au malheur de ceux 
avec qui il vit, d’où fon propre malheur doit com- 
munément réfulter. Tout ce qui nous procure à 
nous-mêmes un bonheur véritable & permanent, 
eft raifonnable ; tout ce qui trouble notre propre 
félicité ou celle des êtres néceflaires à notre 
bonheur, eft infenfé ou déraifonnable. Un homme 
qui nuit aux autres , eft un méchant ; un homme 
qui fe nuit à lui-même , eft un imprudent qui ne 
connoît ni la raifon , ni fes propres intérêts , ni la 
'vérité. 

* • . 

Nos devoirs font les moyens dont l’expérience 
& la raifon nous montrent la néceftité pour par- 
venir à la fin que nous nous propofons ; ces devoirs 
font une fuite nécefl'aire des rapports fubfiftans entre 
des hommes, qui délirent également le bonheur & 
la confervation de leur être. Lorfqu’on dit que ces 
devoirs nous obligent^ cela fignifie que fans prendre 
ces moyens, nous ne pouvons parvenir à la fin 
que notre nature fe propofe. Ainfi C ohügcLÙon momie 
eft la néceftité d’employer les moyens jrropres à 
rendre heureux les êtres avec qui nous vivons , 
afin des les déterminer à nous rendre heureux nous- 
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mêmes ; nos obligations envers nous -mêmes font 
la néceflité de prendre les riïbyens fans lefquels 
nous ne pourrions nous conferver, ni rendre notre 
exiftence folidement heureufe. La morale eft, comme 
l’univers , fondée fur la nécelfité, ou fur les rapports 
étemels des chofes. 

L E bonheur eft une façon d’être dont nous fou- 
haitons la durée, ovi dans laquelle nous voulons 
perfévérer. Il fe mefure par fa durée & fa viva- 
cité. Le bonheur le plus grand eft celui qui eft 
le plus durable ; le bonheur paffager ou de peu de 
durée s’appelle plaifir ; plus il eft vif & plus il èft 
fiigitif, parce que nos l^ens ne font fufceptibles 
que d’une certaine quantité de mouvement ; tout 
plaifir qui l’excède fe change dès-lors en douleur ou 
en une feçon pénible d’exifter , dont nous délirons 
la cefl'ation : voilà pourquoi le plaifir & la douleur 
fe touchent fouvent de li près. Le plaifir immodéré 
eft fuivi de regrets, d’ennuis & de dégoûts; le 
bonheur paffager fe convertit en un malheur du- 
rable. D’après ce principe l’on voit que l’homme , 
mil dans chaque inflant de fa durée cherche nécef- 
fairement le bonheur , doit , quand il eft raifon- 
nable , ménager fes plaifirs , fe refufer tous ceux 
qui pourroient fe changer en peine , & tâcher de 
fe procurer le bien-être le plus permanent. 

• 

Le bonheur ne peut être le même pour tous les 
êtres de l’efpèce humaine ; les mêmes plaifirs ne 
peuvent affefter également des hommes diverfe- 
ment conformés & modifiés. Voilà , fans doute , 
pourquoi la plupart des moraliftes ont été fi peu 
o’accord fur les objets dans lefquels ils ont feit 
confifter le bonheur , alnfi que fur les moyens de 
les obtenir, Cependant le bonheur paroît être , en 
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général, un état durable ou momentané auquel nous 
acquiefçons , parce (jue nous le trouvons conforme 
à notre être ; cet état réfulte de l’accord qui fe 
trouve .entre l’homme & les eirconftances dans 
lerquelles la nature l’a placé ; ou , fi l’on veut , le 
bonheur eft la coordination de l’homme avec les 
caufes qui agiffent fur luL 

t t •' 

Les idées que les hommes fe font du bonheur, 
dépendent non-feulement de leur tempérament ou 
de leur conformation particulière , mais encore des 
habitudes qu’ils ont çontraâées. L’ habitude eft dans 
l’homme une façon d’être , de penfer & d’agir que 
nos organes , tant extérieurs qu’intérieurs , co«- 
traftent par la fréquence des mêmes mouvemens , 
d’oii réfulte le pouvoir de feire ces mouvemens 
avec promptitude & facilité. 

Si nous confidérons attentivement les chofes, 
nous trouverons que prefque toute notre conduite , 
le fvftême de nos aétions, nos occupations, nos 
liaifons , nos études & nos amufemens , nos ma- 
nières & nos ufages, nos vêtemens, nos alimens, 
font des effets de l’habitude. Nous lui devons pa- 
reillement l’exercice facile de nos fiicultés mentales , 
de la penfée , du jugement , de l’efprit , de la raifon , 
du goût , &c. C’eft à l’habitude que nous devons 
la plupart de nos penchans , de nos defirs , dé 
nos opinions , de nos préjugés , les fauffes idées 
que nous nous faifons du bien-être ; en un mot , 
les erreurs dans lefquelles tout s’efforce de nous 
faire tomber & de nous retenir. C’eft l’habitude qui 
nous attache foit au vice foit à la vertu (i). 


(i) L’expérience nous prouve qu’un premier crime coûte 
toujours plus qu’un fécond, celui-ci qu’un troiûème, Sc 
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Nous fommes tellement modifiés par l’habitude ^ 
que fouvent on la confond avec notre nature ; de-là, 
comme nous verrons bientôt, ces opinions ou «es 
idées que l’on a nommées innées y parce qu’on -n’a 
pas voulu remonter à la fource qui les avoit comjne 
identifiées avec no're cerveau. Qi|oi qu’il en foit* ' 
nous "tenons très-fortement à toutes les chofes aux-r 
quelles nous fommes habitués ; notre efprlt éprouve 
une forte de violence ou de révulfion incom- 
mode, toutes les fois qu’on veut lui faire, changer 
le .cours de fes idées ; une pente fatale l’y ramènq 
fouvent en dépit de la railon.. • . 

C EST par un pur mécanifme que nous pou- 
vons expliquer les phénomènes tant pjiyfiques que 
moraux deJ’habitj.ide : notre ame , malgré fa pré- 
tendue fpiritualité , fe modifie tout comme le corps. 
L’habitude fait que les organes de la voix appren- 
nent ù. exprimer promptement les idées coniignées 
dans le cerveau , per le moyen .de certains mou- 
vemensque, dans l’enfance , notre langue acquiert 
le p>ouvoir. d’exécuter ..avec fecilité. Notre langue 
une fois habituée ou exercée à fe «mouvoir d’une 
certaine manière, a beaucoup de peine à fe mouvoir 
d’une autre ,. le gofier prend difficilement les in- 
flexions qu’exigeroit un langage différent de celui 
auquel nous fommes accoutumés. U en efl de. même 
de nos idées ; notre cerveau, notre organe intérieur, • 
notre ame , accoutumée de bonne, heure à être 
modifiée d’une certaine , manière , à attacher de 


ainfi lie fuite. Une première aèlion eft lé commencement 
d'une habitude ; à force de combattre les obflacles qui nous 
détournent de • commettre des aftions criminelles , nous 
parvenons à les vaincre avec plus de facilité. C’eft ainfi 
que l'on devient fouvent méchant par habitude. 


Digitized by Google 



LA NATURE, ÇHjtili. IX. t39 
certaines idées aux objets , à fe faire un fyftêine lié 
d’opinions vraies ou tàufTes , éprouve, ua fentiraent 
douloureux, lorfqu’on entreprend de donner une 
nouvelle impulfion ou direûion-à fes mouveitièns 
^ habituels. Il eft prefque'aufli difficile de nous faire 
changer d’opinion, que de langage (t). ^ i. 

• • I- . * . 

* * ■ t ' * 

• Voila, fans doute, la caufe'de l’attachement 
prefqu’invincible que tant de gens nous montrent 
pour des ufages-, des préjugés, des 'infUtution» 
dont vainement la raifon, l’expérience, le bon 
lens leur prouvent l’inutilité , ou même les dangers. 
L’habitude réfifte aux démonfirations.les plus dajres ; 
elles ne peuvent rien contre les pafîions & les 
vices, enracinés , contre les fyftêmes les plus ridi- 
cules, contre les coutumes les plus bizarres, fur- 
■ tout quand on y attache l’idée de l’utilité , de l’in- 
térêt commun , eu bien de la fociété. Telle eft la 
fource de l’opiniâtreté que les hommes montrent 
communément pour leurs religions , pour leur» 
ufages anciens & leurs coutumes dérailonnables ^ 
pour leurs loix fi peu - jiiftes , pouf leurs abus s 
dont ils fouffrent très-fouvent ; pour leurs préjugés", 
dont quelquefois on reconnoît rabfurdité fans 
vouloir s’en> déi'.iire. Voi'à pourquoi les nations 
regardent comme dangereufes , les nouveautés les 
plus utiles, & fe croiroient perdues, fi l’on remé- 
tiioit à des maux qu’elles s’habituent à regarder 


(i) Hobbès , dit « qu’il eft de la nature de tout être cor- 
I» porel qui a fouvent été inu de la meme maiMète , de 
t> recevoir continuellement une plus grande aptitude , ou 
U plus de facilité à prodivre les mêmes meuvemens ». Ceft-là 
ce qui conftitiie l’habitude tant dans le moral que dans 
Je phyfique. Voyt^ Hobbes, Essai suh la nature hu- 
maine. 
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comme néceflalres à leui;^ repos , & comme dan- 
gereux à guérir (i). 

L’i D ü C A T I O N n’eft que l’art de foire contraûer ' 
aux hommes de bonne-heure , c’cft-à- dire , quand 
leurs organes font très-flexibles, les habitudes, les 
opinions & les façons d'être , adoptées par la fociéts 
où ils vivront. Læs premiers momens de notre en.- ' 
fonce font employés à foire des expériences ; ceux 
qui font chargés du foin de nous élever , nous 
apprennent à les appliquer , ou développent la raifon 
en nous; les premières impulfions qu’ils nous don- 
nent, décident communément de notre fort, de nos 
pafîions , des idées que nous nous foifons du bonheur , 
des moyens que nous employons pour nous le pro- 
curer , de nos vices & de nos vertus. Sous les yeux 
de fes maîtres, l’enfant acquiert des idées, il ap- • 
prend à les affocier , à penfer d’une certaine manière, 
a juger bien ou mal. On lui montre dilFérens objets 
qu’on l’accoutume à aimer ou haïr, à défirer ou 
à fuir , à eftimer ou à méprifer. C’eft ainfi que 
les opinions fe tranfmettent des pères, des mères, 
des nourrices , des maîtres aux enfons : c’eft ainfi 
^e l’efprit fe remplit peu - à ~ peu de vérités ou 
o’arreius , d’après leiquelles chacun règle fa conduite , 
qui le rend heureux ou malheureux , vertueux ou 
ou vicieux , eftimable ou haïfîable pour les autres , 
content ou mécontent de fa deftinée, fuivant les 
objets vers lefquels on a dirigé fes pafîions & 
l’énergie de fon efprit , c’eft-à-dire, dans lefquels 
on lui a montré fon intérêt ou fa félicité : en 


(i) AJfiiuitatt quotidianâ. 6* eonfiitiuJint oculorum 
cunt animi , ntqut admirantur ntqut nquifunt Tatlonis tarum 
Ttrum quas vident, CiCERO DE NaTUR. DeORUM , LiB. 11 , 
e<p. a, ... 


Dlgitized 



LA NATURE, CSAP. IX. I4I 

conféquence il aime & cherche ce qu’on lui a dit’ 
d’aimer & de chercher ; il a des goûts , des pen- 
chans , des fantaiiies que, dans tout le cours de fa 
vie , il s’empreffe de fatisfaire , en raifon de l’afti- 
vité dont la nature l’a pourvu & que l’on a exercée 
en lui. 

• La poüùqut devroit être l’art de régler les paf^ 
fions des hommes & de les diriger vers le bien de 
la fociété ; mais elle n’eft trop fouvent que l’art 
d’armer les pallions des membres de la fociété 

f our leiu" dellruétion mutuelle, & pour celle de 
affociation qui devroit feire leur bonheur. Elle 
n’eft communément fi vicieufe, que parce qu’elle 
n’eft point fondée fur la nature , uir l’expérience , 
fur l’utilité générale , mais fur les pallions , les ca- 
prices, & uitilité particulière de ceux qui gouver- 
nent la fociété. 

La politique , pour être utile , doit fonder fes 
principes fur la nature, c’eft-à-dire, fe conformer 
a l’elTence & au but de la fociété : celle-ci n’étant 

3 u’un tout formé par la réunion d’un grand nombre 
e familles & d’individus , ralTemblés pour fe pro- 
curer plus facilement leurs befoins réciproques , 
les avantages qu’ils défirent , des fecours mutuels , 
& fur-tout la faculté de jouir en sûreté des biens 
que la nature & l’induftrie peuvent fournir, il 
s’enfuit que la politique deftinée à maintenir la 
fociété, doit entrer dans ces vues, en feciliter les 
moyens , écarter tous les obftacles qui pourroient 
les traverfer. 

Les hommes en fe rapprochant les uns des 
autres pour vivre en fociété , ont fait , foit formel- 
lement, foit tacitement, un Pacte, par lequel 


141 SYSTfeME DE 

ils fe font engages à fe rendre des fervices & à nè 
point fe nuire. Mais comme la nature de chaque 
homme le porte à chercher à tout moment Ion 
bien-être dans la fatisfnflion de fes pallions ou de 
fes caprices palTagers , fans aucun egard pour fes 
feniblables, il fallut une force qui le ramenât à 
fon devoir , l’obligtât de s’y conformer , & lui 
rappelât les engagemens , que fouvent la paflion ’ 
pouvoir lui faire oublier. Cette force c’eff la Loi ; 
elle e-ft la fomme des volontés de la fociété, réunies 
pour li-Kcr la conduite de fes membres , ou pour 
diriger leurs aâions de manière à concourir au 
but de l’aflbciation. 

% 

Mais comme la fociété , fur-tout quand elle eft 
norabreufe , ne pourrolt que très - difficilement 
s’alTembler , & fans tumulte faire connoître fes in- 
tentions , elle eft obligée de cholfir des citoyens 
à qui elle accorde fa confiance ; elle en fait les 
interprètes de fes volontés , elle les rend dépoli- 
taires du pouvoir nécelTaire pour les faire exécuter. 
Telle eft l'origine de tout gouvernement , qui , pour 
être légitime , ne peut être fondé que fur le con- 
ftntement libre de la fociété, fans lequel il n’eft 

2 u’une violence , une ufurpation , un brigandage. 

eux qui font chargés du loin de gouverner , 
s’appellent Souverains , Chefs , Légijlateurs , & fui- 
vant la forme que la fociété a voulu donner à fon 
gouvernement, ces fouverains s’appellent 
Magijlrats , Reprefentans , &TC. Le gouvernement 
n’empruntant fon pouvoir que de- fa fociété , & 
n’étant établi que pour fon bien , il eft évident 
qu’elle peut révoquer ce pouvoir quand fon intérêt 
l’exige , changer la forme de fon gouvernement , 
étendre ou limiter le pouvoir qu’elle confie à fes 
chefs jfiur lefquels elle conferve toujours uae autorité 
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lûprêirie , par la loi immuable de nature , qui veut 
que la partie foit fubordonnée au tout. 

Ainsi les fouverains font les miniftres de la 
fociété , fes Interprètes , les dépolitaires d’une por- 
tion plus ou moins grande de fon po'uvoir , & non 
fes maîtres abfolus , ni les propriétaires des nations. 
Par un paâe, foit exprime, foit tacite, ces fou- 
verains Rengagent à veiller au maintien & à s’oc- 
cuper du bien-être de la fociété ; ce n’cft qu’à ces 
conditions que cette fociété confent à obéir. Nulle 
fociété fur la terre n’a pu ni voulu conférer irré- 
vocablement à fes cheft le droit de lui nuire : une 
telle concelîion feroit annullée par la nature, qui 
veut que chaque fociété , ainli que chaque individu 
de l’efpèce humaine , tende à fe conferver, & ne 
puiffe confentir à fon malheur permanent. 

Les loix , pour être juftes, doivent avoir pour 
but invariable l’intérêt général de la fociété , c’eft- 
à-dire , affurer au plus, grand nombre des citoyens 
les avantages pour lefquels ils fe font affociés. Ces 
avantages font la liberté , la propriété , la sûreté. 
La liberté eft la faculté de faire pour fon propre 
bonheur , tout ce qui ne nuit pas au bonheur de 
fes affociés; en s’affociant, chaque individu a re- 
noncé à l’exercice de la portion de fa liberté na- 
turelle qui pourroit préjudicier à celle des autres. 
L’exercice de la liberté nuifible à la fociété , fe 
nomme licence. La propriété eft la faculté de jouit 
des avantages que le travail & l’indullrie ont pro- 
curés à chaque membre de la fociété. La jurtté eft 
la certitude que chaque membre doit avoir , de jouir 
de fa perfonne & de fes biens fous la proteftion 
des loix , tant qu’il obfervera fidèlement fes enga- 
gemens avec la fociété. 
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. La jufHce alTure à tous les membres ,<le la fodété^ 
la poffeflîon des avantages ou droits qui viennent 
d’ôtre rajpportés. D’ou ton voit que, fans jiiftice, 
la fociére eft hors d’état de procurer aucun bonheur. 
La juftlce l'c nomme aulîi Équité ^ parce qu’à l’aide 
des loix , faites pour commander à tous, elle égalile 
tous les membres de la fociété, c’eft-à-dire les 
empêche de fe prévaloir les uns contre les autres 
de l’inégalité que la niture ou l’induHrie peuvent 
avoir mis entre leurs forces. 

Les droits font tout ce que les loix équitables 
de la fociété permettent à fes membres de faire poiur 
leur propre félicité. Ces droits font évidemment 
limites par le but Invrrlable de l’afîbciation; la fociété 
de fon côté a des droits fur tous fes membres , en 
vertu des avantages qu’elle leur procure , & tous 
fes membres font en droit d’exiger d’elle ou de fes 
miniftres ces avantages en favair defquels ils vivent 
en fociété, & renoncent à une portion de leur 
liberté naturelle. Une fociété dont les chefs & les 
loix ne procurent aucuns biens à fes membres , 
perd évidemment fes droits' fur eux; les chefs qui 
nulfent à la fociété, perdent le droit de lui com- 
, mander. Il n’eft point de patrie fans bien être; une 
fociété fans équité ne renferme que des ennemis, 
une fociété opprimée ne' contient que des oppref- 
feurs & des efclaves; des efclaves ne peuvent être 
citoyens; c’eft la liberté, la propriété, la sûreté qui 
rendent la patrie chère, & c’eft l’amour de la patrie 
qui fait le citoyen (i). 

Faute de connoître ces vérités, ou de les ap- 
pliquer, les nations font devenues. malheureufes. 


(i) Strvorum nuUa ej} vnquam dvitaSfi dû un ancien poëte. 

& 


i 
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,& n’ont renfermé qu’un, vil an«s d’efdaves , féparés 
les iips des autres bc détachés de la focîété qui ne 
lèur procurüh aucuns biens. Par infie liiite de l’ini- ■ 
prudence de ces nations , ou dë la ru(ë & de la 
violence de ceux* à (|tû elles avoient confié le pou-' *■ 
voir de faire -.des lotx.& de les mettre en exé^- 
tion , les fouverains font rendue les maîtres 
abfolus des fodélé^. Ceux- ci > nréconnoilïant la* 
‘vraie .fource dedeur pouvoir , prétendirent Ije tenir 
:du ciel-, n’être:Oomptables qu’à lui de leurs aclions , 
ne dèvohr-.rien à la. fociété , en un mot être des 
dieux "fur la terre & la gouverner arbitrairement 
. coramaiies dieur.de l’Ehipyrée. Dès-lors la poli- 
tique fe corrompit &: ne fut qu’un brigandage. 
Lésirpations finent avilies & n’osèrent rélHler aux 
volontés de lev||^ chefs; les. l’oix ne furent que 
l’expreffion'^ de leurs caprices ; l’imérêt public fut 
facrifié à lej^s intihÊts particuliers ; la force de laî. 
lociétéiut -tôursée contre* elle-même; fes membre^ 
la quittèrent pour s’attache! à fes opprefleurs , qui 
pour des léduire», leur permirent de lui nuire 
de profiter de fes malheurs. Ainfi la liberté , la * 
jiiûice, la sûreté', la vertu furent bannies des nations ; 
la (politique ne fiit que l’art de fe lërvir de létifs' 
forces'ôc de leurs tréfôrs pour les fubjuguer elles- 
mêmes, & de divifër les fu jets d’intérêts p'oMre% 
Tenir à bout; enfin- un .habitude ftiipide &c ma -T 
cbinale leur fit chérir leurs chaînes. .* •; 

v-^ _ r ■ -y" 

.Tout homme. qui n’a rien4 craindre devient' 
bientôt méchant; celui qui croit navoir befoin de' 
^rfonné, fe perfuade qu’il peut fans ménagement 
fuivïje tous les penchans de fbù cœur. La' crainte 
eft donc le feul obftacle que-lafbciété puiffe oppofe#!? 
aux fteffions de fes chefs, qui, fans cete, fe cor-' . 
rot^OQt eqx- mêmes ;->& ne tarderont pas à fe 
Tomt 7, ‘ K 
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fervir des moyens que la fociété leur met en main j 
pour fe faire des complices de leurs iniquités. Pour 
prévenir ces abus , il faut donc que la fociété limite 
le pouvoir qu’elle confie à fes chefs , & s’en réferve 
une portion fuffifante potir les empêcher de lui nuire j 
il faut que, prudemment , elle partage des forces , 
qui , réunies , l’accableroient infailliblement. D’ail- 
leurs la réflexion la plus fimplé lui fera fentir qire ’ 
le fardeau de l’adminiftration eft trop grand pour 
être porté par un feul homme, que l’étendue & 

•la multiplicité de fes devoirs rendront toujours 
négligent , que l’étendue de fbn pouvoir rendra 
toujours méchant. Enfin l’expérience de tous les 
âges convaincra les nations que l’homme eft tou- 
jours tenté d’abufer du pouvoir ; que le fouverain 
doit être fournis à la loi , &C non la loi au fou- 
verain. 

* / 

• Le gouvernement influe néceffeirement & éga- 
lement fur le phyfique & le moral des nations. 

De même que les foins produifent le travail , l’ac- 
' tivité , l’abondance , la falubrité ; fa négligence & 
fes injuftices produifent la parefTe, le décourage- 
ment , la difette , la contagion , les vices & les 
crimes. Il dépend de lui de feire éclorre ou d’é- 
touffer les talens, l’induftrie, la vertu. En effet, 
le gouvernement , difpenfateur des grandeurs , des 
richeffes , des récompenfes & des châtimens , en 
un mot, maître des objets dans lefquels les hommes 
ont appris dès l’enfance à placer leur félicité , ac- .■ 
quiert une influence néceflaire fur leur conduite, 
il allume leurs pallions , il les tourne du côté qu’il 
lui plaît , il les modifie ôc détermine leurs moeurs^ 
qui ne font dans les peuples entiers , comme dans 
les individus , que la conduite ou le fyftême général 
de volontés éc d’aâions qui réfulte nécell^emeat 
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3e leur éducation , de leur gouvernement , de leurs 
loix, de leurs opinions religieufes, de leurs ins- 
titutions fenlées ou déraisonnables. En un mot, 
les mœurs font les habitudes des peuples : ces mœurs 
font bonnes , dès mi’il en réfulte un bonheur folide 
& véritable pour la foclété; & malgré la fanâion • 
ries loix , de l’ufage , de la religion , de l’opinion . 
publique & de l’exemple , ces mœurs peuvent être 
riéteftables aux yeux de la raifon , quand elles n’ont 
pour elles que le fulFrage de l’habitude 6c du préjuge, 
qui consultent rarement l’expérience 6c le bon Sens. 

Il n’y a pas d’aétion abominable qui n’ait eu des 
applaudinemens dans quelque nation. Le parricide, ' . 
le Sacrifice des enfens , le vol , rufurpation , la cruauté, * • 
l’intolérance , la prolHtution ont été des aéHons 
licites , 6c même louables 6c méritoires chez quelques 

f >euples de la terre. La religion fur-tout a conSacré . 
es uSages les plus révoltans & les plus déraison- 
nables. 


l 


Les paSïions étant les mouvemens d’attraâlon & 
de répulfion dont la nature rend l’homme SuSceptlble 
pour les objets qui lui paroiSTent utiles ou nulfib'.es , 
elles peuvent être retenues par les loix 6c dirigées 
lar le gouvernement , qui tient l’aimant propre à 
es faire agir. Toutes les pariions Se bornent toujoiu-s 
à aimer ou à haïr , à chercher ou à fuir, à defirer 
ou à craindre. Ces pariions néceSTaires à la conser- 
vation de l’homme, font une fuite de fon organl- 
fation , & fe montrent avec plus ou moins d’énergie 
fuivant fon tempérament ; l’éducation ou l’habitude 
les développent 6c les modifient , 6c le. gouverne- 
ment les tourne vers les objets qu’il fe croit in- 
téreflé à faire defirer aux Sujets qui lui font Sounÿs. 
Les différens noms que l’on donne aux pariions, 
font r^platifs aux clHf^ens objets qui tes excitent 
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tels'‘que les plaifirs, la grandeur, les rlcheffes, qm 
produlfcnt la volupté , l’ambition , la vanité , l’ava- 
rice. Si nous examinohs attentivement la fource 
des paillons dominantes dans les nations , nous la 
trouverons communément dans leurs gouvernemens. 
Ce font les impulfions de leurs chefs qui les rendent 
tantôt guerrières & tantôt fuperllitieufes ; tantôt 
avides de gloire , tantôt avides d’argent ; tantôt 
lênfées , tantôt dérailonnables ; fi les fouverains , 
pour éclairer &c rendre heureux leurs états, em- 
ployoient la dixièmepartie des depenfes qu’ils font, 
& des foins qu’ils le donnent pour les abrutir, 
les tromper & les affliger , leurs fujets ferolent 
bientôt aufli fages & aulE fortunés, qu’ils font 
aveugles & milerables. 

Ainsi que l’on renonce au vain projet de dé-* 
* truire les palTions dans les coeurs des hommes; 
qu’on les dirige vers des objets utiles pour eux- 
mêmes 6c pour leurs alTociés. Que l’éducation , 
Je gouvernement & les loix les habituent à les 
contenir dans les juftes bornes, fixées par l’expé- 
rience & la raifon. Que l’ambitieux ait des hon- 
neurs , des titres , des dlftinftlons &c du pouvoir , 
quand il fervira utilement fa patrie : que l’on 
donne des rlcheffes à celui qui les defire , quand 
il fe rendra néceffaire à fes concitoyens; que l’on 
encourage par des louanges celui qui aimera la 
gloire ; en un mot que les paffions humaines aient 
un libre cours , quand il en réfultera des avantages 
réels & durables pour la fociété. Que l’éducation 
& la politique n’allument & ne favorlfent que 
celles qui font avantageufes au genre humain, 
& néceffaires h fon maintien. Les paffions des 
hommes ne font fi dangereufes, que parce que tout 
fonfpire à les mal diriger. 
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La nature ne fait les hommes ni lx>ns ni mé- 
chans ( I ) ; elle en fait des machines plus ou 
moins afUves , mobiles , énergiques ; elle leur 
donne des corps, des organes, des tempéramens, 
dont leurs pallions & leurs defirs plus ou moins 
impétueux font des fuites néceffaires ; ces pallions 
ont toujours le bonheur pour objet ; par conlé- 
quent elles font légitimes & naturelles , & ne 
peuvent être appelées bonnes ou mauvaifes , que 
d’après leur influence lur les êtres de TeApèce hu-; 
malne. La nature nous donne des jambes propres 
à nous foutenir, & nécelTaires pour nous traof- 
porter d’un Heu dans un autre; les foins de ceux 
qui nous élèvent les fortifient , nous habituent à 
nous en fervir , ou à en faire un ufage bon ou 
mauvais. Le bras que j’ai reçu de la nature n’eft 
ni bon ni mauvais; il eft néceffaire à un grand 
nombre d’aûlons de la vie , mais l’ufage de ce bras 
devient une chofe criminelle , fi j’ai contraâé l’ha- 
bitude de m’en fervir pour voler ou pour aflaf- 
finer , en vue de me procurer de l’argent que l’on 
m’a, dès l’enfance, appris à defirer, que la fociété 
oit je vis me rend néceflaire , mais que mon in- 
duftrie poiuroit me faire obtenir fans nuire à mon 
&mblable. 

L E cœur de Fhomme eft un terrein qui , fui- 
vant fa nature, eft également propre à produire 
des ronces oij des grains utiles , des poifons ou 
des fruits agréables , en raifon des femcnces qu’on 
y aura jetées , & de la culture qu’on lui aura 
donnée. Dans notre enfance , on nous montre les 


( 1) Senèque a dit avec raifon : Erras fi exifiimes vida 
robijeum Mjci ; fupuyentrunt , inçtfia funt. Voy. SlNfc. , 
Eflfi. 91^9; y 2Z4. 
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objets que nous devons eftlmer ou méprüèr^ 
chercher ou éviter, aimer ou haïr. Ce font nos 
parens & nos inftituteurs qui nous rendent bons 
ou méchans, fages ou déraifonnables, ftudieux ou 
diflipés, folides ou légers &c vains. Leurs exemples 
& leurs difcours nous modifient pour toute la vie, 
en nous apprenant quelles font les chofes que nous 
devons defirer ou craindre ; nous les délirons &C 
nous tâchons de les obtenir fuivant l’énergie de 
notre tempérament, qui décide toujours de la force 
Je nos pa filons. C’efl donc l’éducation qui, en nous 
infpirant des opinions ou des idées vraies ou fâuffes, 
nous donne les impulfions primitives, d’après lef- 
queües nous agiffons d’une façon avantageufe ou 
nuifible à nous-mêmes & aux autres. Nous n’ap- 
portons en naiffant , que le befoin de nous con- 
l'erver & de rendre notre exiflence heureufe ; l’inf- 
truélion , l’exemple , la converlàtion , l’ufage du 
monde nous en préfentent les moyens réels ou 
imaginaires ; l’habitude nous procure la facilité de 
les employer , & nous attache fortement à ceux 
que nous jugeons les plus propres à nous mettre en 
poffelîion des objets que nous avons appris à defirer. 
Lorfqiie notre éducation , les exemples qu’on nous 
donne, les moyens que l’on nous fournit, font 
approuvés parla raifon, tout concourt à nous rendre 
vertueux, l’habitude fortifie en nous ces difpofi- 
tions , & nous devenons des membres utiles de la 
fociété , à laquelle tout devroit nous prouver que- 
notre bien-être diuable eft néceflairement lié. Si 
au contraire notre édvication , nos infHtutions , les 
exemples qu’on nous donne, les opinions qu’on 
nous fuggère dès l’enfance , nous montrent la vertu 
comme inutile ou contraire , & le vice comme utile 
& favorable à notre propre bonheur, alors nous 
deviendrons vicieux & nous nous croirons intt- 
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refTcs à nuire à nos affociés ; nous fuivronsle torrent 
général; nous renoncerons à cette vertu, qui ne 
fera plus pour nous qu’une vaine idole , que nous 
ne ferons point tentés de fuivre ou d’adorer , quand 
elle exigera qu’on lui immole les objets que l’on 
nous a conftamment feit regarder comme les plus 
chers & les plus défirables. 

Pour aue l’homme fut vertueux, il faudroit 
qu’il eût intérêt à l’être , ou qu’il trouvât des 
avantages à pratiquer la vertu. Il faudroit pour 
cela que leducation lui donnât des idées raifon- 
nablcs, que l’opinion publique & l’exemple lui 
montralTent la vertu comme l’objet le plus digne 
d’eftime, que le gouvernement la récompensât fidè- 
lement, que la gloire l’accompagnât toujours , que 
le vice ou le crime fuffent confumment méprifés 
& punis. La verni eft-elle donc dans ce cas parmi 
nous? L’éducation nous donne-t-elle des idées bien 
vraies fur le bonheur, des notions juftes fur la 
vertu, des difpofitions vraiment favorables pour 
les êtres avec qui nous vivons ? Les exemples 
• que nous avons fous les yeux , font-ils bien propres 
à nous faire refpecler la décence , la probité , la 
bonne-foi , l’équité , l’innocence des mœurs , la 
fidélité conjugale , l’exaflitiide à remplir nos de- 
voirs ? La religion , qui feule prétend régler nos 
mœurs , nous rend-elle fociables , pacifiques , hu- 
mains ? Les arbitres des foclétés font-ils bien fidèles 
à récompenfer ceux qui fervent le mieux leur 
patrie, & à punir ceux qui la pillent, la divifent, 
la ruinent ? La Juflice tient-elle fa balance d’une 
main bien sûre entre tous les citoyens ? Les loix ne 
fevorifent-elles pas le puifTant contre le foible , le 
riche contre le pauvre , l’heureux contre le mifé- 
rable ? Enfin ne voyons-nous pas le crime , fouveot 
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juftlfîé ou couronné par le fuccès , triompher ïn- 
folemment du mérite qu’il dédaigne & de la vertu 
qu’il outrage ? Eh bien , dans des foclétés ainfi 
conftltuécs, la vertu ne peut être écoutée que d’un 
petit nombre de citoyens paifibles , qui connoiffent 
fon prix & en jouiffent en l'ecret ; elle n’eft qu’un 
objet déplailant pour les autres , qui ne voient en 
elle que l’ennemi de leur bonheur , ou la cenfure 
de leur propre conduite. 

Si l’homme , d’après fa nature , eft forcé de defiref 
fon bien-être, il eft forcé d’en aimer les moyens; 
il feroit inutile & peut-être injufte de demander à 
un homme d’être vertueux , s’il ne peut l’être fans 
fe rendre malheureux. Dès que le vice le rend heu- 
reux, il doit aimer le vice; dès que l’inutilité ou 
le crime font honorés oc récompeniés , quel Intérêt 
trouveroit-il à s’occuper du bonheur de fes fem-* 
blables , ou à contenir la fougue de fes paflions ? 
Entin dès que fon efprit s’ eft rempli d’idées faulfes 
& d’opinions dangereufes, il faut que fa conduite 
devienne une longue fuite d’égaremens & d’aêlions 
dépravées. 

On nous dit que des fauvages, pour applatir la 
tête de leurs enfans , la ferrent entre deux planches, 
& l’empêchent par-là de prendre la forme que la 
nature lui deftinoif. I! en eft à-peu-près de même 
de toutes nos inftitutions ; elles confpirent com- 
munément à contrarier la nature , à gêner, détourner, 
amortir les impullions qu’elle nous donne, à leur 
en fubftituer d’autres qui font les fources de nos 
malheurs. Dans prefque tous les pays de la terre , 
les peuples font privés de la vérité, font repus de 
menfonges ou de merveilleufes chimères; on les 
traite comme ces enfâns dont les membres, par 
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les foins imprudens de leurs nourrices , font ferrés 
de bÿndelettes , qui leur ôtent le libre ufage de 
ces membres , s’oppofent à leur croiflance^ à leur 
adivité, à leur famé. 

Les opinions religieufes des hommes n’ont pour 
objet que de leur montrer la fupreme félicité dans 
des Ululions , pour lelquelles on allume leurs paflions; 
& comme les jjhantômes qu’on leur préfente, ne 
peuvent point être vus des mêmes yeux partons 
ceux qui les con'emplent , ils font perpétuelle- 
ment en diipute à leur fujet , ils fe haïflent , ils 
fe perféciueut , 6c croient louvent bien faire , en 
commert.tnt des crimes pour foutenir leurs opi- 
nions. C’el’t aiuli que la religion enivre les hommes 
dès l’enfance, de vanité, de tHpatifme & de fureurs, 
s’ils ont une imagination échauffée ; fi au contraire 
ils font flegmatiques 6c lâches , elle en feit des 
hommes Inutiles à la fociété; s’ils ont de l’aûlvlté , 
elle en fait des frénétiques , feuvent aufli cruels 
pour eux- mêmes, qu’incommodes pour les autres. 

L’opinion publique nous donne à chaque 
inflant de fàuffes idées de gloire & d’honneur; elle 
attache notre eftime non-fêulement à des avantages 
frivoles , mais encore à des aélions nuifibles que 
l’exemple autorlfe , que le préjuge confacre que 
r'nabitude nous empêche de voir avec l’horreur & 
le mépris qu’elles méritent. En effet , l’hibitude 
apprlvoife notre efprlt avec les idées les plus ab- 
furdes, les ufages les plus déraifonnables , les aélions 
les plus blâmables , les préjugés les plus contraires 
à nous-mêmes & à la fociété où nous vivons. Nous 
ne trouvons étranges , finguliers , méprifables , ridi- 
cules , que les opinions & les objets auxquels nous 
ne femmes pas accoutupaés ; il eft des pays où les 
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avions les plus louables paroilTent très- blâmables 
& très-ridicules , & où les aâions les plus noires 
paffent pour être honnêtes & fenfées (i). 

L’au TO RlTÉ fe croit communément intéreflee 
à maintenir les opinions reçues; les préjiaeés &les 
erreurs qu’elle juge néceflaires pour affiirer fon 
pouvoir, font foutenus par la force, qui jamais 
ne raifonne. Des princes remplis eux - mêmes de 
feulTes idées de bonheur , de puKTance , de gran- 
deur & de gloire , font entourés par des courti- 
fans flatteurs , intérelTés à ne jamais détromper 
leurs maîtres ; ces hommes avilis ne connoiffent 
la vertu que pour l’outrager , & peu - à - peu ils 
corrompent le peuple , qui fe voit obligé à fe 
prêter aux vices de la grandeur , & qui fe fait un 
mérite de l’imiter dans fes déréglemens. Les cours 
font les vrais foyers de la corruption des peuples. 

Vo I L A la véritable fource du mal moral. C’eft 
ainli que tout confpire à rendre les hommes vicieux, 
à donner à leurs âmes des impulfions fatales, d’oîi 
réfulte un défbrdre général dans la fociété , qui 
devient malheureufe par le malheur de prefque tous 
les membres qui la compofent. Les mobiles les 
plus forts s’accordent à nous infpirer des pallions 
pour des objets futiles ou indifférens pour nous- 


(i) Dans quelques nations l’on a/fomme les vieillards, 
& les enfai% étranglent leurs pères. Les Phéniciens & les 
Carthaginois imtnoloient leurs enfans à leur Dieu. Les 
Européens approuvent les duels , & regardent celui qui 
refiife d’en égorger un autre comme un homme déshonoré. 
Les Efpagnols & les Portugais trouvent très - honnête de 
brûler un hérétique. Les chrétiens penfent qu’il eA très- 
légitime d’égorger pour des opinions. Dans quelques pays 
les kmmes fe proAituent fans déshonneur , occ. &c. - .. 
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mêmes , & qui deviennent dangereux à nos fem- 
blables par les moyens que nous fommes forcés 
d’employer pour nous les procurer. Ceux qui font 
chargés de nous guider, ou impofteurs ou dupes 
de leurs préjugés , nous défendent d'écouter la 
raifon; ils nous montrent la vérité comme dan- 
^treiife, & l’erreur comme néceffaire à notre bien- 
ctre dans ce monde & dans l’autre. Enfin l’habitude 
nous attache fortement à nos opinions infenfées , à 
nos inclinations dangereufes, à nos paflions aveugles 
pour des objets inutiles ou dangereux. Voilà com- 
ment le plus grand nombre des hommes fe trouve 
néceflairement déterminé au mal. Voilà comment 
les paflions inhérentes à notre nature & nécefliaires 
à notre confervation , deviennent les inftruraens de 
notre deftruûion & de celle de la fociété qu’elles 
devrolent conferver. Voilà comment la fociété de- 
vient im état de guerre , ^ ne fait que rapprocher 
des ennemis, des envieux, des rivaux toujours aux 
prlfes. Sil fe trouve parmi nous des êtres vertueux, 
l’on ne doit les chercher que dans le petit nombre 
de ceux qui , nés avec un tempérament flegma- 
tique & des paflions peu fortes , ne défirent point, 
ou défirent foiblement les objets dont leurs aflTociés 
font continuellement enivrés. 

Notrf nature , diverfement cultivée , décide de 
nos taculfés , tant corporelles qu’inteileéluelles , de 
nos qualités tant phyfiques que morales. Un homme 
fanguin & robufte doit avoir des paflions fortes ; 
un homme bilieux & mélancolique aura des paflions 
bizarres & fombres ; un homme d’une imagination 
enjouée , aura des paflions gaies ; un homme en 
qui le flegme abonde , aura des paflions douces 
& peu emportées. C’eft de l’équilibre des humeurs 
que femble dépendre l’état de ceux que nous 
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. appelons vertueux ; leur tempérament paroît le prt> 
duk d’une combinaifon dans laquelle les élémens 
ou principes fe balancent avec affez de précifion , 
pour qu’aucune paffion ne porte le trouble plus 
qu’une autre dans la machine. L’habitude , comme 
on a vu , eft la nature de l’homme modifiée ; 

’ celle-ci fournit la matière ; l’éducation , les mœurs 
nationales & domeftiques , les exemples , &c. lui 
donnent la forme; &: du tempérament que la 
nature lui préfente , ils en font des hommes rai- 
fonnables ou infenfés, des fanatiques ou des héros, 
des enthoufiaftes du bien public ou des ftupides, . 
des fages épris des avantages de la vertu ou des 
libertins plongés dans le vice. Toutes les variétés 
de l’homme moral dépendent des idées diverfes 
qui s’arrangent & fe combinent diverfement dans 
les cerveaux divers par l’intermède des fens. Le tem- 
pérament cft le produit de fubftances phyfiques ; 
l’habitude eft l’effet de modifications phyfiques ; 
les opinions bonnes ou mauvaifes , vraies ou fauffes 
qui s’arrangent dans l’eforit humain , ne font jamais 
que les effets des impulnons phyfiques qu’il a reçues 
/ par fes fens. 
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CHAPITRE X. 

Notre ame ne tire point fes idées dé elle-meme. 

Il n'y a point d'idées innées. 

T O UT ce qui précède fnffit pour nous prouver 
que l’organe intérieur, que nous appelons nom amt^ 
eft purement matériel. Ori a pu fe convaincre de 
cette vérité par la manière dont elle acquiert fes 
* idées d’après les impreffions que les objets matériels 
font fucceflivement fur nos organes, matériels eux- 
mêmes; nous avons vu que toutes les facultés que 
l’on nomme inulUchulUs y font dues à la faculté de 
fentir; enfin nous venons d’expliquer, d’après les 
lolx néceffalres d’un mécanilme très - fimple, les 
différentes qualités des êtres que l’on nomme mo- 
raux; il nous refte encore à répondre à ceux qui 
s’obftinent à faire de l’ame une fubftance dllUngiiée 
du corps, ou d’une effence totalement différente 
de la fienne ; ils fe fondent fur ce qu’ils prétendent 
que cet organe intérieur a le pouvoir de tirer des 
idées de fon propre^fond; ils veulent que même 
en naiffant l’homme apporte des idées, qu’ils ont 
appelées Innées d après cette notion mervellleufe ( i). 


(i) Quelques anciens philofophcs fe font imaginé qu« 
l’ame contenoit originairement les principes de plufieurs 
notions ou doârines : c’eft ce que les Stoïciens appeloiem 
proUpfcs , &L les mathématiciens grecs Kotrue KyvotcLf. Scaliger 
les nomme Zopyra, femina eatrniuttis. Les Juife ont une 
doRrinc femblablc qu'ils ont empruntée des Clialdéens: 
leurs Rabbins enfeignent que chaque ame, avant d'etre 
pnie à la femeoce qui doit former un enfant dans la matrice 
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Ils ont donc cru que l’ame, par un privilège fpécial , 
jouiflbit, dans une nature où tout eft lié, de la 
faculté de fe mouvoir d’elle - même , de fe créer 
des idées, de penfer à quelque objet fans y être 
déterminé par aucune caufe extérieure qui , en 
remuant fes organes , lui fournit l’image de l’objet 
de fes penfées. En conféquence de ces prétentions , 
qu’il fuffit d’expofer pour les réfuter , quelques 
fpéculateurs très -habiles , mais prévenus de leurs 
préjugés religieux, ont été jufqu’à dire, que fans 
modèle ou prototype qui agit iiir fes fens, l’aine étoit 
en état de fe peindre l’univers entier & tous les 
êtres qu’il renferme. Defcartes & fes difciples ont 
affuré que le corp>s n’entroit abfolument pour rien 
dans les fenfations ou idées de notre ame , & 
• qu’elle fentiroit, verroit , entendroit, goiiteroit & 
toucheroit , quand même il n’exifteroit rien de ma- 
’tériel ou de corporel hors de nous. 

Que dirons-nous d’un Berkeley , qui s’efforce 
de nous prouver que tout dans ce monde n’eft 
qu’une ilîufion chimérique ; que l’univers entier 
n’exlfte que dans nous-mêmes &C dans notre ima- 
^nation , & qui rend l’exiftence de toutes chofes 
problématique à l’aide de fophifmes infolubles pour 
tous ceux qui foutiennent la fpiritualité de l’ame (i)? 


d’une femme, eft confié à un ange, qui lui feitvoir & le 
ciel , & la terre , & l’enfer ; le tout à l’aide d’une lampe 
qui s'éteint dès que l’enfant vient au monde. V. Gaulmin , 
DE VITA ET MORTE MoSIS. 

( i) Voyez les entraient de Hylas & de Philonoils. Cepen- 
dant on ne peut nier que l’idée extravagante de l’évêque 
de Cloyne , ainfi que le fyftéme du P. Malebranche ( qui 
voyoit tout en Dieu , ou qui foutenoit les idées innées ') , ne fe 
lient très-bien avec la notion extravagante de la fpiritualité 
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’ Pour jiiftifier des opinions fi monftnieufes on 
nous dit que les idées font les feuls objets de la 
penlée. Mais en dernière analyfe ces idées ne peu- 
vent nous venir que des objets extérieurs qui, 
en agiflant fur nos lens , ont modifié notre cerveau , 
ou des êtres matériels renfermés dans l'intérieur de 
notre machine , qui font éprouver à quelques parties 
de notre corps des fenfations dont nous nous ap- 
percevons , & qui nous fourniffent des idées que 
nous rapportons bien ou mal à la caufe qui nous 
remue. Chaque idée eft un effet ; mais quelqiie 
difficile qu’il piiilTe être de remonter à fa caufe , 
pouvons-nous fuppofer qu’il ne Ibit point dû à 
une caufe ? Si nous na pouvons avoir d’idées que 
de fubftances matérielles, comment pouvons-nous 
fuppofer que la caufe de nos idées puifl'e être im- 
matérielle ? Prétendre que l’homme, fans le fecours 
des objets extérieurs & des fens , peut avoir des 


de l’ame. Les théologiens ayant imaginé une fubftance 
tout-à-&it hétérogène au corps de l'homme, à laquelle ils 
ont fait honneur de toutes fes penfées , le corps efl devenu 
fuperflu , il a fellu tout voir en loi ; il a fallu voir en Dieu ; 
il a fallu que Dieu devînt Tintermède , le lien commun 
de l’ame & du corps ; il a fallu que Tunivers entier , fans 
excepter notre propre corps , ne fût qu’un rêve varié & 
néceflaire , le rêve d’un feul homme : il a fallu que chaque 
homme fe prît pour le tout , pour le feul être exiliant 
& néceflaire , pour Dieu lui-même. Enfin il a fallu que 
le plus extravagant des fyflêmes ( celui de Berkeley ) fât 
le plus difficile à combattre. Abyjfus , abyjfum invocat. Mais 
fl l’homme voit tout en lui - même , ou s’il voit tout erf 
Dieu , fl Dieu eft le lien commun de l'ame & du corps , 
d’où viennent tant d’idées fauffes , tant d’erreurs dont l’efprit 
humain fe remplit ? D’où viennent ces opinions qui , fui- 
vant les théologiens, font fi déplaifantes à Dieu ? Ne pour- 
roit-on pas demander au P. Malebranche , fl c’eft en Dieu 
<ÿie ^inolk a pu voir f«n fyftêiRe î 
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idées de l’iinivers, c’tft dire qu’un aveugle>né peut 
avoir l’idée vraie d’un tableau repréfentant quelque 
ùh , dont jamais il n’auroil entendu parler. 

Il eft facile de voir la fource des erreurs dans 
lefquelles des hommes , profonds & très - éclairés 
d’iiilleurs , font tombés quand ils ont voulu parler 
de notre ame & de l'es opérations. Forcés par leurs 
préjugés ou par la crainte de combattre les opinions 
d’une théologie impérieufe, lis font partis du prin- 
cipe que cette ame étoit un pur efprit , une fubf- * 
tance immatérielle , d’une elTcnce très-différente des 
corps ou de tout ce que nous voyons: cela pofé^ 
ils n’ont jamais pu concevoir comment des objets 
matériels , des organes groffiel's & corporels poii- 
voient agir fur une fubftancc qui ne leur étoit nul- 
lement analogue, & la modifier en lui portant des 
idées; dans l’impolllbillté d'expliquer ce phénomène, 

& voyant pourtant que l’ame avolt des idées, ils 
en conclurent que cette ame devoit.les tirer d’elle- 
même & non des êtres dont , fuivant leur hypo- 
thèfe, ils ne pouvoient concevoir l’aéllon fur elle; 
ils s’imaginèrent donc que toutes les modifications 
de cette ame étolent dues à fa propre énergie, lui 
étoient imprimées dès le moment de la formation 
par l’auteur de la nature qui étoit immatériel comme 
elle, & ne dépendoit aucunement des êtres que 
nous connoilTons ou qui aglffent fur nous par la 
voie grolEère des ftns. 

» Il eft pourtant quelques phénomènes qui , envi- 
fagés fiiperficiellement , femblerolent appuyer l’opi- 
nion de ces philofophes , & annoncer dans l’ame 
humaine la faculté de produire des idées en elle- 
même, fans aucun fecours extérieurs; ce font les 
Joules y dans lefquejs notre ^organe intérieur , privé 
. •* . ^ /: d’objcte 

• \ g 
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tî'objets qui le remuent vifiblement, ne laifl'e pas 
d’avoir des idées , d’être mis en adion , & d’être 
modifié d’une feçon affez lènfible pour influer même 
fur le corps. Mais pour peu qu’on refléchifie , on 
trouvera la folution de cette difficulté; nous ver- 
rons que durant le fommeil même , notre cerveau 
eft meublé d’une foule d’idées que la veille lui a 
fournis ; ces idées lui ont été portées par les objets 
extérieurs & corporels , qui l’ont modifié ; nous 
trouverons que ces modifications fe renouvellent 
«n lui , non par quelque mouvement fpontané ou 
volontaire de fa part, mais par une fuite de mou* 
vemens involontaires qui fe paffent dans la ma- 
chine, & qui déterminent ou excitent ceux qui 
fe font dans le cerveau ; ces modifications fe re- 
nouvellent avec plus ou moins d’exaclitudc ou de 
conformité avec celles qu’il avolt antérieurement 
éprouvées. Quelquefois en rêvant nous avons de 
la mémoire , & nous nous retraçons pour lors fidè-» 
lement des objets qui nous ont frappés; d’autres 
•fols ces modifications fe renouvellént fans ordre * 
fans lialfon , ou différemment de celles que des 
objets réels ont excitées auparavant dans notre 
organe intérieur. Si dans un rêve je crois voir un 
ami , mon cerveau fe renouvelle les modifications 
Ou les idées que cet ami excltolt en lui , dans le 
même ordre qu’elles le Ibnt arrangées loricue mes 
yeux le voyoient, ce qui n’eft qu’un effet de la 
mémoire. Si dans un rêve je vois un monftre qui 
n’a point de modèle dans la nature, mon cerveau 
eft modifié de la même façon qu’il l’éipit par des 
idées particulières & détachées , dont il no fait alors 
que compofer un tout idéal, en ropprochant ou 
en aflbciant ridiculement des idées éparfes qui s’é- 
f oient confignées en lui; & alors Y^i, en rêvant, 
<îe l’imagination, ' ' 

. ' Tome /, L 
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Les rêves fâcheux, bizarres,. decoufus , font 
communément les effets de quelque défordre dans 
notre machine, tels qu’une digeftion pénible, un 
fang trop échauffé, une fermentation nulfible , &c. ; 
& ces caufes matérielles excitent dans notre corps 
des mouvemens défordonnés qui empêchent que le 
cerveau ne foit modifié de la même manière qu’il 
l’avoit été durant la veille ; en conféquence de ces 
mouvemens peu réglés, le cerveau lui-même eft 
troublé, il»ne fe repréfente fes idées que confufé- 
ment &c fans liaifon. Lorfqu’en rêve je crois voir 
\jn fphinx, ou j’en al vu la repréfentafion éveillé, 
ou bien l’irrégularité des mouvemens de mon cer- 
veau eft caufe qu’il combine des idées ou des parties, 
dont il réfulte un tout fans modèle , ou dont les 
parties ne font pas faites pour être réunies. C’eft 
ainfi que mon cerveau combine la tête d’une femme 
dont il a l’idée , avec le corps d’une - lionne dont 
il a pareillement l’idée. En cela ma tête agit de la 
même manière que lorfque par quelque vice dans 
l’organe , mon imagination déréglée me peint quel* 
ques objets tandis que je fuis éveillé. Nous rêvons 
Souvent fans être endormis : nos fonges ne pro- 
auifent jamais rien de fi étrange qui n’ait quelque 
reflémblance avec des objets qui ont agi fur nos 
fens, ou qui ont porté des idées à notre cerveau. 
Les théologiens éveillés ont compofé à loifir les 
fantômes dont ils fe fervent pour effrayer les hom- 
mes; ils n’ont fait que raffembler les traits épars 
qu’ils ont trouvés dans les êtres les plus terribles 
de notre çfpèce; en exagérant le pouvoir & les 
droits des tyrans que nous connoiffons , ils en ont 
fait les dieux devant qui nous tremblons. 

On voit donc que les fonges , loin de prouver 
que notre amc agiffc par fa propre énergie, oti tire 
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des idées de fon propre fond , prouvent au con- * 
traire que dans le fommell elle eft totalement paf- 
(ive , & quelle ne fe renouvelle fes modifications 
que d’après le défordre invctentaire que des caufes 
phyfiques produilênt dans notre corps , dont tout * 
nous montre l’identité & la confubuantialité avec * 
l’ame. Ce qui paroît avoir donné le change à ceux ' 
qui ont foutenu que l’ame tiroit fes idées d’elle- • 
même, c’eft qu’ils ont regardé ces idées comme 
des êtres réels, tandis que ce ne font que des mo- 
difications produites en nous par'des objets étrangers 
à notre cerveau ce font ces objets qui font les 
vrais modèles ou les archétypes auxquels il falloir 
remonter ; voilà la fource de leurs erreurs. * 

Dans l’homme qui rêve, l’ame n’agit pas plus 
par elle-même que dans l’homme ivre, c’eft-à-dlre, 
modifié par quelque liqueur fpirltueufe ; ou que 
^ dans le malade en délire , c’eft-à-dire , modifié par 
des caufes phyfiques qui troublent fa machine dans 
fes fondions ; ou enfin que dans celui dont la cer- 
velle eft dérangée ; les rêves , ainfi que ces diflerens 
états , n’annoncent qu’un défofflre phyfique dans 
la machine humaine, d’après lequel le cerveau 
n’agit point d’une façon régulière & précife : ce 
délbrdre eft dû à des caufes phyftqués telles que 
des allmens, des humeurs , des combinalfons , des 
fermentations peu analogues à l’état falubrede l’hom- 
me , dont le cerveau eft néceflairement troublé , 
dès que fon corps eft agité d’une façon extraor- 
dinaire. 

/ 

Ainsi ne croyons point que notre arae agiffe 
d’elle-même ou fans caufe dans aucun des inftans de 
notre durée : elle eft conjointement avec notre corps 
^ foumife aux impreflions des êtres qui agiftcnt en 
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lions néceffairement & d’après leurs propriétés. Le 
vin , pris en trop grande quantité , trouble nécef- 
fairement nos idées , & met le défordre dans nos 
fondions cOrporelles^&: intellecluelles. 

S’il exiftoit dans la nature un être vraiment 
capable de le mouvoir par fa propre énergie , c’eft- 
à-dire , de produire des mouvemens independans 
de toutes les autres caufes , un pareil être auroit 
le pouvoir d’arrêter lui feul ou de fufpendre le 
mouvement dans- l’univers , qui n’eft qu’une chaîne 
immenfe & non interrompue de caufes liées les 
unes aux autres , aglfl'antes 6c réagi iTantes par des 
loix néceffaires 6c Immuables , loix qui ne peuvent 
être altérées ou fufpendues fans que les effences 
6c les propriétés de toutes les chofes folent changées 
ou meme anéanties. Dans le fyftême général du 
monde nous ne voyons qu’une longue fuite de 
mouvemens reçus & communiqués de proche en 
proche par les êtres mis à portée d’agir les uns fur ' 
les autres ; c’eft ainfi que tout corps eft mu par 
quelque corps qui le frappe ; les mouvemens cachés 
de notre ame font dûs à des caufes cachées au- 
dedans dé nous-mênies ; nous croyons qu’elle fe 
me\it d’ellc-même, parce que nous ne voyons point 
les refforts> qui la remuent , ou parce que nous 
luppofons ces mobiles Incapables de produire, les 
effets que nous admirons; mais concevons - nous 
beaucoup mieux comment une étincelle, en allumant 
de la poudre , eft capable de produire les terribles 
effets que nous appercevons ? La fource de nos 
erreurs vient de ce que nous regardons notre corps 
comme de la matière brute 6c inerte, tandis que ce 
corps eft une machine fenfible , qui a nccefiairement 
la confcience momentanée dans l’inftant qu’elle 
reçoit une impreftîon , 6c qui a la confcience du 
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moi par la mémoire des impreïïions fiicceflivement 
éprouvées ; mémoire qui , refl’ufcitant une impreflion 
antérieurement reçue, ou arrêtant comme fixe, ou 
faifant durer une imprefiion qu’on reçoit, tandis 
qu’on y en aflbeie une autre, puis une troifième, &c. 
donne tout le mécanifme du raifonnement* 

Une idée, qui n’eft qu’une modification imper- 
ceptible de notre cerveau , met en jeu l’organe de 
la parole , ou fe montre par les mouvemens qu’elle 
excite dans la langue ; celle-ci fait à fon tour naître 
des idées, des penfées, des paflions dans des êtres 
pourvus d’organes fiifceptibles de recevoir des moit- 
vemens analogues , en conféquence defquels , les 
volontés d’un grand nombre d’hommes font que 
leurs efforts combinés produifent une révolution 
dans un état , ou même influent fur notre globe 
entier. C’eft ainfi qu’un Alexandre décide du fort 
de l’Afie ; c’eft ainfi que Mahomet change la face 
de la terre ; c’eft ainfi que des caufes impercep- 
tibles produifent les effets le plus terribles & les 
plus étendus , par une fuite néceffalre des mouve- 
mens imprimés aux cerveaux des hommes. 

La difficulté de comprendre les effets de l’ame 
de l’homme , lui a fait attribuer les qualités Incom- 
préhenfibles que l’on a examinées. A l’aide de l’ima- 
gination &, de la penfée , cette ame femble fortlr 
de nous-mêmes , fe porter avec la plus grande fa- 
cilité vers les objets les plus éloignés , parcourir 
& rapprocher en un clln-d’œll tous les points de 
l’univers : on crut donc qu’un être fufceptible de 
mouvemens fi rapides , devoir être d’une nature 
très-différente de tous les autres : on fe perfuada 
que cette ame faifoit réellement tout le chemin im- 
menfe , néceffalre pour s’élancer j«fqu’à ces objets 
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divers ; on ne vit pas que pour le faire en un inftant* 
elle n’avoit qu’à fe parcourir elle-même , & rap- 
procher des idées confignées dans elle par le moyen 
de fes fens. . . 

• I 

En effet , ce n’eft jamais que par nos fens que les 
êtres nous font, connus , ou produifent des idées 
en nous ; ce n’tft qu’en confcquence de mouvemens 
imprimés à notre corps , que notre cerveau fe mo- 
difie ou que notre ame penfe, veut & agit. Si, 
comme Ariftote l’a dit il y a plus de deux mille ans, 
rien ri entre dans notre efprlt que par la voie des fens , 
tout ce qui fort de notre efprit doit trouver (i) 
quelque objet fenfible auquel il puiffe rattacher fes 
idées, foit immédiatement, comme homme ^ arbre , 
&c. , foit en dernière analyfe ou décompo- 
fitlon, comme plaifir, bonheur^ vice & vertu ^ &c. Or 
toutes les fois qu’un mot ou fon idée ne fournit 
aucun objet fenfible auquel on puiffe le rapporter, 
ce mot ou cette idée font venus de rien , font vides 
de fens; il faudroit bannir l'idée de fon efprit & le 
' mot de la langue , puifqu’il ne fignlficrolt rien. Ce 
principe n’eft que l’inverfe de faxiome d’Ariftote ; 
la dlreûe eft évidente , il faut donc que l’inverfe le 
foit pareillement. 


(i) Ce principe fi vrai, fi lumineux, fi important par 
les conféquences qui en découlent néceflairement , a été 
développé & mis dans tout fon jour par l’anonyme qui a 
fourni à l’Encyclopédie les articles Incompréhensible , & 
Locke ( philofophie de ) : on ne peut rien lire de plus fenfé, 
de plus philofophique & de plus propre à étendre la fphére 
des idées & du vrai , que ce que ce favant anonyme dit 
à ce fujet dans les deux articles que je viens d’indiquer , 
& auxquels je renvoie le leéleur pour ne point trop mul- 
tiplier les citations. 
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"Comment le profond Locke qui, au grand 
f egret des théologiens , a mis le principe d’Ariftote 
dans tout fon joiu’; & comment tous ceux qui, 
comme lui , ont recoiyui l’abfurdité du fyftên^e des 
i<Iées innées , n’en ont-ils point tiré les conféquences 
immédiates & néceflaires ? Comment n’ont-ils pas 
eu le courage d’appliquer ce principe li clair, à 
toutes les chimères dont l’efprit humain s’eft fi long- 
temps & fi vainement occupé ? N’ont-ils pas vu 
que leur principe fappoit les fondemens de cette 
théologie , qui n’occupe jamais les hommes que 
d’objets inacceflibles aiLx fens , & dont par con- 
féquent il leur étoit impofiîble de fe faire des idées i 
Mais le préjugé, quand il eft facré fur -tout, em- 
pêche de voir les applications les plus fimples des 
principes les plus évidens; en matière de religion, 
les pkis grands hommes ne font fouvent que des 
enfans, incapables de.preffentir & de tirer les con- 
féquences de leurs principes. 

M. Locke, & tous ceux qui ont adopté fon 
fyfiême fl démontré, ou l’axiome d’Ariftote, au- 
roient dû en conclure que tous les êtres merveil- 
leux dont la théologie s’occupe font de pures 
chimères ; que îefprit ou la fubftance inétendue 
& immatérielle , n’eft qrt’une abfence d’idées ; enfin 
ils auroient dû fentir que cette intelligence ineffeble, 
que l’on place au gouvernail du monde, & dont 
nos fens .ne peuvent conftater ni l’exiftence ni les 
qualités, eft un être de raifon. 

Les morallftes auroient dû, parla même raifon, 
conclure que ce qu’ils nomment fentîment moral , 
infiinct moral , idées innées de la vertu antérieures 
â toute expérience , ou aux effets bons ou mauvais 
qui en réfiiltent pour nous , font des notions chi- 
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mcriques, qui, comme bien d’autres, n’ont que la 
théologie pour garant & pour bafe (i). Avant -de 
juger il faut fentir , il faut comparer avant de 
poiivpir diflinguer le bien du Jhal. 

V 

Pour nous détromper des idées innées ou des 
modih'cations imprimées à notre ame au moment 
de fa naiflancc , il ne s’agit que de remonter à leur 
fource, & nous verrons pour lors que celles qui 
nous font familières & qui fe font comme iden- 
tifiées avec nous , nous font venues par quelques- 
uns de nos fens , fe font gravées quelquefois très- 
difficilement, dans notre cerveau, n’ont jamais été 
fixes , ont perpétuellement varié en nous : nous 
verrons que ces prétendues idées , inhérentes à 
notre ame , font des effets de l’éducation , de 
l’exemple & fur-tout de l'habitude , qui par des 
^noiivemens réitérés , fait que notre cerveau fe 
familiarife avec des fyftèmes & affocie d’une cer- 
taine manière fes idées claires ou conflifes. En un 
mot , nous prenons pour des idées innées , celles 
dont nous oublions l’origine ; nous ne nous rap- 
pelons plus ni l’époque précife ni les circonftances 
îucceffives oh ces idées fe font confignées dans 


(i) Ccd fur cette bafe théologique ou imaginaire qu’un 
grand nombre de philofophes a prétendu fonder la morale, 
qui , comme nous le prouverons dans le chapitre XV , 
ne peut être fondée, que fur l’intérêt, ^cs befoins, le bien- 
être de l’homme, connus par l’expérience, dont la nature 
nous a rendu fufceptlbles. La morale eft une feiènee de 
faits ; c’i.fl la rendre incertaine que de la fonder fur des 
hypothèfcs dont nos fens ne peuvent ^as conftater la réalité, 
& fur kfqnellcs les hommes fe difputcront fans fin , parce 
qu'ils^ne s’entendront jamais. Dire que les idées de morale 
font innées ou l’efict d’un inflltéî , c’eft prétendre qu’un 
lionime fait lire avant de conaoître ks lettres de l’Alphabet, 
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notre' tête : parvenus à un certain Sge , nous croyons 
avoir toujours eu les aiêoies notions; notre mc-v 
moire chargée pour lors d’une multitude ^l’expé- 
riences ou de fi?hs , ne nous rappelle plus ou ne 
peut plus diftine^icr les circonftances particulières 
qui ont contribué ;V donner à notre cerveau fa 
façon d’ctre & de penftT^, fcs opinions aâuelles. 
Pedbnne . de nous ne fc louvient de la première 
fois que le mot Dieu, par exerhple, a frappé fon 
oreille , des premières idées qu’il s’en eft formées,' , 
des premières penices qi,ie ce fon a produites en 
lui : cependant il eft certain que dès - lors nous 
avons cherché dans la nature quelqu’être à qui o 
rapporter les idées que nous nous en fommes 
formées ou que l’on nous en a fuggerées :,accou- 
tuipés depuis à entendre toujours parler de Dieu, ' 
les perfonnes, les plus éclairées d’ailleurs, regardent 
quelquefois fon idée comme înfufe par la nature , 
tandis quelle eft vifiblement due aux peintures que 
nos parens ou nos Inftituteurs nous en ont faites , 

que nous avons enfulte modifiées d’après notre 
©rganifatlon & nos clrconftances partictilieres ; c’eft^ 
alnfi que chacun le fait un dieu dont lui -même, 

eft le modèle ou qu’il modifie à fa manière (i). 

% 

Nos 'idées en morale , quoique plus réelles que 
celles de la théologie , ne font pas plus que les 
ficnnes , des idées innées; les fentimens moraux, 
ou ks jugemens que nous portons fur les volontés 
&: les acHons des hommes, font fondéesfur l’expé- 
rience , qui feule peut nous faire connoître celles 
qui font utiles ou nuifibles, vertueufes ou vicieufes, 
honnêtes ou déshonnêtes , dignes d’eftlme ou de 
blâme. Nos fentimens moraux font les fruits d’une 


-(i) Voyez b II* partie chapitre IV. 
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foule d’expériences * fouvent très-longues &très-ï 
compliquées. Nous les recueillons avec le temps % 
elles font plus ou moins exactes en raifon de notre 
organifation particulière & des c«ufes qui la mo- 
difient, enfin nous appliquons cesi, expériences avec 
plus ou moins de facilité, ce qui eft dù à l’habitude 
de juger. La célérité avec laquelle nous appliquons 
nos expériences, pu nous jugeons des aiglons mo- 
rales des hommes , eft ce que l’on a nommé Cinjlincl 
moral. , • 

Ce que l’on nomme finfïm^ en phyfiquç, n’efl: 
^que l’effet de quelque befoin du corps , de quelque 
attraéHon ou répulfion dans les hommes ou dans 
les animaux. L’enfant qui vient de naître , tete pour 
une première ’fols ; on lui met dans la bouchq le 
bout de la mamelle ; par l’analogie” naturelle qui 
fe trouve entre les 'houppes nervcufes dont fa 
bouche eft tapiffée & le lait qui décople du fein 
de la nourrice par le bout de cette mamelle , l’en- 
fant prclfe cette partie pour en exprimer la liqueur 
appropriée à le nourrir dans l’âge tendre : de tout 
cela il réfulte une expérience pour l’enfant ; bien- 
tôt les idées du teton, du lait & du plaifir s’affocient 
dans fon cerveau , & toutes les fois qu’il apperçoit 
le teton , il le falfit par inftinél & en fait avec 
promptitude l’ufage auquel il eft defliné. 

Ce qui vient d’être dit, peut encore nous faire 
juger de ces fentimens prompts & fubits que l’on a 
défignés fous le nom de la foret dù fang. Les fen- 
timens d’amour que les pères & les mères ont pour 
leurs enfans , & que les enfans bien nés ont pour 
leurs parens , ne font point des fentimens innés , 
ils font des effets de l’expérience , de la réflexion , 
de l’habitude dans les cœurs fepûbles. Ces fentimens 
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ne fiibfiftent fioint dans iin grand nombre d’êtres 
de refpèce humaine. Nous ne voyons que trop 
fouvent des parens tyranniques occupés à fe foire 
des ennemis de leurs enfons , qu’ils ne femblent 
avoir faits que pour être la vi£Ume de leurs caprices 
înfenfcs. 

Depuis rmftant oîi nous commençons jufqu’à 
celui oîi nous ceffons d’exifter , nous Tentons , nous 
fommes agréablement ou défagréablement remués , 
nous recueillons des faits , nous foifons des expé- 
riences qui produifent des idées riantes ou déplai- 
fantes dans notre cerveau : aucun de nous n’a ces 
expériences prefentes à la mémoire ou ne s’en repré- 
fente tout le fil ; ce font pourtant ces expériences 
qui nous dirigent machinalement ou à notre infii 
dans toutes nos aélions; c’eft pour défigner la faci- 
lité avec laquelle nous appliquons ces expériences, 
dont fouvent nous avons perdu la liaifon & dont 
nous ne pouvons quelquefois pas nous rendre 
compte à nous-mêmes , que l’on a imaginé le mot 
inJUn^; il paroît l’effet d’un pouvoir magique & 
furnaturel à la plupart des hommes , c’eft un mot 
vide de fens pour bien d’autres , mais pour le 
philofophe , c’eft l’effet d’un fentiment très-vif, & il 
conftfte dans la faculté de combiner promptement une 
foule d’expériences & d’idées très - compllquées- 
C’eft le befoin qui fait l’inftinéf inexplicable que 
nous voyons dans les animaux , que l’on a fans 
raifon privés d’une ame , tandis cju’ils font fufeep- 
tib'es d’une infinité d’adions qui prouvent qu’ils 
penfent, qu’ils jugent , qu’ils ont de la mémoire, 
qu’ils font fufceptlbles d’expérience , qu’ils com- 
binent des idées , cju’ils les appliquent avec plus 
ou moins de facilite pour fatisfaire les befoins aue 
leur organifation particulière leur donne, enfin qu’ils 
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ont paflîons , & qu’ils font capables d’être mo- 
difiées (i). 

O N fait les embarras que les animaux ont donnés 
aux partifans de la fpiritualiié : en effet , en leur 
accordant une ame fpirituelle, ils ont craint de les 
élever à la condition humaine ; d’un autre côté , 
en la leur refufant , ils autorifoient leurs adverfaires 
à la refiifer pareillement à l’homme qui fe trouvoit 
ainfi ravalé à la condition de l’animal. I+es théo- 
logiens n’ont jamais fu fe tirer de cette difficulté r 
Defcartes a cru la trancher en difant que les bêtes 
n’ont point d’ames ôc font de pures machines. Il eft 
aife de fcntlr l’abfiirdité de ce principe. Quiconque 
cnvlfagera la nature fans préjugé j reconnoîtra fa- 
cilement qu’il n’y a d’autre différence entre l’homme 
& la bête , que, celle qui eft due à la diverfité de 
' leur organlfation. ^ 

s 

Dans quelques êtres dé notre efpèce, qui pa-<j 
roiffent doués d’une fenfibilité d’organes plus grande 
que les autres, nous voyons un injîincl à l’aide • • 
duquel ils jugent très-promptement des difpofitions 
ks plus cachées des perfonnes , à-la feule InfpeéHon 
de leurs traits. Ceux que l’on nomme phyfionomijlesy 
ne font que des hommesd’un ta£l plus fin que les 
autres , qui ont fait des expériences dont ceux-ci , 
foit par la groffièreté de leurs organes , foit par leur 


( I ) C'eft le comble de la folie de refufer les facultés 
irtelleéluellcs aux animaux, ils fentent, ils ont des idées, 
ils jugent & comparent, ils choifiiïent & délibèrent, Ils 
ont de la mémoire , ils montrent de l’amour & de la haine , 
& fouvent leurs fens font bien plus fins que les nôtres. 
Les poHTons fe rendent périodiquement à l’endroit où l’on 
dans l’ufage de leur, jeter du paki. 
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peu d’attention , foit par quelque défaut dafls leurs 
l'ens , font entièrement incapables; ces derniers ne 
croient point à la fcience des phyfionomics qui leur 
paroît totalement Idéale. Cependant il eft certain 
que les mouvemens de cette ame , que l’on a fidt 
fplrituelle , font des imprelîions très-marquées fur 
le corps ; ces imprelîions s’étant continuellement 
réitérées , leurs empreintes doivent relier ; alnfi les 
palfions habituelles des hommes fe peignent fur leurs 
vifages , & mettent un homme attentif doué ^ un 
taél fin, à portée de juger très-promptement de leur 
façon -d’être , & même de preffentir leurs actions, 
leurs inclinations , leurs penchans , leur palfion do- 
minante , &c. Quoique la fcience des phyfionomies 
paroiiTe une chimère à bien des gens, il en ell peu. • 
qui n’aient des idées nettes d’un regard attendri,' 
d’un œil dur, d’un air aullère, d’un air faux & dlf- * 
fimulé , d’un vifage ouvert , &c. ; des yeux fins &C 
exercés acquièrent, fans doute, la faculté de recon- 
noître les mouvemens cachés de l’ame , aux traces 
vlfibles qu’ils laifl’ent fur un vifage qu’ils ont conti- 
nuellement modifié. Nos yeux fublirentfnr-tout des 
changemens très-prompts d’après les mouvemens qui 
s’excitent en nous çes organes fi délicats s’altèrent 
vlfiblement par les moindres fecouffes qu’éprouve 
notre cerveau. Des yeux ferelns , nous annoncent 
une ame tranquille ; des yeux hagards nous indi- 
quent une ame Inquiète ; des yeux enflammés nous 
annoncent un tempérament colérique & fanguin ; 
des yeux mobiles nous font foupçonner une ame 
alarmée ou dilîimulée. Ce font cas différentes 
nuances que faifit un homme fenfible & exercé ; 
& fur le champ il combine une foule d’expériences 
acqulfes, pour porter fon jugement fur les per- 
fonnes qu’il voit. Son jugement n’a rien de furnaturel 
Sç de merveilleux, un tel homme ne fe dilhngue 
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que par la fineffe de fes organes , & par la rapi- 
dité avec laquelle fon cerveau remplit fes fonâions. 

Il en eft de même de quelques êtres de notre 
efpcce, dans lefquels nous trouvons quelquefois 
' une fagacité extraordinaire, qui paroît divine & 
miraculeufe au vulgaire (i). En effet, nous voyons 
des hommes fufceptibles d’apprqcier, en un clin- 
d’œil , une foule de circonftances , & de preffentir 
quelquefois des évènemens très - éloignés ; cette 
efpèce de talent prophitiqiu n’a rien de furnaturel ; 
il indique feulement de l’expérience ^ une orga- 
nifation très-délicate qui les mettent à portée de 
juger avec facilité des caufes, & de prévoir leurs 
.effets de très-loin. Cette faculté fe trpuve pareille- 
• ment dans les animaux, qui, beaucoup mieux que 
les hommes preflentent les variations de l’air & 
les changemens du temps. Les oifeaux ortt été long- 
terhps les prophètes & les guides de plufieurs na- 
tions qui fe prétend oient fort éclairées. 

C’est donc à leur organifation particulière 
exercée , que nous devons attribuer les facultés mer- 
veilleufes qui diftinguent quelques êtres. Avoir de 
tinflinÜ\ ne fignifie que juger promptement & fans 
avoir befoln de faire de longs rallonnemens. Nos 
idées fur le vice & la vertu ne font point des idées 
innées} elles font acquifes comme toutes les autres, 
& les jugemens que nous en portons font fondés 
fur des expériences vraies ou fauffes qui dépendent 


’fi) II paroît que les plus habiles praticiens dans la mé- 
decine ont été des hommes doués d'un ta£l très - ffn , 
femblable à celui des phyfionomiffes , à l'aide duquel ils 
jugeoient très-promptement des maladies & tiroient faci- 
lement leurs prognoûiques. 
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de notre conformation , & des habitudes qui nous 
ont modifiés. L’enfant n’a point d’idées de la Divi- 
nité ni de la vertu ; c’eft de celui quj l’infiruit , 
qu’il reçoit ces idées ; il en feit un ufage plus ou 
moins prompt , fiiivant que fon organilâtion na- 
tufelle ou fes difpofitions ont été plus ou moins 
exercées. La natu^ nous donne des jambes-, la 
nourrice nous apprend à nous en fervir , leur 
agilité dépend de leur conformation naturelle & de 
la manière dont nous les avons exercées. ' • 

Ce que l’on appelle le goût dans les beaux arts 
n’eft dû pareillement qu’à la fineflfe de nos organes 
exercés par l’habiwlde de voir , de comparer & de 
Juger certains objets , ‘d’oîi réfulte dans quelques 
hommes la faculté d’en juger très - promptement 
ou d’en làifir en un clin -d’œil les rapports & 
l’enfemble. C’eft à force de voir, de fentir, de 
mettre les objets en expérience , que nous appre- 
nons à les connoître; c’eft'à force de réitérer ces 
expériences que nous acquérons le pouvoir & l’ha- 
bitude de les juger avec célérité. Mais ces expé- 
riences ne nous font point innées ; nous n’en avons 
point fait avant de naître, nous ne pouvons ni 
■penfer , ni Juger , ni avoir d’idées , avant que 
d’avoir fenti ; nous ne pouvons ni aimer ni haïr , 
ni approuver ni blâmer , avant que d’avoir été 
agréablement ou défagréablement remués. C’eft 
néanmoins ce que doivent.fuppofer ceux qui veulent ' 
nous faire admettre des notions innées , des oplnlorts 
infufes par la nature , foit dans la morale , foit dans 
la théologie, foit dans quelque fcience que ce puifle 
être. Pour que notre cfprlt penfe & s’occupe d’un 
objet , il faut qu’il connolfl’e fes qualités ; pour 
<|u’il ait connoifTance de ces qualités , il faut que 
£uelques-uns de nos fçns en aient été frappés ; les 
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objets dont nous ne connoifTons aucunes qualité 
font nuis ou n’ei illent point pour ^us. 

► O N nous dira peut - être que le confentemenC 
iiniverfel des hommes fur certaines propofitions , 
comme celle que./e tout efl plus grand que fa parùc^ 
& comme toutes les dcmonürations géométriques, 
femble fuppofer en eux certaines notions premières, 
innées, non acquifes.<On peut répondre que ces 
notions .font toujours acquifes, 6c font des fruits 
d’une expérience plus ou moins prompte : il faut 
avoir comparé le tout à fa partie , ava^it d’être con- 
vaincu qqe .le tout eft plus granjl qua-fa partie. 
L’homme n’apporte point en naiffant i’idée que deux 
& deux font quatre, maisâl eh eft très-prompte- 
•Tnent convaincu. Il 6ut avoir comparé, avant de 
porter aucun jugement quelconque. . , 

Il eft évident que ceux qui ont fuppofé des 
idées dnnées ou des notions inhérentes à notre 
être, ont confondu l’organifation de l’homme ou 
fes difpofitions natiurelles avec, l’habitude qui le 
.modifie, Ôc le plus ou le moins d’aptitude qu’il a 
pour faire des expériences 6c pour_ les appliquer 
dans fes jugemens. Un homme qui a du goût en 
peinture , a fans cloute apporté en naiffant des yeux 
plus ftns 6c plus pénétrans qu’un autre ; mais, ces 
yeux ne le feront point juger avec promptitude, 
s’il n’a point eu occafion.de les exercer; bien plus, 
à quelques égards, les difpôfitions que nous nom- 
mons naturelles , ne peuvent être' elles* - mêmes 
regardées comme imiUs. L’homme n’eft point à 
vingt ans le même qu’il étoit en venant au monde ; , 
les caufes phyfic^es qui agiffent continuellement 
fur lui, influent neceffairement fur fon organifation , 
6c font que fes difpofitions naturelles ne font point 

‘ elles-mêmes 
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t\les-mêmes dans un temps, ce qu’elles étoient 
dans un autre (i). Nous voyons tous les Jours des 
enfans montrer julqu’à un certain âge beaucoup 
d’efprit , de facilité , d’aptitude aux fciences , & 
Énir par tomber dans la (lupidité. Nous en voyons 
d’autres qui , après avoir montré dans l’enfence 
des difpofitions peu favorables , fe développent par ^ 
la fuite & nous étonnent par des qualités dont nous 
les avions jugés peu fufceptibîes; il vient un moment 
oit leur efprit feit ufage d’une foule d’expériences 
qu’il avolt amaffées fans s’en appercevoir , & pour 
ainü dire à fon infu. ' ; 

Ainsi, on ne peut trop le répéter, toutes les 
idées , les notions , les façons d’étre & de penfer 
des hommes font acqAifcs. Notre efprit ne peut 
agir & s’exercer que fur ce qu’il connoît , & il ne 
peut connoître bien ou mal , que les chofes qu’il a 
ïentles. Les idées qui ne fuppofent hors de nous 
aucun objet matériel qui en foit le modèle , ou 
auquel on pulffe les rapporter , & qu’on a nommées 
idées ahflraius , ne font que des façons dont notre 
organe intérieur envifage fes propres modifications , 
dont il cholfit quelques-unes fans avoir égard aux 
autres. Les mots que nous employons pour défigner 
ces idées, tels que ceux de bonté ^ de beauté y èî or dre y 
à' intelligence y de vertu , &c. ne nous offrent aucun 
fens , fl nous ne les rapportons ou fi nous ne les 
appliquons à des objets que nos fens nous ont 


(i) «Nous penfons, dit la Motte le Vayer, bien autre- 
« ment dans un temps qu’en un autre ; jeunes que vieux j 
n aflfamés que ratrafiés; de nuit que de jour; tâchés que ' 
« joyeux, variant ainû à toute heure par mille autres cir-* 

» confiances qui nous tiennent en une perpétuelle inconf- 
p tance & inftabilité »». Voyei U Ban^utt feepùquc page i-jfy 

T»ru /, M 


Digilized by Google 



178 .SYSTÈME DE 

montré fufceptibles de ces qualités , ou à des fâçoitf 
d’être 6c d’agir qui nous font connues. Qu’eft-ce 
que me repréllnte'le mot vague de teauté , lî je 
ne l’attache à quelque objet qui a frappé mes fens 
d’une façon particulière , 6c auquel en conféquence 
j’ai attribué cette qualité ? Qu’tft-ce que me repré- 
fente le mot inuÙigence , fi je ne l’attache à une 
façon d'être 6c d’agir déterminée ? Le mot or^/rc 
fignific-t-il quelque chofe, fi je ne le rapporte à 
une iuite d’aftions ou de meuvemens qui m’rffeftcnt 
d’une certaine manière ? Le mot vrrta n’cft - il pas 
vide de fens , fi je ne l’applique à des difpofitions 
dans les hommes, qui produifent des effets connus, 
dirférens de ceux qui partent d’autres difpofitions 
contraires ? Qu’c-ft-ce que les mots doiiUur 6c plaifir 
offrent à mon efprit- au moment oit mes organes 
ne fouffrent ni ne jouiffent , finon des façons d’être 
dont j’ai été afiéété , dont mon cerveau conferve 
la réminifcence ou l’impreflion , 6c que l’expérience 
m’a montrés comme utiles ou nuifibles ; mais 
quand j’entends prononcer les mots fpiritualitè y 
immatcriaütî , incorporéité , divinité , 6cc. ni mes fens , 
ni ma mémoire ne me font d’aucun fecours ; ils 
ne me fournilTent aucun moyen d’avoir l’idée de 
ces qualités ni des objets auxquels je dois les ap- 
pliquer ; dans ce qui n’eft point matière , je ne 
vois que le néant & le vide , qui ne peuvent être 
fufceptibles d’aucunes qualités. 

Toutes les erreurs & les difputes des hommes 
viennent de ce qu'ils ont renoncé à l’expérience 6c 
au témoign ; ge de leurs fens , pour fe laiffer guider 
p :r des notions , qu’ils ont cru in/ufes ou innûs, 
quoiqu’elles rie fuli'ent réellement que les effets 
d’une Im-ginatlon troublée, des préjugés dont leur 
^'ance s’elt imbue , avec iefquels l’h^itude les » 
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fam’iUarifës , & que l’autorité les a forcés de con- 
ferver. Les langues fe font remplies de mots abf- 
traits auxquels l’on attache des idées vagues & 
confufes , & dont , quand on veut les examiner , 
l’on ne trouve aucun modèle dans la nature , ni 
d’objets auxquels on pulfe les attacher. Quand on 
fe donne la peine d’analyfer les chofes, on eft tout 
furprls de voir que les mots qui font ccntlnueüe- 
ment dans la bouche des hommes, ne préfentent 
jamais une idée fixe & déterminée : nous les voyons 
fans ceffe parler à'efprits , d'amc & de fes facultés , 
de divinité & de fes attributs , ^efpuce , de durée , 
à’immenjîté , ^infinité , de pctfeclion , de vertu , de 
raifort , de fentiment , ÿinf inB & de ^oîu , &c. fans 
xju’ils puifTent nous dire précifément ce qu’ils en- 
tendent par ces mots. Cependant les mots ne fem- 
blent inventés que pour être les images des chofes , 
ou pour peindre , à laide des fens , des objets connus 
que l’efprit pulffe juger, apprécier, comparer & 
méditer. 

Penser à des objets 'qui n’ont agi fur aucun 
de nos fens , c’eft penfer à des mots , c’efl: rêver 
à des fons ; c’eft chercher dans fon imagination des 
objets auxquels on pulffe les attacher. Afligner 
des qualités à ces mêmes objets , c’eft , fans doute , 
redoubler d’extravagance. Le mot Dieu eft deftiné 
à me repréfenter un objet qui ne peut agir fur 
aucun de mes organes, & dont par confequent 
il m’eft Imgoftlble de conftater ni l’exlftence ni les 
qualités cependant pour fuppléer aux idées qui 
me manquent , mon imagination , à force de fe 
creufer, compofera un rableau quelconque, avec 
les idées ou couleurs qu’elle eft toujours forcée 
d’emprunter des objets que je connois par mes fens. 
En conféquence je me peindrai ce Dieu fous les 
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traits d’un vieillard vénérable , ou fous ceux d’uii 
monarque puiflanf , ou fous ceux d’un homme 
irrité, &c. L’on volt que c’eft évidemment l’homme 
& quelques-unes de les qualités qui ont fervi de 
modèle à ce tableau. Mais lî l’on me dit que' ce 
Dieu eft un pur efprlt ,^qu’il n’a point de corps, 
qu’il n’a point d’étendue , qu’il n’td point contenu 
dans l’efpace, qu’il eft hors de la nature qu’il 
meut , &c. me voilà replongé dans le néant , mon 
efprlt ne fait plus fur quoi il médite , il n’a plus 
aucune idée. Voüà , comme nous le verrons par 
la fuite , la fource des notions informes que les 
hommes fe feront toujours fur la divinité ; ils 
l’anéantiffent eux-mêmes à force de raffembler en 
elle des qualités incompatibles & des attributs con» 
tradiftoires (i). En lui donnant des qualités mo- ' 
raies & connues , ils en font un homme ; en lui 
aftignant les attributs négatifs de la théologie, ils 
en font une chimère ; ils détruifent toutes les idées 
antécédentes, ils en font un pur néant. D’où l’on 
volt que les fciences fubllmes que l’on nomme 
Théologie , Pfycholope , Métaphyjîque deviennent de 
jjures fciences de mots ; la morale & la politique,, que 
trop fouvent elles infeûent , deviennent pour nous 
des énigmes inexplicables , dont il n’y a que l’étude 
de la nature qui pulffe nous tirer. 

Les hommes ont befoin de la vérité; elle con- 
fifte à connoître les vrais rapports qu’ils ont avec > 
les chofes qui peuvent Influer fur leur bien-être : 
ces rapports ne font connus qu’à l'aide de l’expé- 
rience ; fans expérience il n’eft point de ralfon ; - 

fans ralfon nous ne fommes que des aveugles qui 
fe conduil’ent au hafard. Mais comment acquérir 


(0 Voyez partie U , çhap. 4 . 
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îde l’expérience fur des objets idéaux que jamais 
nos fens ne peuvent ni connoître ni examiner ? 
Comment nous affurer de l’exiftence & des qualités 
d’êtres que nous ne pouvons fentir ? Comment 
juger fl ces objets nous font favorables ou nui- 
fibles ? Comment favoir ce que nous devons aimer 
ou haïr , chercher ou fuir , éviter ou foire ? C’eft 
pourtant de ces connoiffances que notre fort dé- ' 
pend dans ce monde, le feul dont nous ayions 
idée ; c’eft fur ces connoiffances que toute morale 
eft fondée- D’oîi l’on voit qu’en faifant intervenir 
dans la morale ou dans la fcience des rapports 
certains & invariables qui fubfiftcnt entre les êtres 
de l’efoèce- humaine , les notions vagues de la 
théologie ; ou en fondant cette morale fur des 
êtres chimériques qui n’exiftent que dans notre 
imagination , on rend cette morale Incertaine & 
arbitraire , on l’abandonne aux caprices de l’ima- 
gination , on ne lui donne aucune bafe folide. 

Des êtres effcntlellement dlfférens pour l’orga- 
nifation naturelle , pour les modifications qivils 
éprouvent , pour les habitudes qu’ils contraftent , 
pour les opinions qu’ils acquièrent , doivent penfer 
différemment. Le tempérament , comme on a vu , 
décide des qualités mentales des hommes, & ce 
tempérament lui - même eft diverlement modifié 
chez eux : -d’oii il fuit néceffairement que leur 
imagination ne peut être la même , ni leur créer 
les mêmes fentômes. Chaque homme eft un tout 
lié , dont toutes les parties ont une correfpondance 
néceffaire. Des yeux différens doivent voir diffé- * 
remment & donner des idées très-variées fur les 
objets, même réels, qu’ils envlfagent. Que fera-ce 
donc fl les objets n’aglffent fur aucun des fens! 
Tous les individus de l^fpèce ont en gros les mêmes 
/ M 3 
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idées des fiibflanccs qui agiflent vivement fur leurs 
organes , ils font tous affez d’accord fur quelques 
qualités qu’ils apperçoivent à-peu-pres de la même 
manière ; je dis , à-peu-pres , parce que l’intelligence , 
la notion , la conviction d’aucune propofitlon , 
quelque fimple , évidente & claire qu’on la fup- 
pefé , ne font ni ne peuvent être rigoureufement 
les mêmes dans deux hommes. En efliit, un homme 
n’étant point un autre homme, le premier ne 
peut avoir rigoureufement 5c mathématiquement la 
même notion de l’unité , par exemple , que le fé- 
cond, vu qu’un effet identique ne peut être le ré- 
fultat de deux caufes différentes. AinE lorfque les 
hommes font d’accord dans leurs idées, leurs façons 
de penfer*, leurs jugemens , leurs paffions , leurs 
deErs ôc leurs goûts , leur confentement ne vient 
point de ce qu’ils volent ou fentent les mêmes 
objets préciféir.ent de la même manière , mais à- 
peu-près de la même manière , & de ce que leur 
langue n’tff ni ne peut être affez abondante en 
nuances pour défigner les différences impercep- 
tibles qui fe trouvent entre leurs Eçons de voir 
& de fentlr. Chaque homme a , pour ainfi dire , 
une langue pour lui tout feul , 6c cette langue eft 
incommunicable aux autres. Quel accord peut- il 
donc y avoir entre^eux, lorfqu’ils s’entretiennent 
d’êtres qu’ils ne connoifl'ent que par leur imagi- 
nation ? Cette imagination dans un individu peut- 
elle être jamais la même que dans un autre? Com- 
ment peuvent - ils s’entendre , lorfqu’à ces mêmes 
êtres ils aEignent des qualités qui ne font dues qu’à 
la maidère dont leur cerveau eE affecté ? 

Exiger d'un homme qu’il penfe comme nous 
c’efr exiger qu’il foit organifé comme nous ; qu’il 
ait été modifié comme nous dans tous les inffans 
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tievfa durée; qu’il ait reçu le même tempérament» 
la même nourriture , la même éducation ; en un 
mot , c’eft exiger qu’il foit nous-mêmes. Pourquoi 
ne point exiger qu’il ait les mêmes traits? Eli -il 
plus le maître de fes opinions ? Ses opinions ne 
font-elles pas des fuites néceffaires de fa nature & 
des circonftances particulières qui ont , dès l’enfance, 
néceflalrement influé fur fa façon de penfer & d’agir ? 

Si 1 homme eft un tout lié , dès qu’un feul de fes 
traits diffère des nôtres , ne devrions-nous pas en 
conclure qu© fon cerveau ne peut ni penfer, ni 
aflbcier des idées , ni imaginer ou revêr de la même 
façon que le nôtre? 


La diverfité des tempéramens des hommes eft 
la fource naturelle & neceffaire de la diverfité de 
leurs pafTions , de leurs goûts, de leurs idées de 
bonheur, de leurs opinions en tout genre. Ainfi 
cette même dlverfité fera la fource fatale de leurs 
dlfputes , de leurs haines & de leurs injuftices, 
toutes les fols 'qu’ils raifonneront fur des objets 
inconnus , auxquels ils attacheront la plus grande 
importance. Jamais ils ne s’entendront en' parlant 
ni d’une ame fpirituelle , ni d’un Dieu immatériel 
diftingué de la nature ; ils cefferont dès - lors de 
parler la même langue , & jamais ils n’attacheront 
les mêmes idées aux mêmes mots. Quelle fera la 
. mefure commune pour décider quel eft celui qui 
penfe avec le plus de jufteffe , dont l’imagination 
eft la mieux réglée, dont les connoiftânces font 
les plus sûres, lorfqu’il s’agit d’objets que l’expé- 
rience ne peut examiner , qui échappent à tous nos 
fens , qui n ont point de modèles , , & qui font 
au-deflius de la raifon ? Chaque homme , chaque 
légiflateur, chaque fpéculateur , chaque peuple fe 
■ font toujours formé des idées diverfes de ces chofes , 
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& chacun a cru que fes rêveries propres devoienf 
être préférées à celles des autres , qui lui ont paru 
auffi abfurdes , aufîi ridicules , auffi fauffes que les 
Tiennes leur pouvoient paroître. Chacun tient à lès 
opinions^ parce que chacun tient à fa propre façon 
d'être , & croit que fon bonheur dépend de Ion 
attachement à fes préjugés, qu’il n’adopte jamais, 
que parce qu’il les croit utiles à fon bien-être. 
Prepofez à un homme fait de changer fa religion 
pour la vôtre ; il croira que vous êtes un infenfé ; 
vous ne ferez qu’exciter fon indignation & fon 
mépris ; il vous propofera à fon tour de prendre 
fes propres opinions ; après bien des raifonnemens 
vous vofis traiterez tous deux de gens abfurdes & 
opiniâtres, 6c le moins fou fera celui qui cédera 
le premier. Mais fi les deux adverfaires s’échauffent . < 
dans la dlfpute ( ce qui arrive toujours quand on 
fiippofe la matière importante, ou quand on veut 
défendre la caufe de fon amour-propre ) , dès-lors 
les pallions s’aiguifent ; la querelle s’anime , les 
difputans fe haïffent & finiffent pair fe fmire. C’eft 
ainfi que pour des opinions futiles nous voyons 
le bramine méprifer 6c haïr le mahométan , qui 
l’opprime 6c le dédaigne ; nous ^voyons le chrétien 

f )erlécuter 6c brûler le juif, dont il tient fa re- 
igion ; nous voyons les chrétiens ligués contre 
l’incrédule , & fufpcndre , pour le combattre , les 
difputes fanglantes 6c cruelles qui fubfiftent toujours - 
entr’eux. 

S I l’imagination des hommes ctolt la mêm.e i 
les chimères qu’elle enfanteroit feroient les mêmes 
par-tout ; il n’y auroit point de difputes entr’eux , 
s'ils rêvoitnt tous de la même manière ; ils s’en 
ép:irgneroient un grand nomibre , fi leur efprit ne 
s’occupoit que des êtres pofîibles à connoître, dont 
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Texiftence fut conftatée, dont on fût à portée de 
découvrir les qualités véritables par des expériences 
O sûres & réitérées. Les fyftêmes de la phylique ne 
font fujets à dlfpute , que lorfque les principes 
dont on part ne font point aff» conftatés ; peu- 
à-peu l’expérience en montrant la vérité met fin à 
ces querelles. Il n’y a point de dlfputes entre les 
géomètres fur les principes de leur fcience ; il ne 
s’en élève que quand les fuppofitions font fàuffes , 
ou les objets trop compliqués. Le 5 théologiens 
n’ont tant de peine à convenir entr’eux , que parce 
que dans leurs dlfputes ils partent fans ceffe , non 
de propofitions connues & examinées, mais des 
préjuges dont ils fe font imbus dans l’éducation , 
dans i’école, dans les livres, &c. : lis raifonnent 
continuellement , non fur des objets réels ou dont 
l’exiftence foit démontrée , mais fur des êtres ima- 
ginaires , dont jamais ils n’ont examiné La réalité ; 
ils fe fondent , non fur des faits conftans , ûir des 
expériences avérées, mais fur des fuppofitions dé- 
pourvues de folidité.. Trouvant ces idées établies 
de longue main , & que très-peu de gens refufent 
de les admettre , ils les prennent pour des vérités 
inconteftables , que l’on doit recevoir fur l’énoncé ; 
& lorfqu’ils y attachent une grande importance , 
ils s’irritent contre la témérité de ceux qui ont 
l’audace d’en douter , ou même de les examiner. 

Si l’on eût mis les préjugés à l’écart, on eût 
découvert que les objets qui ont fait naître les plus 
affreufes & les plus fanglantes dlfputes parmi les 
hommes , font des chimères ; l’on eût trouvé qu’ils 
fe battolent & s’égorgeoient pour des mots vides 
de fens ; ou du moins l’on eût appris à douter , 
& l’on eût renoncé à ce ton Impérieux & dogma- 
tique qui veut forcer les hommes à fe reunir 
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d’opinions. La réflexion la plus Ample eût montré 
la néceflité de la diverfité des opinions & des 
imaginations des hommes, qui dépendent ncccf- 
fâlrcment de leur conformation nauirelle diverfe- 
ment modifiée , Sf. qui influent nécelTalreraent fur 
leurs penfées , leurs volontés & leurs aélions. Enfin 
fi l’on confultoit la morale & la droite raifon , tout 
devroit prouver à des êtres qui fe difent ralfon- 
nables , qu’ils font faits pour penfer diverfement , 
fans ceiTer j^ur cela de vivre palfiblemènt , de 
ys’aimer, de lé prêter des fecours mutuels , quelles 
que foient leurs opinions fur des êtres impofîibles 
à connoître ou à voir des mêmes yeux. Tout 
devroit convaincre de la tyrannique déraifon , de 
l’injufle violence, & de l’inutile cruauté de ces 
hommes de fang , qui perfécutent leurs ferablables 
pour les forcer de plier fous leurs opinions ; tout 
devroit ramener les mortels à ha douceur , à l’in- 
dulgence , à la tolérance ; vertus , fans doute , plus 
évidemment nécefTaires à la fociété, que les Spé- 
culations mervellleufes qui la divifent & la portent 
fouvent à égorger les prétendus ennemis de fes 
opinions révérées. 

L’on volt donc de quelle Importance il eft pour 
la morale, d’examiner les idées auxquelles on eft 
convenu d’attacher tant de valeur, & auxquelles, 
fur les ordres fantafques & cruels de leurs guides , 
les mortels facrifient continuellement & leur propre 
bonheur & la tranquillité des nations. Que l’homme 
rendu à l’expérience , à la nature , à la raifon ne 
s’occupe donc plus que d’objets réels & utiles à 
fâ félicité. Qu’il étudie la nature, qu’il s’étudie lui- 
même ; qu’il apprenne à connoître les rllens qui 
runiffent à fes pareils , qu’il brlfe fes liens fiâlfs 
qui l'enchaînent à des fantômes. Si toutefois foa 
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imagination a befoln de fe repaître d’illufions , s’il 
tient à fes opinions , fi ces préjugés lui font chers , 
qu’il permette du moins à d’autres d’errer à leur 
manière ou de chercher la vérité ; & qu’il fe fou- 
vienne toujours que toutes. les opinions, les idées, 
les fyflêmes, les volontés & les aélions des hommes 
font des fuites nécelfalres de leur tempérament, de 
leur nature des caufes qui les modifient conf- 
tamment ou palfagèrement, vérité que nous allons 
prouver encore dans le chapitre fuivant : l’homrpe 
n’eft pas plus libre de penfer que d’agir. 



CHAPITRE XL 


Du de la liberté de l'homme. 

Ceux qui ont prétendu que l’ame étolt dlf- 
tinguée du corps , étolt immatérielle , tiroit fes 
idées de fon propre fond, agiflblt par elle-même 
& fans le fccours des objets extérieurs, par une 
fuite de leur fyftême, l’ont affranchie des loix phy- 
liques fuivant lefquelles, tous les êtres que nous 
connoiffens, font obligés d’agir. Ils ont cru que 
cette ame étoit maîtrelTe de fon fort, pouvoit régler 
fes propres opérations , déterminer fes volontés par 
fa propre énergie, en un mot , ils ont prétendu que 
l’homme étoit libre. 

» 

Nous avons déjà fuffifamment prouvé que cette 
ame n’étolt que le corps envifage relativement à 
quelques-un€s de fes fondions plus cachées que les 
autres. Nous avons montré que cette ame , quand 
même on la fuppoferoit immatérielle , étoit perpé- 
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luellemcnt modifiée conjointement avec ce corps ^ 
foumife à tous fes mouvemens fans Icfquels elle 
reftcroit inerte & morte ; par conféquent elle eft 
foumife à Tinfliience des caufes matérielles & phy- 
fiques qui remuent ce corps , dont la façon d'être , 
foit habituelle foit palfagcrc, dépend des élémcns 
matériels quUbr ment Ion tifl'u, qui conftituent fon 
tempérament, qui entrent en lui par la voie desali- 
mens, qui le pénètrent & l’entourent. Nous avons 
expliqué d’une manière purement phyfique 6c na- 
turelle le mécanifme qui conflitue les facultés que 
Ton nomme imdUButlUs , & les qualités que l’on 
appelle morales. Nous avons prouvé en dernier lieu 
que toutes nos idées, nos fyllêmes, nos affeülons, 
les notions vraies ou feuffes que nous nous formons, 
font dues à nos fens matériels & phyfiqucs. Ainft 
l’homme eft un être phyfique ; de quelque façon 
qu’on le confidère il eft lié à la nature univerfelle, 
& fournis aux loix nécefl'aircs 8c ithmuables qu’elle 
impofe à tous les êtres qu’elle renferme, d’après 
Feffence particulière ou les propriétés quelle leur 
donne, fans les confulter. Notre vie eft une ligne 
que la nature nous ordonne de décrire à la furface 
de la terre fans jamais pouvoir nous en écarter un 
înftant. Nous nalffons fans notre aveu , notre or- 
ganifatlon ne dépend point de nous , nos idées nous 
viennent involontairement, nos habitudes font au 
pouvoir de ceux qui nous les font contraéler , nous 
fommes fans ceflTe modifiés par des caufes, foit 
vlfibks , foit cachées , qui règlent néceffairement 
notre façon d’être , de penfer 6c d’agir. Nous fommes 
bien ou mal , heureux ou malheureux , fages ou 
infenfés , rai fonnables ou déraifonnables , fans que 
notre volonté entre pour rien dans ces dlfférens 
états. Cependant malgré les entraves continuelles 
qui nous lient, on prétend que nous fommes libres j 
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ou que nous déterminons nos aétions & notre fort , 
indépendamment des caufes qui nous remuent. 

Quelque peu fondée que foit cette opinion ^ 
dont tout devroit nous détromper , elle paffe au- 
jourd’hui dans l’efprit d’un grand nombre de p>er- 
fonnes , très-éclairécs d’ailleurs , pour une vérité 
incontcftable; elle eft la bafe de la religion, qui, 
fuppofant des rapports entre l’homme 6c l’être in- 
connu qu’elle met au-deffus de la nature , n’a pu 
imaginer qu’il pût mériter ou démériter de cet être*, 
s’il n’étoit libre dans fes aétions. On a cru la (b-* 
ciété Intéreffée à ce fyftême, parce qu’on a fup- 
pofé que fi toutes les aéHons des hommes étolent 
regardées comme néceflalres , l’on ne* fcrolt plus 
en droit de punir celles qui nuifent à leurs aflbclés. 
Enfin la vanité huijaaine s’accommoda, fans doute, 
d’une hypothèfe qui femblolt diftinguer l’homme 
de tous les autres êtres phjfiques , en alTignant à 
‘notre efpèce l’apanage fpécial, d’une indépendance 
totale des autres caufes , dont , pour peu que l’on 
réfléchifle , nous fentlrons rimpolTibiîité. 

Partie fubordonnée d’un grand tout , l’homme 
eft forcé d’en éprouver les influences. Pour être 
libre , il faydroit qu’il fut tout feul plus fort que la 
nature entière , ou il faudrolt qu’il ftit hors de 
cette nature, cpii toujours en aélion elle-même, 
oblige tous les etres qu’elle embraffe , d’agir & de 
concourir à fon aéUon générale , ou , comme on 
l’a dit ailleurs , de confcrver fa vie aglflante par 
les aâions ou les mouvemens que tous les êtres 
produifent en raifon de leurs énergies particulières 
loumifes à des loix fixes, éternelles, immuables. 
Pour que l’homme fîit libre , il faudrolt que tous 
les êtres perdiflent leurs effences pour lui , il foudroit 
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qu’il n’tût plus de lenfibilité phyfique, qu’il ne, 
connût plus ni le bien , ni le mal , ni le plaifir , 
ni la douleur. Mais dès-lors il ne leroit plus en 
état ni de fe conferver, ni de 'rendre fon exiftence 
heureufe ; tous les êtres devenus indifFérens pour 
lui, il n’auroit plus de choix, il ne l'auroit plus 
ce qu’il doit aimer ou craindre , chercher ou éviter. 
En un mot , l’hcmme feroit un être dénaturé ou 
totalementincapable d’agir de la manière que nous 
lui connoilTons. 

S’il cft de l’effence aèluelle de l’homme de 
fendre au bien-être ou de vouloir fe conferver; 
fi tous les mouvemens de fa machine font des fuites 
néceffaires cf^ cette impulfion primitive ; fi la douleur' 
l’avertit de ce qu’il doit éviter ; fi le plaifir lui 
annonce ce qu’il doit appéter , il eft de fon 
elTence d’aimer ce qui excite ou ce dont il attend 
des fenfations agréables, de haïr ce qui lui pro- , 
cure ou lui fait craindre des imprdîions contraires. 

Il faut néceffairement qu’il foit attiré ou que fa vo- 
lonté foit déterminée par les objets qu’il Juge utiles , 
& repquffé par ceux qu’il croit nuilibles à fa façon 
permanente ou palfagère d’exifter. Ce -n’eft qu’à 
l’aide de l’expérience que l’homme acquiert la fa- 
culté de connoître ce qu’il "doit aimer o« craindre ; 
fes organes font-ils fains? fes expériences feront 
vraies; il aura de la raifon, de la prudence, de 
la prévoyance ; il preffentira des effets fouvent très- 
éioignés , il faura que ce qu’il juge quelquefois 
être un bien, peut devenir un mal par fes con- 
féquences nécelïaires ou probables , & que ce qu’il 
lait être un mal paffager, peut lui procurer pour 
la fuite un bien lolide & durable. C’eft ainli que 
l’expérience nous fait connoître que l’amputation 
d’un membre doit caufer une fenfation dtJuloureufe ; 
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en conféquence nous femmes forcés de craindre 
cette opération ou d’éviter la douleur ; mais fi 
l’expérience nous a montré que la douleur paffa- 
gère que cette amputation caufe , peut nous lauver 
la vie ; notre conlervation nous étant chère , nous 
fommes forcés de qous foumettre à cette douleur 
momentanée , danS la vue d’un bien qui la fur- 
palTe. 

La volonté, comme on l’a dit ailleurs, eft une 
'modification dans le cerveau, par laquelle il eft dif- 
pofé à l’afllon , ou préparé à mettre en jeu les 
organes qu’il peut mouvoir. Cette volonté eft né- 
celfairement déterminée par la qualité bonne ou 
raauvaife , agréable ou défagréabîe de l’objet ou 
du motif qui agit fur nos fens ; ou dont l’idée 
nous refte & nous eft fournie par la mémoire. En 
conféquence nous agiffons néceffairement , notre 
aûion eft ime fuite de l’impulfion que nous avons 
reçue de ce motif, de cet objet ou de cette idée 
, qui ont modifié notre cerveau ou dilpofé notre 

volonté ; lorfque nous n’agiffons point , c’eft qu’il 
furvient quelque nouvelle caufe , quelque nouveau 
motif, quelque nouvelle idée qui modifie notre' 
cerveau d’une manière différente , qui lui donne 
line nouvelle impulfion, une nouvelle volonté, 
d’après laquelle ou elle agit, ou fon aftion eft fuf- 
pendue. C’eft ainli que la vue d’un objet agréable 
ou fon idée déterminent notre volonté à agir pour 
nous le procurer; mais un nouvel objet ou une 
I nouvelle idée anéantlfl'ent l’effet des premiers, & 

empêchent que nous n’aglflions pour nous le pro- 
curer. Voilà comme la réflexion, l’expérience, la 
ralfon arrêtent ou fufpendent néceffairement les 
a£les de notre volonté ; fans cela elle eût nécefl'aire- 
pent fuivi les premières impulfxons qui la por* 

I ' ’ ■ 
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toient vers un objet defirable. En tout cela nou* 
agillbns toujours fuivant des loix nécellàires. 

Lorsque tourmenté d’une foif ardente , je me , 
figure en idée, ou j’appcrçois réellement une/fon- 
taine dont les eaux pures pourroient me défaltérer, 
fuis- je maître de defirer ou ^e ne point defirer 
l’objet qui peut fatisfaire un belbin fi vif dans l’état 
où je fuis? On conviendra , fans doute, qu’il m’eft 
impoflible de ne point vouloir le fatisfaire ; mais 
l’on me dira que li l’on m’annonce en ce moment 
que l’eau que je defire eft empoifonnée, malgré ma 
foif, je ne laifferai pas de m’en abftenir, & Ion en 
conclura fauffement que je fuis libre. En effet, de 
même que la foif me déterminoit néceffairement à 
boire , avant que de favoir que cette eau fut em- 
poifonnée, de même cette nouvelle découverte me 
détermine néceffairement à ne pas boire, alors le 
défir de me conferver anéantit ou fufpend l’im- 
pulfion primitive que la foif donnoit ÿ ma volonté ; 
ce, fécond motif devient plus fort que le premier, 
la crainte de la mort l’emporte néceffairement fur 
la fenfatlon pénible que la foif me falfoit éprouver. 
Mais, direz- vous, fi la foif eft bien ardente, fans 
avoir égard au danger, un imprudent pourra rlfquer 
de boire cette eau ; dans ce c^s la première im- 
pulfion reprendra le deffus & le fera agir nécef- 
faireraent, vu qu’elle fe trouvera plus forte que 
la fécondé. Cependant dans l’un &1 autre cas, folt 
que l’on boive de cette eau , foit qu’on n’en boive 
pas, ces deux aûions feront également néceffaires, . 
elles feront des effets du motif qui fe trouvera le 
plus puiffant & qui agira le plus fortement fur la 
volonté. , 

Cet exemple peut fervir à expliquer tous les 
phénomènes de la volonié, La volonté , ou plutôt 
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fe cerveau , fe trouve alors dans le même cas qu’une 
boule , qui , quoiqu’elle ait reçu une impulfion qui 
la pouflbit en droite ligne , eft dérangée de fa direc- 
tion, dès qu’une force plus grande que la première 
l’oblige à en changer. Celui qui boit de l’eau qu’on 
lui dit empoifonnée nous paroît un infenfé, mais 
les aéUons des infenfés font aufli néceffaires que celles 
des gens les plus pnidens. Les motifs qui déterminent 
le voluptueux & le débauché à rlfquer leur fanté , 
font aufli puiffans , & leurs aûlons font aufli né- 
ceflaires , que ceux qui déterminent i’homme fage 
à ménager la fienne. Mais , InMerez - vous , l’on 
peut parvenir à engager un débauché à changer 
de conduite ; cela fignihe , non qu’il eft libre , mais 
que l’on peut trouver des motifs aflèz puifl'ans pour 
anéantir l’effet de ceux qui agiffolent auparavant 
flir lui , & pour lors ces nouveaux motifs déter- 
mineront fa volonté , aufli néceflairement que les 
premiers , à la conduite nouvelle qu’il tiendra. 

Lorsque l’aéllon de la volonté eft fufpendue , 
On dit que nous délibérons ; ce qui arrive lorfque 
deux motifs agiffent alternativement fur nous. Dé~ 

, libérer, c’eft aimer & haïr altérnativement ; c’eft 
être fuccefîivement attiré & repouffé; c’eft être 
remué tantôt par un motif, tantôt par un autre. 
Nous ne délibérons que lorfque nous ne connolf- 
fbn's point affez les qualités des objets qui nous 
remuent , ou lorfque l’expérience ne nous a point 
fuffifamment appris les effets plus ou moins éloignés 
que nos aérions produiront fur nous-mêmes. Je 
veux fortir pour prendre l’air; mais le temps eft 
incertain ; je délibère en conféquence ; je pèfe les 
différens motifs qui pouffent alternativement ma 1 
volonté à fortir ou à ne pas fortir ; je fuis à la fin 
^«terminé par le motif le plus probable, celui-ci 
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me tire de nicn indéclfion & il entraîne nécelTaî-» 
rement ma volonté folt à fortir, foit à refter: ce 
motif eft toujours l’avantage préfent ou éloigné que 
je trouve dans l’aâion à laquelle je me rélous. 

Notre volonté eft fouvent fufpendue entre 
deux objets dont la préfcnce ou l’idée nous remuent 
alternativement ; alors nous attendons pour agir 
que nous ayions contemplé les objets qui nous 
iblUcltent à des «étions différentes , ou les idées 
qu’ils ont laiflées dans notre cerveau. Nous com- 
parons alors ces objets ou ces idées , mais dans le 
temps même de la délibération, durant la compa- 
raifon & ces alternatives d’amour ou de haine qui 
fe fuccèdent quelquefois avec la plus grande ra- 

E idité , nous ne fommes point libres un inftant ; le 
ien ou le mal que nous croyons trouver fuccefïï- 
vement dans les objets , font des motifs néceffaires 
de ces volontés momentanées , de ces mouvemens 
rapides d’amour ou de crainte que nous éprouvons 
tant que dure notre incertitude. D’oîi l’on voit que 
la délibération eft néceffaire , que l’incertitude eft 
néceflaire ; & , quelque parti que nous prenions à 
la fuite de la délibération , ce fera toujours nécef- 
fairement celui que nous aurons bien ou mal jugé 
devoir probablement être le plus avantageux pour 
nous. 

• 

Lorsque Famé eft frappée par deux motifs qui 
agilfent alternativement uir elle ou qui la modifient 
fucceffivement , elle délibère; le cerveau eft dans 
une efpèce d’équilibre accompagné d’ofclllatlons per- 
pétuelles , tantôt vers un objet , & tantôt yers un 
autre , jufqu’à ce que l’objet qiü l’entraîne le plus 
fortement , le tire de cette fufpenfion qui conf- 
titu9 l’indécifion de nptre volonté. Mais lorfque I0 
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cerveau eil pouffé à la fois par des caufes égale- 
ment fortes qui le meuvent fuivant des directions 
oppofées, d’après la loi géncn.le de tous les corps , 
quand ils font frappés également par ces forces 
contraires, il s’arrête, il eftin nifu^ il ne peut ni 
vouloir ni agir , il attend qu’une des deux caufes 
qui le meuvent , ait pris affez de force pour dé- 
terminer fa volonté, pour l’attirer d’une manière 
qui l’emporte fur les efforts de l’autre caufe. 

• 

Ce mécanifme li fimple & ff naturel fuffit pour 
nous faire connoître pourquoi l’incertitude eft pé- 
nible , & la fufpenfion eft toujours un état violent 
pour l’homme. Le cerveau , cet organe fi délicat 
& fi mobile , éprouve alors des modifications très- 
rapides qui le fatiguent , ou , lorfqu’il eft pouffé en 
des fens contraires par des caufes également fortes , 
il fouffre une forte de compreflion qui l’empêche 
' d’agir avec l’aCllvlté qui lui convient pour la con- 
fervatlon de l’enfemble, & pour fe procurer ce qui 
eft avantageux. Ce mécanifme explique encore l’irré- 
gularité, l’inconféquence, l’inconftance des hommes, 
& nous rend ralfon de leur conduite , qui oaroît 
fouvent un myftère inexplicable , & qui l’eft en 
effet dans les fyftêmes reçus. En confultant l’expé- 
rience, nous trouverons que nos âmes font fou- 
mlfes aux mêmes lolx phyfiques que les corps 
matériels. Si la volonté de chaque individu n’étoit ,■ 
dans un temps donné , mue que par une feule 
caufe ou paflion , rien ne feroit plus aifé que de 
preffentlr fes aérions ; mais fon cœur eft fouvent 
affallll par des motifs ou des forces contraires , qui 
agiffent à la fois ou fuccelîivement fur lui. C’tft 
^lors que fon cerveau eft ou tiraillé dans des di- 
reûions oppofées qui le fetlguent, ou bien il eft 
daps un état de compreflion qui le gêne & qùr le 
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prive de toute a£Hvité. Tantôt il eft dans rnitf 
inaâion incommode & totale, tantôt il eft le jouet 
des fecouflies alternatives qu’il eft forcé d’éprouver. 
Tel eft , fans doute , l’état où paroît fe trouver 
celui qu’une paflion vîVe folliclte au crime , tandis 
que la crainte lui en montre les dangers. Tel eft 
encore l’état de celui que le remords empêche de 
jouir des objets que le crime lui a fait obtenir par 
des travaux continuels de fon ame déchirée, &c. 

• I les forces ou caufes , foit extérieures , foit 
internes , qui agiflent fur l’efprlt de l’homme tendent 
vers des points différens , fon ame ou fon cerveau , 
ainfi que tous les corps , prendra une direéllon 
moyenne entre l’une & l’autre force ; & , en ralfoi» 
de la violence avec laquelle l’ame eft pouflee, 
l’état de l’homme eft quelquefois fi douloureux , 
que fon exlftence lui devient importune; il ne tend 
plus à conferver fon être ; il va chercher la mort 
comme un afyle contre lui-même, 6c comme le 
feul remède au défefpoir ; c’eft ainfi que nous 
voyons des hommes malheureux ÔC mécontens d’eux- 
mêmes fe détruire volontairement , lorfque la vie 
leur devient infupportable. L’homme ne peut chérir 
fon exiftence , que tant qu’elle a pour lui des 
charmes.; mais lorfqu’il eft travaillé p>ar des fen- 
fations pénibles ou des Impulfions contraires , fa 
tendance naturelle eft dérangée ; il eft forcé de fuivre 
une route nouvelle qui le conduit à fa fin, 6c 
qui la lui montre même comme un bien défirable. 
Voilà comment nous pouvons nous expliquer la 
conduite de ces mélancoliques que leur tempéra- 
ment vicié, que leur confcience Dourrelée , que le 
chagrin 6c l’ennui déterminent quelquefois à re- 
noncer à la vie (i). 

( I ) Voyez le chapitre XIV. Les peines de refpriç. 
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Les forces diverfes & fouvent compliquées qui 
agilTont fucceffivement ou fimultanément fur le 
cerveau des hommes , & qui le modifient fi diver- 
fement dans les différens périodes de leur durée , 
font les vraies caufes de l’obfcurité de la morale 
& des difficultés que nous trouvons , lorfque nous 
voulons démêler les reflbrts cachés de leur con-' 
duite énigmatique. Le cœur de l’homme n’eft un 
labyrinthe pour nous , que parce que nous n’avons 
que rarement les données néceffalres pour le juger ; 
nous verrions alors que fes inconftances , fes in- 
oonféquences, la conduite bizarre ou inopinée que 
nous lui voyons tenir, ne font que des effets des 
motifs qui déterminent fucceffivement fes volontés , 
dépendent des variations fréquentes que fa machine 
éprouve , & font des fuites néceffalres des chan- 
gemens qui s’opèrent en lui. D’après ces variations,' 
Les mêmes motifs n’ont point toujours la même 
influence fur fa volonté ; les mêmes objets n’ont 
plus le droit de lui plaire ; fon tempérament a 
changé pour un inftant ou pour toujours ; il faut 
par conféquent que fes goûts , fes defirs , fes paffio.is 
changent , & qu’il n’y ait point d’uniformité dans 
fa conduite , ni de certitude dans les effets que 
nous pouvons en attendre. 

P 

Le choix ne prouve auainement la liberté de 
l’homme ; il ne délibère que lorfqu’il ne fait en- 
core lequel choifir entre plufieurs objets qui le 


déterminent bien plus que les peines du corps à fe donner 
la mort. Mille caules font diverfion aux douleurs du corps , 
au lieu oue dans les peines de l’efprit , le cerveau eft 
comme abforbé dans les idées qu’il porte au - dedans de 
lui-même. Par la même raifon les plaifirs que l’on nomme 
inulliâutls font les plus grands de tous. 
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remuent ; il eft alors dans un embarras qui ne finît 
que lorfque fa - volonté eft décidée par Tidce de 
l’avantage plus grand qu’il croit trouver dans 
l’objet qu’il choilit , ou dans l’aélion qu’il entre- 
prend. D’où l’on volt que fon choix eft néceflaire , 
vu qu’il ne fe détermineroit point pour un objet, 
ou pour une action , s’il ne croyoit y trouver 
quelque avantage pour lui. Pour que l’homme piit 
agir librement , il faudroit qu’il put vouloir ou ' 
choifir fans motif, ou qu’il pût empêcher les motifs 
d’agir fur fa volonté. L’aftion étant toujours un 
effet de la volonté une fois déterminée , & la 
volonté ne pouvant être déterminée que par le 
^ motif qui n’eft point en notre pouvoir , il s’enfuit 
que nous ne fommes jamais les niaîtres des dé- 
terminations de notre volonté propre , 6c que par 
conféquent jamais nous n’agiflbns librement. On 
a cru que nous étions libres , parce que nous 
avions une volonté.6c le pouvoir de choifir; mais 
on n’a point fait attention que notre volonté eft 
mue par des eau fes Indépendantes de nous, inhé- 
rentes à notre organifation , ou qui tiennent à la 
nature des êtres qui nous remuent ( i ). Suis -je 
le maître de ne point vouloir retirer ma main , 
lorfque Je crains de me brûler ? ou fuis -rje le 


(i) L’homme pa/Te une très-grande partie de fa vie fans 
même vouloir. St volonté attend des motifs qui la déter- 
minent. Si un homme fe rendoit un compte exaô de tout 
ce qu’il fait chaque jour depuis fon lever jufqu’à fon coucher, 
il troiiverolt que toutes fes aélions n’ont été rien moins 
que volontaires , & qu’elles ont été machinales, habituelles , 
déterniinécs par des caufes qn’il n’a pu prévoir & auxquelles 
il a été forcé ou engagé d’acquiefeer. 11 découvriroit que 
le motif de fon travail , de fes amufemens , de fes difeours, 
de fes penfées , &c. ont été nêceflaires, & l’ont évidem- 
ment ou fédyit ou eutrainé. < » - 
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«naître d’ôter au feu la propriété qui me le fâil 
craindre ? Suis-je le maître de ne pas choifir par 
préférence un mets que je fais être agréable ou 
analogue à mon palais , & de ne le pas préférer 
à celui que je fais être défagréable ou dangereux } 
C’eft toujours d’après mes fcnfations & mes propres 
expériences ou mes fuppofitions , que je juge des 
chofes bien ou mal; mais quel que foit mon ju- 
gement , il dépend néceffairement de ma façon d« 
fentir habituelle ou momentanée , & des qualités 
que je trouve , & qui exiftent malgré moi dans 
la caufe qui me remue ou que mon efprit y fup- 
pofe. 

Toutes les caufes qui aglflent fur la volonté , 
doivent avoir agi fur nous d’une façon aflez marquée 
pour nous donner quelqtje fenfation , quelque per- 
ception, quelque idée , foit complette, foit incom- 
plette , foit vraie foit fàufTe. Dès que ma volonté 
le détermine , je dois avoir fenti • fortement ou 
folblement, fans quoi je ferois déterminé fans motif. 
Ainfi , à parler exaâement , il n’y a point pour la 
volonté de caufes vraiment indifférentes : quelque 
folbles qiie foient les impulfions que nous recevons, 
foit de la part des objets même, foit de la part 
de leurs images ou idées , dès que notre volonté 
agit , ces impulfions ont été des caufes fuffifantes 
pour la déterminer. En confcquence d’une impulfion 
légère & folble , nous voudrons folblement ; c’eft 
cette foibleffe dans la volonté que l’on nomme 
indifférance. Notre cerveau s’apperçoit à peine da 
mouvement qu’il a reçu , il agit en conféquence 
avec peu de vigueur pour obtenir ou écarter l’objet 
ou l’idée qui l’ont modifié. Si nmpulfion eut été 
forte la volonté feroit forte , & elle nous feroit agir 
fortement pour obtenir ou pour éloigner l’objeç 
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qui nous paroîtroit ou très-agréable ou très-incoffl- 
mocle. 

On a cru que l’homme étoit libre, parce qu’on 
s’eft imaginé que fon ame pouvoir à volonté fe 
rappeler des idées, qui luffifent quelquefois pour 
mettre un frein à fes delirs les plus emportés (i). 
C’eft ainli que l’idée d’un mal éloigné nous em- 
pêche quelquefois de nous livrer à un bien aâuel 
& préfent. C’eft ainli qu’un fouvenir , une mo- 
dification infenfible & légère de notre cerveau 
anéantit à chaque inftant l’aftion des objets réels 
qui agiffent fur notre volonté. Mais nous ne fommes 
point les màîtres de nous rappeler à volonté nos 
idées ; leur aflbciation eft indépendante de nous ; 
elles fe font, à notre infu & malgré nous , arrangées 
dans notre cerveau ; elles y ont fait une impreftion 
plus ou moins profonde; notre mémoire dépend 
elle-même de notre organifation, fa fidélité dépend 
de l’état habituel ou momentané dans lequel nous 
nous trouvons ; &c lorfque notre volonté eft forte- 
ment déterminée par quelque objet ou idée qui 
excitent en nous une paflion très- vive , les objets 
ou les idées qui pourroient nous arrêter , difparoif- 
fent de notre efprit; nous fermons alors les yeux 
fur les dangers préfens qui nous menacent , ou dont 
l’idée devroit nous retenir , nous marchons tête 
baiflee vers l’objet qui nous entraîne ; la réflexion 
ne peut rien fur nous ; nous ne voyons que l’objet 
de nos defirs , 6c les idées falutaires qui pour- 
roient nous arrêter , ne fe^ préfentent point à 
nous, ou ne s’y préfentent que trop foiblement 


(i) S. Auguflin dit : e/:im cuiquam in potcjlau t(l 

quid vtniat in mtntem. 


Digitiz^ by G.oogle 



LA NATURE, CH JF. XI. 201 

oii trop tard pour nous empêcher d’agir. Tel eft 
le cas de tous ceux qui, aveuglés par quelque 
paffion forte, ne font point en état de fe rappeler 
des motifs dont l’idée feule devroit les retenir ; 
Je trouble où ils font , les empêche de juger faine- 
ment, de preffentir les conféquences de leurs aéHons, 
d’appliquer leurs expériences, de faire ufage de leur 
raifon ; opérations qui fuppofent une juftcffe dans 
la façon d’affocier fes idées , dont notre cerveau 
n’eft pas plus capable, à caufe du déliré momen- 
tané qu’il éprouve , que notre main n’eft capable 
d’écrire , tandis que nous prenons un exercice violent. 

Nos façons de penfer font néceflairement dé- 
terminées par nos façons d’être ; elles dépendent 
donc de notre organifation naturelle , & des modi- 
fications que notre machine reçoit indépendamment 
de notre volonté. D’où nous fommes forcés de 
conclure que nos penfées , nos réflexions , notre 
manière de voir, de fentir, de juger, de com- 
biner des idées, ne peuvent être ni volontaires ni 
libres. En un. mot , notre ame n’eft point maîtrelTe 
des mouvemens qui s’excitent en elle , ni de fe 
repréfenter au bcfoin les Images ou les idées qui 
pourrolent contrebalancer les Impulfions quelle 
reçoit d’ailleurs. Voilà pourquoi dans la paillon, 
l’on celfe de raifcnner; la railbn eft aufli impoflible 
à écouter , que dans le tranfport ou dans l’ivrelTe. 
Les méchans ne font jamais que des hommes ivres 
ou en délire ; s’ils ralfonnent , ce n’eft que quand 
la tranquillité s’eft rétablie dans leur machine , & 
pour lors les idées tardives qui fe préfentent à leur 
eforlt, leur lailTent voir les conféquences de leurs 
aaions , idée qui porte en eux le trouble que 
l’on a défigné fous le nom de honte y de regrets, de 
rmords. \ 
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Les erreurs des philofophes pour la liberté de 
l’homme , viennent de ce qu’ils ont regardé fa 
volonté comme le premier mobile de fes acHons , 

6c que y faute de remonter plus haut , ils n’ont 
point vu les caufes multipliées & compliquées in- 
dépendantes de lui , qui mettent cette volonté elle- 
même en mouvement , ou qui difpofent & mo- 
difient le cerveau , tandis qu’il eft purement pafllf 
dans les imprelîions qu’il reçoit. Suis-je le maître 
de ne point delirer un objet qui me paroît défi- 
rable ? Non , fans doute , direz-vous ; mais vous 
êtes le maître de réfifter à votre defir , fi vous 
tintes réflexion aux conféquences. Mais fuis- je le 
maître de faire réflexion à ces conféquences , lorfque 
mon ame eft entraînée par une paflion très- vive 
qui dépend de mon organifation naturelle & des 
caufes qui la modifient ? Eft - il en m.on pouvoir 
d’ajouter à ces conféquences tout le poids nécef- 
faire pour contrebalancer mon defir ? Suis-je maître 
d’empêcher que les qualités qui me rendent un objet 
defirable , ne réfident en lui ? Vous avez dû , me 
dit-on , apprendre à réfifter à vos pallions 6c con- 
tracter l’habitude de mettre im frein à vos defirs. 
J’en conviendrai fans peine. Mais , répliquerai - je , 
ma nature a-t-elle été fufceptible d’être ainfi mo- 
difiée ; mon fang. bouillant , mon imagination fou- 
gueufe, le feu qui circule dans mes veines, m’ont- 
ils permis de faire & d’appliquer des expériences 
bien vraies au moment où j’en avois befoln ? Et , 
quand mon tempérament m’en eût rendu capable , 
l’éducation, l’exemple, les idées que l’on m’a infpirées 
de bonne heure ont-elles été bien propres à me faire 
contraêler l’habitude de réprimer mes defirs? Toutes 
ces chofes n’ont - elles pas plutôt contribué à me 
felre chérir & defirer les objets auxquels vous dites 
que je devois réfifter? Vous voulez, dira l’ambi- 
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tieux , que je rcfifte à ma pafllon ! Ne m’a-t-on pas 
fans cefle répété que le rang, les honneurs, le 
pouvoir font des avantages defirables ? N’ai - je pas 
vu mes concitoyens les envier , les grands de mon 
pays tout facrlfier pour les obtenir ? Dans la foclété 
oii je vis , ne fuis-je pas forcé cïe fentir que , fi 
je fuis privé de ces avantages , je dois m’attendre 
à languir dans le mépris &C à ramper fous l’op- 
prefllon ? Vous me dérendez , dira l’avare , d’aimer 
l’argent & de chercher les moyens d’en acquérir ! 
Eh ! tout ne me dit-il pas dans ce monde que l’argent 
eft le plus grand des biens , qu’il fulRt pour rendre 
heureux ? Dans le pays que j’habite , ne vols - je 
pas tous mes concitoyens avides de richeffes & 

È eu fcnipuleux fur les moyens de fe les prociirçr ? 

)ès qu’ils fe font enrichis par les voies que vous 
blâmez , ne font - ils pas chéris , conlidérés , ref- 
pedés ? De quel droit me défendez- vous donc d’a- 
maffer des tréfors par les mêmes volas que je vols, 
approuvées du fouverain , tandis que vous les 
nommez fordides & criminelles ?<Vous voulez donc 
que je renonce au bonheur? Vous prétendez , dira 
le voluptueux, que je rcfifteà mes penchans! Mais 
fuis-je le maître de mon tempérament , qui fans 
ceffe me folllcite au plaifir ? Vous appelez mes 
plalfirs honteux ? Mais dans la nation où je vis , 
je vois les hommes les plus déréglés jouir fouvent 
des rangs les plus diftingués ; je ne vols rougir de 
l’adultère tjue l’époux qu’on outrage; je vois des 
hommes faire trophée de leurs débauches & de 
leur libertinage. Vous me confeillez de mettre un 
frein à mes emportemens, dira l’homme colère, 
& de réfifter au dcfir de me venger ! Mais je ne 
puis vaincre ma nature ; & d’ailleurs dans la foclété 
je ferois infailliblement déshonoré fi je ne lavois 
dans le fang de mon femblable les injures que j’en 
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reçois. Vous me recommandez la douceur & l’In- 
dulgence pour les opinions de mes pareils , me dira 
Fentoufiafte zélé ! Mais mon tempérament cft vio- 
lent ; j’aime très-fortement mon Dieu ; oa m’alTure 
<]ue le zèle lui plaît , & que des perlécuteurs in- 
humains & fangilinaires ont été les amis ; je veux 
par les mêmes moyens me rendre agréable à fes 
yeux. 

En un mot , les aftions des hommes ne font 
jamais libres; elles font toujours des fuites nécef- 
faires de leur tempérament , de leurs idées reçues, 
des notions vraies ou faulTes qu’ils fe font du 
bonheur , enfin de leurs opinions fortifiées par 
fexemple , par l’éducation , par l’expérience jour- 
nalière. Nous ne voyons tant de crimes fiu la terre, 
que parce que tout confpire à rendre les hommes 
criminels ôc vicieux; leurs religions, leurs gou- 
vernemcns , leur éducation , les exemples qu’ils ont 
fous les yeux, les pouffent irréfiftiblcment au mal: 
pour lors la morale leur prêche vainement la vertu, 
qui ne ferolt qu’un facrifice douloureux du bonheur, 
dans des fociétés où le vice & le crime font per- 
pétuellement couronnés , effimés , récompenfés , & 
où les défordrts les plus affreux ne font punis que 
dans ceux qui font trop foibles pour avoir le droit 
de les commettre impunément. La fociété châtie les 
petits des excès quelle refpefte dans les grands , 
& fouvent.elle a l’injuftice de décerner la mort 
contre ceux que les préjugés publics , qu’elle main- 
tient, ont rendu criminels. 

L’Homme n’eft donc libre dans aucim inftant 
de fa vie ; il eft néceffalrement guidé à chaque 
pas par les avantages réels ou fiéUt's qu’il attache 
ai!x objets qui excitent fes paflions. Ces pallions 
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font néceffaires dans un être qui tend fans cefle 
vers le bonheur; leur énergie eft nccçlïaire pui(- 
qu’elle dépend de* leur tempérament; leur tempé- 
rament cil néceffaire, puifqu’il dépend desélémens 
pbyfiques qui entrent dans fa compofition ; les 
modifications de ce tempérament font néceffaires, 
puifqu’elles font des fuites infaillibles & Inévitables 
de la façon dont les êtres pbyfiques &C moraux 
agiffent fans ceffe fur nous. 

M A L G R É des preuves li claires de la non liberté 
de l’homme, on infillera , péut-être encore, & 
l’on nous dira que fi l’on propofe à quelqu’un de 
remuer ou de ne pas remuer la main, aftions du 
nombre de celles que l’on nomme indiffirenus , il 
paroît évidemment le maître de choiiir , ce qtti 
prouve qu’il eft libre. Je réponds que dans cet 
exemple l’homme , pour quelqu’aâion qu’il fe dé- 
termine, ne prouvera point fa liberté; le deiir de 
montrer fà liberté , excité par la difpute , deviendra 
pour lors un motif néceffaire , qui décidera fa vo- 
lonté pour l’un ou l’autre de ces mouvemens, ce 
qui lui fait prendre le change, ou ce qui lui perfuade 
qu’il eft libre dans cet inftant , c’eft qu’il ne démêle 
point le vrai motif qui le fait agir , c’eft le deftr 
de me convaincre. Si dans la chaleur de la difpute 
U infifte & demande , ne fuis - je pas le maître de 
me jeter par la fenêtre ? Je lui dirai que non, & que, 
tant qu’il confervera la raifon , il n’y a pas d’appa- 
rence que le deftr de me prouver fa liberté , de- 
vienne un motif affez fort pour lui faire facrifier 
Jk propre vie : ft mon adverfaire malgré o:la fe 
jetoit par Ja fenêtre pour me prouver qu’il eft 
libre , je n’en conclurois point qu’il agiffoit libre- 
ment en cela , mais que c’eft la violence de fon 
tempérament qui l’a porté à cette folie. La démence 


O 


tc6 SYSTÈME DE 

eft un état qui dépend de l’ardeur du lâng, & non 
de la volonté. Un fanatique ou un héros bravent 
la mort , aufli néceffairement qu’un homme plus 
flegmatique ou qu’un lâche la fuit (i). 

On nous dit que la liberté eft l’abfence des obf- 
tacles qui peuvent s’oppofer à nos aftions ou à 
l’exercice de nos facultés ; on prétendra que nous 
fommes libres toutes les fois qu’en fàifant ufage de 
ces facultés , elles opèrent l’effet que nous nous 
étions propofé. Mais pour répondre à cette ob- 
jeâion il liiffit de conlidérer qu’il ne dépend pas 
de nous de mettre ou d’ôter les obftacles qui nous 
déterminent ou nous arrêtent ; le motif qui nous 
feit agir n’eft pas plus en notre pouvoir que l’obf- 
tacle qui nous arrête , foit que ce motif & cet 
obftacle foient en nous-mêmes ou hors de nous. Je 
ne fuis pas le maître de la penlce qui vient à mon 
efprit & qui détermine ma volonté ; cette penfée 
s’eft excitée en moi à l’occafion de quelque caufe 
indépendante de moi-même. 


(i) II n’y a aucune différence entre un homme qu’on 
jette par là fenêtre , & un homme qui s’y jette lui-même , 
fi non que l’impulfion qui agit fur le premier vient du 
dehors , & que l’impulfion qui détermine la chiite du fé- 
cond vient du dedans de fa propre machine. Muùus Scevoln 
qui tint fa main dans un brâfier , étoit aufii néce/Iité par 
Jes motifs inférieurs qui le pouffoient à cette étrange aiffion, 

S ue ft des hommes vigoureux euffent retenu fon bras. La 
erté, le defir de braver fon ennemi, de l’étônner, de 
l’intimider , le défefpoir , &c. étoient les chaînes inviftbies 
qui le tsnoient lié fur le braficr. L’amour de la gloire , 
l’enthoufiafme pour la patrie forcèrent pareillement Codrui 
& Deelus à fe dévouer pour leurs concitoyens. L’indien 
CaUnus & le philofophe Peregrinus furent également forcés 
de fe brûler, par le deûr d’exciter l'étonnement de la Grécq 
alLmbléc. 
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Pour fe dctromijer du fyftême de la liberté de 
l’homme , il s’agit hmplenient de remonter au motif 
qui détermine la volonté , & nous trouverons tou- 
jours que ce motif eft hors de fon pouvoir. Vous 
direz qu’en conféquence d’une idée qxii naît dans 
votre efprlt , vous agirez librement , fi vous ne 
rencontrez point d’obftacles. Mais qu’eft-ce qui a 
fait naître cette idée, dans votre cerveau? Etiez- 
vous le maître d’empêcher qu’elle ne fe prcfentât, 
ou ne fe renouvcllât dans votre cerveau? Cette 
idée ne dépend-elle pas des objets qui vous fraj>- 
pent, malgré vous , du dehors , ou des caufes qui , 
à votre infu , agiflipnt au-dedans de vous-même & > 

modifient votre cerveau ? Pouvez-vous empêcher 
que vos yeux portes fans deffein fur un objet quel- 
conque , ne vous donnent l’idée de cet objet & 
ne remuent votre cerveau ? Vous n’êtes pas plus 
maître des obftacles ; ils font des effets néceffairés 
des caufes exlftantes , folt au-dedans , folt hors de 
vous; ces caufes agiffent toujours en raifon Je leurs 
propriétés. Un homme infulte un lâche, celui-ci 
s’irrite nccefTalrement contre lui , mais fa volonté 
ne peut vaincre l’obftacle que fa lâcheté met à 
l’accompliffcment de fes defirs, parce que fa con- 
formation naturelle , qui ne dépend point de lui , 
l’empêche d’avoir du courage. Dans ce cas le lâche 
eft infulté malgré lui', & forcé , malgré lui , de 
dévorer l’infulte qui lui eft faite. 

Les partifans du fyftême de la liberté paroiffent 
avoir toujours confondu la contrainte avec la né- 
celîité. Nous croyons agir librement, toutes les fois 
que nous ne voyons pas que rien mette obftacle à 
nos adions ; nous ne fentons pas que le motif qui 
nous fait vouloir , eft toujours néceflaire & indé- 
pendant de n«us. Un prifonnier chargé de fers eft 
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contraint de refter en priCon ; mais il n’eft pas 
libre de ne pas defii er de le fauver ; fes chaînes l’em- 
pêchent d’agir , mais ne l’empêchent pas de vouloir j 
il fe fauvera , li l’on brife fes chaînes ; mais il ne 
Ife fauvera point librement ; la crainte ou l’idée du 

fupplicfc font pour lui des motifs néceflaires. 

\ 

L’homme peut donc celTer d’être contraint fans 
être libre pour cela ; de quelque façon qu’il agiffe , 
il agit néceflairement d'après les motifs qui le dé- 
terminent. 11 peut être comparé à un corps pefant , 
qurfe trouve arrêté dans fa chute par un obftacle 
quelconque ; écartez cet obftacl^, & le corps pour- 
fuivi'afon mouvement, ou continuera de tomber. 
Dira-î-on que ce corps eft .libre de tomber ou de 
ne pas tomber ? Sa chute n’eft-elle pas un eifet né- 
ceffaire de fa pefanteur fpécifique ? Socrate, homme 
vertueux & fournis auxloix, même injiiftes , de 
fa patrie , ne veut pas fe fauver de fa prifon dont' 
la porte lui eft ouverte , mais en cela il n’agit point 
librement ; les chaînes invifibles de l’opinion , de 
la décence , du refpeft pour les loix , lors même 
qu’elles font iniques , la crainte de ternir fa gloire , 
le retiennent dans fa prifon , & font des motifs 
alfez forts fur cet entoufiafte de la vertu , pour lui 
Lire attendre la mort avec tranquillité; il n’eft point 
en fon pouvoir de fe fauver , . parce qu’il ne peut 
fe réfoudre à fe démentir un Inftant dans les prin- 
cipes auxquels fon efprit s’eft accoutuiné. 

Les hommes, nous dit -on, agiflent fouvent 
contre leur Inclination , d’où l’on conclud qu’ils 
font libres ; cette conféquence eft très-tauffe ; lors- 
qu’ils femblent agir contre leur inclination , ils y 
font déterminés par quelques motifs nécelfalres , alTez 
forts pour vaincre leurs inclinations» Un malade » 
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dans la vue de guérir , parvient à vaincre fa ré- 
pugnance pour les remèdes les plus dégoùtans ; 
la crainte de la douleur ou de la mort devient 
alors un motif néceflalre ; par conféquent ce malade 
n’agit point librement. 

Quand nous difons que l’homme n’eft point 
libre , nous ne prétendons point le comparer à un 
corps fimplement mû par une caufe impulfive; il 
renferme en lui-même des caufes Inhérentes à fon 
être , il eft mû par un organe intérieur qui a les 
lolx propres & qui eft déterminé nécefl'alrement 
en conléquence des idées , des perceptions , des 
fenfations qu’il reçoit des objets extérieurs. Comme 
le mécanlfme de ces perceptions, de ces fenfations , 
& la façon dont ces idées fe gravent dans notre 
cerveau ne nous font point connus , faute de pou- 
voir démêler tous ces mouvemens , faute d’ap- 
percevolr la chaîne des opérations de notre ame, 
ou le principe moteur qui agit en nous , nous le 
fuppofons libre : ce qui, traduit à la lettre, fignifie 
quil fe meut de lui -même, fe détermine fans 
caufe ; ou plutôt , ce qui veut dire que nous 
ignorons comment & pourquoi il agit comme il 
mît. Il eft vrai qu’on nous dit que l’ame jouit 
d’une aftivité qui lui eft propre ; j’y confens : mais 
il eft certain que cette adlvité ne fe déployera 
jamais , fi quelque motif ou caufe ne la met à 
portée de s’exercer ; à moins qu’on ne prétendît 
que l’ame peut aimer ou haïr fans avoir été remuée, 
fans connoître les objets , fans avoir quelque idée 
de leurs qualités. La | 50 udre à canon a , l’ans doute , 
une aéllvlté particulière , mais jamais elle ne fe 
déployera fi Ton n’en approche Iç feu qui la force 
de s’exercer. 
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C’est la grande complication de nos tnouvey 
mens ; c’eft la variété de nos allions , c’eft la mul- 
tiplicité des caufes qui nous remuent, foit à la fois,, 
foit fuccelTivemcnt & fans interruption , qui nous 
pcrfuadent que nous fommes libres. Si tous les 
fflouvemens de l’homme étoient fimples ; fi les 
■ caufes qui nous remuent ne fe confondoient point , 
étoient diftinftes ; fi notre machine était moins 
compliquée , nous verrions que toutes nos a£Hons 
font néceflaires , parce que nous remonterions fur 
le champ à la caufe qui nous fait agir. Un homme 
qui feroit toujours forcé d’aller vers l’occident , 
voudroit toujours aller de ce côté , mais il fentiroit 
très-bien qu’il n’y va pas librement. Si nous avions 
un fens de plus , comme nos aélicHis ou nos mou- 
vemens , augmentés d’un fixième , feroient encore, 
plus variés & plas compliqués , nous nous croirions' 
plus libres encorg, que nous nefaifonsavec cinq fens. 

C’est donc faute de remonter aux caufes qui 
nous remuent ; c’eft faute de pouvoir analyfer & 
décompofer les mouvemens compliqués qui fe paf- 
fent en nous-mêmes, que nous nous croyons libres; 
ce n’eft que fur notre ignorance que fe fonde ce 
fentiment fi profond , & pourtant illufoire , que 
nous avons de notre liberté , & que Ton nous 
allègue comme une preuve frappante de cette pré- 
tendue liberté. Pour peu que chaque homme veuille 
examiner fes propres a£Hons , en chercher les vrais 
motifs, en découvrir l’enchi.înement , il demeurera 
convaincu que ce fentiment qu’il a de fâ propre 
liberté, eft une chimère que l’expérience doit bientôt 
détruire, 

P 

Cependant il faut avouer que la multiplicité & 
la divcrüté des caufes qui agiflent fur nous^ fouvent 
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à notre infii , font qu’il nous eft Impoffible , ou du 
moins très-difficile, de remonter aux vrais prin- 
cipes de nos aèUons propres , & encore moins 
des aèlions des autres : elles dépendent fouvent de 
caufes fl fugitives, fi éloignées de leurs effets, qui 
parolifent avoir fi peu d’analogie & de rapports 
avec eux , qu’il faut uue fagacité fingulière pour 
pouvoir les découvrir. Voilà ce qui rend l’etude 
de l’homme moral fi difficile ; voilà pourquoi fon 
cœur eft un abîme dont nous ne pouvons fouvent 
fonder les profondeurs. Nous fommes donc filsllgés 
de nous contenter de connoître les loix générales 
& néceffalres qui règlent le cœur humain ; dans 
les individus de notre efpèce , elles font les même^, 
& ne varient jamais qu’en raifon de l’organlfation 
qui leur eft particulière & de modifications qu’elle 
éprouve , qui ne font & ne peuvent être rigou- 
reuferaent les mêmes. Il nous fuffit de favoir qite 
par fon efience tout homme tend à fe conferver 
6c à rendre fon exiftence heineufe ; cela polé , 
quelles que foient fes aèlions , nous ne nous trom- 
perons jamais fur leurs motifs , lorfque nous re- 
monterons à ce premier principe, à ce mobile gé- 
néral 6c néceffalrede toutes nos volontés. L’homme, 
faute d’expérience & de raifon , fe trompe , fans 
doute , fouvent fur les moyens de parvenir à cette 
fin ; ou bien les moyens qu’il emploie nous déplai- 
fent , parce qu’ils nous nuifent à nous-mêmes ; ou 
enfin ces rtioyens dont il le lert , nous femblent 
infenfés , parce qu’ils l’écartent quelquefois du but 
dont il voiujlrolt s’approcher ; mais quels que foient 
ces moyens , ils ont toujours nécelfairement 6c in- 
variablement pour objet un bonheur exiftant ou 
imaginaire , durable ou palfager, analogue à fa 
façon d’être, de fentlr 6c de penfer. C’eft pour avoir 
méconnu celte vérité , que la plupart des moralifte^ 

O » 
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ont frit plutôt le roman, que Thiftoire du cœur 
humain ; ils ont attribué fes acV.ons à des caufes 
fiâ.ves , 6c n’ont point connu les motifs nécelîaires 
de fa conduite. Les politiques 6c les légiflateurs ont 
été dans la même ignorance, ou bien des impof- 
teurs ont trouvé plus court d’employer des mobiles 
imaginaires, que des mobiles exiftnns ; ils ont mieux 
aime faire trembler les hommes fous des fantômes 
*• incommodes, que de les guider à la vertu par le 
chemin du bonheur, li conforme au penchant né- 
ceffair^ de leurs âmes. Tant il eft vrai que l’erreur 
ne peut jamais être utile au genre humain. 

Quoi qu’il en foit , dans la phyfique nous 
voyons , ou nous croyons voir bien plus diftinûe- 
ment la liaifon néceffaire des effets avec leurs caufes , 
que dans le cœur humain. Au moins y voyons- 
nous des caufes fenfibles produire conftamment 
des effets fenfibles , toujours les mêmes , lorfque 
les circonftances font femblabhs. D’après cela nous 
ne balançons pas à regarder les effets phyfiques 
comme néceffaires , . tandis que nous refilions de 
reconnoître la néceiÇté dans les aéfes de la volonté 
humaine, que l’on a fens fondement attribués à 
un mobile aglffant par fa propre énergie , capable 
de fe modifier fans le concours des caufes exté- 
rieures, 6c diftingué de tous les êtres phyfiques 
&.matériels. L’agriculture eft fondée fur l’affurance 
que l’expérience nous donne de pouvoir forcer la 
terre cultivée 6c enfemencée d’une certaine' façon , 
quand elle a d’ailleurs les qualités requifes , à nous 
fournir des grains on des fi-uits néceffaires à notre 
fubfiftance , ou propres à flatter nos fens. Si l’oir 
confidéroit les choies fans préjugé , on verroit que 
'dans le moral, l’éducation n’elt autre chofe que 
l'agricuUure de tefprïtf 6c que , feinblable à la terre^ 
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en Taifon de fes difpofitions naturelles , de la cul- ' 
fure qu’on lui donne , des fruits que l’on y sème, 
des faifons plus ou moins favorables qui les con- 
dulfent à la maturité , nous fommes affurés que 
l’ame produira des vices ou des vertus, des fruits 
moraux , utiles ou nuifibles à la fociéré. La morale 
eft la fcÿence des rapports qui font entre les elprits , 
les volontés & les adions des hommes, de meme 
* que la géométrie eft la fcicnce des rapports qui 
font entr»les corps. La morale feroit une chimere 
iSc n’auroit point de principes sûrs, fi elle ne fe 
for.dolt fur la connoiffance des motifs qui doivent 
rcccfîairement Influer furies volontés humaines , & 
déterminer leurs adions. ■ 

Si dans le monde moral, ainfi que clans le monde 
phyftcjuc , une caufe dont l’adion n’eft point trou- 
blée , eft néccflfaircnicnt fwivie de fon effet , une 
éducation raifonnable & fondée fur la vérité, des 
loix fages, des principes honnêtes. infpirés dans la 
jeunelTe , des exemjîles vertueux , l’eftlme & les 
récompenfes accordées au mérite & aux belles 
adionsjla honte, le mépris , les chAtimens rigou- 
reufement attaebés au \nce & au crime, font des 
Cîuifcs qui agiroient néceftiiirement fur les volontés 
des hommes, & qui détermineroient le plus grand 
nombre d’enîr’eux à montrer des vertus. Mais fi la 
religion, la politique, l’exemple, l’opinion publique, 
travaillent rendre les hommes méchans & vicieux ; 
^ils étouffent & rendent inutiles les bons principes 
que leur éducation leur a donnés; fi cette édu- 
cation elle-même ne fert qu’à les remplir de vices, 
de préjugés , d’opinions fauffes & dangereufes ; fi 
elle n'allume en eux que des paflions incommodes 
pour eux-mêmes & pour les autres ,* il faudra de 
toute nécefiité que les volontés du plus grand nombre 

O 3 
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fe déterminent au mal (i). Voilà , fans doute , d’oîi 
vient réellement la corruption univerfelle, dont les 
moralises fe pla'gnent avec raifon , fans en jamais 
montrer les caufes aufîl vraies que néceffaires. Ils 
s’en prennent à la nature humaine , ils la difent 
corrompue ( ^ ) ; ils blâment ‘ l’homme de s’aimer 
lui-méme de chercher fon bonheur ; ils pré- 
tendent qu’il lui faut des fecours Jurnatunls pour 
faire le bien ; & , malgré cette liberté qu’ils lui 
attribuent , ils afl'urent qu’il ne faut pas ftolns que 
l’auteur de la nature lui-même , pour détruire les 
mauvais penchans de fon cœur : mais , hélas ! cet 
agent fi puifiTant ne peut lui-même rien contre les 
penchans malheureux que , dans la fatale conftitu- 


(i) Bien des auteurs ont fcm> nmpcrtarcc d’une bonne 
éducation ; mais ils n’ont point fenti qu’une lionne édu- 
cation étoit incompatible & totalement inipoiTible avec les 
fiipcrditions des hommes, qui commencent par leur rendre 
l’el'prit faux ; avec les gouvernsmens arbitraires , qui les 
rendent vils & rampans , & qui craignent qu’on ne les 
éclaire ; avec les loix , qui trop foiivent font contraires à 
l’équité ; avec les ufages reçus, qui font contraires au bon 
fens; avec l’opinion publique, défavorable à la vertu; 
avec l’incapacité des martres, qui ne font en état de com- 
muniquer à Iciirs élèves que les idées fauffes dont ils font 
eux-mémes infeéles. 

(a) C’cB une doflrine nuifible que celle qui nous montre 
notre nature comme corrompue , Se qui prétend qu’il 6ut 
une grâce dn ciel pour faire le bien. El!e>tend nécefTaire- 
ment à décourager les hommes , à les jeter dans l’inertie 
ou le défefpoir , en attendant cette grâce. Les hommes 
auroient toujours la grâce , s’ils étoknt bien élevés Sc bien 
gouvernés. C’eft une étrange n orale que celle de ces théo- 
logiens qui attribuent tout le mal moral au péché originel , 
& tout le bien que nous faifons à la grâce ! Il ne faut 
point ètre furpris de voir qu’une morale fondée fur des 
nypothêfes fi ridicules n’eft d’aucune efficacité. Voyv^ la 11\ 
PartU de cct ouvrage^ chap. VJJI, 
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^tîon des cViofes , les mobiles les plus forts donnent 
aux volontés des hommes , &C contre les dire£hous 
fâcheufes que l’on fait prendre à leurs pallions na- 
turelles. On nous répète inceffamment* de réfilter 
à ces pallions ; on nous dit de les étouffer Hc de 
'les anéantir dans notre cœur: ne voit-on pas qu’elles 
font ^écellalres , inhérentes à notre nature, utiles 
à notre confervatlon , puifqu’elles n’ont pour objet 
que d’éviter ce qui nous nuit , & de nous procurer 
ce qui peut nous être avantageux ? Enfin ne voit-on 
pas que ces pallions bien dirigées, c’ell - ^ - dire , ' 
portées «vers des objets vraiment intérelfans pour 
nous-mcfncs & pour les autres , contrlbucroient né- 
celfairement au bien-être réel Sc durable de la fociété ? 
Les pafiions de l’homme font comme le feu qui eft 
également nécelfaire aux befoins de la vie, & ca- 
pable de produire les plus affretix ravages (t). 

• -f 

Tout devient une impullion pour la volonté ; 
un mot fuffit fouvent pour modifier un homme 
pour tout le cours de fa vie , & pour décider à 
jamais de fes penchans. Un enfînt s’eft - il brûlé 
le doigt pour l’avoir approché d’une bougie de 
trop près, il eft averti pour toujours qu’il doit 
s’abftenlr d’une pareille tentative. Un homme ime 
fois puni & méprilé pour avoir fait une aftion 
déshonnête , n’eft point tenté de continuer. Sous 
quelque point de vue qiie nous envifagions l’homme, 
jamais nous ne le verrons agir que d’après les im- 
pulfions données à fa volonté , foit par des caufes 
phyliqucs, folt par d’autres volontés. L’organifation 
particulière décide de la nature de ces Impulfions ; 


( I ) Des théologiens eux-tnémes ont fenti la nécclfité 
des pallions. Voyez un livre du père Senault, quia pour 
titre, dt tUfagt des payons. 
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les âmes agiflent fur des âmes analogues, des imagina- 
tions embrafées agiflent fur despalfions fortes & fur 
des imaginarions feciles à enflammer ; les progrès fur- 
prenans de l’enthoiifiafrae , la contagion du fana- 
îifme, la propagation héréditaire de la fupcftltion, 
la tranfmiflion des terreurs rellglcufes de race en 
race , l’urdeur avec laquelle on faiflt le merveilleux , 
font des effets auffi néccfl'alres que ceux qui ré- 
fultent de l’aclion & de la réaclion des corps. 

MaiiGré les idées fl gratuites que les hommes 
fe font faites de leur prétendue liberté, malgré les 
illufions de ce prétendu fens intime , qui ,* en dépit 
de rcxpéricnce , leur perfuade qu’ils font maîtres 
de leurs volontés , toutes leurs inflitutions fe fon- 
dent réellement fur la nécefîité ; en cela , comme 
en une infinité d’occaflons, la pratique s’écarte de 
la,fpéculritlon. En effet , fl l’on ne fuppofolt pas 
dans certains motifs que l’on préfente aux hommes, 
le pouvoir néce flaire pour déterminer leurs volontés, 
pouri afreter leurs pafnons , pour les diriger vers 
wn but, pour les modifier, à quoi ferviroit la parole ? 
Quel fru't pourroit-on fe promettre de l’éducation , 
de la léglilation , de la morale, de la religion même? 
Que fait réuucation , linon donner les premières 
impuîflons aux volontés des hommes , leur faire 
contrader des h-ibltudes , les forcer d’y perflfter, 
leur fournir des motifs vrais ou faux pour agir d’une 
certaine façon ? Quand un père menace fon fils de 
le pimir, ou lui promet une récompenfe, n’eft-il 
pas convaincu que ces chofes agiront flir fa volonté? 
Que fût la légiflation, flnon de préfenter aux ci- 
toyens dont une nation efl compofée, des motifs 
qu’elle fuppofe ncceffaires pour les déterminer à 
faire qi\p!ques adions , & à s’abflenir de quelques 
autres? Quel eft l’objet de la morale, fl ce neft 
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üc montrer aux/hommes que leur intérêt exige qu’lis 
répriment leurs pallions momentanées , en vue d’un 
bien-être plus durable & plus vrai , que celui que 
leur procureroit la fatisfadion pafl'agère de leurs 
clefirs ? La religion en tout pays ne liippofe-t-elle 
pas le gpnre humain & la nature entière fournis 
aux volontés irrcfiftibles d’un être néceffalre , qui 
règle leur fort d’après les loix éternelles de fa fageffe 
immuable? Ce Dieu que les hommes adorent, n’eft-11 
pas le maître abfolu de leurs dcftlnées ? N’eft-ce pas 
lui qui choifit & qui réprouve ? Les menaces &c les 
promelîes que la religion fubfîitue aux vrais mobiles 
qu’une politique raifonnable devrolt employer, ne 
font -elles pas elles -mêmes fondées fur l’idée des 
effets que ces chimères doivent néceffairoment pro- 
duire fur des hommes ignorans, craintifs, avides 
du merveilleux ? Enfin cette divinité bienfalfiiitc qui 
appelle fes créatures à l’exiftence, ne les force-t-cllc 
pas, à leur infu malgré elles, de jouer un jeu, 
d’où peut réfulter leur bonheur ou leur malheur 
éternel (i) ? 


(i) Toute religion ed vifibleinent & incontedablcment 
fondée fur le fit?Iifine ; chez les Grecs elle fuppofoit que 
les hommes étoient punis de leurs fautes necefiaires , comme 
on peut voir dans Orede , dans (Edipe , &c. qui necemmet- 
toient que des crimes prédits par les oracles. Les chrétiens 
ont fait de vains efforts pour jiidifier la divinité en rejetant 
les fautes des h'trnmes fur le libre atbître , qui ne peut fe 
concilier avec la prcdeftlnatlon , dogme par lequel les chré- 
tiens rentrent dans le fydême de la fatalité. Le fydême de 
la grâce ne peut point les tirer de cette difficulté, vu que 
Dieu ne donne fa grâce qu’à qui il veut. La religion en 
tout pays n’a d’autres fondemens que les décrets fitals d’un 
être irréfidible qui décide arbitrairement dti dedin de fes 
créatures. Toutes les hyi)othèfes théologiques roulent fur 
ce point , & les théologiens , qui regardent le fydême du 
feialifme comme faux ou dangereux, ne voient pas que 
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L’ ÉDUCATION n’eft donc que la néce/Tité 
montrée à des enfans. La Icgiflation eft la néccinté 
montrée aux membres d’un corps politique. La 
morale eft la néceflité des rapports qui fubfiftent 
entre les hommes, montrée à des êtres raifon- 
nables. Enfin la religion eft la loi d’un être nécef- 
faire, ou la néceflite montrée à des hommes igno- 
rans 6c pufillanimes. En un mot , dans tout ce qu’ils 
font, les hommes fuppofent la nècejjhi quand ils 
croient avoir pour eux des expériences sûres, & 
la probaHlité quand ils ne connoiftent point la liaifon 
néccffair? des caufcs avec leurs effets ; ils nag roient 
point comme ils font , s’ils n’étoient convaincus , 
ou s’ils ne préfumoient , que de certains effets ful- 
vront néceffairement les aétions qu’ils font. Le mo- 
rallfte prêche la ralfon, parce qu’il la croit néceff 
faire aux hommes; le phllofophe écrit, parce qu’il 
préliime que la vérité doit néceflairement l’emporter 
tôt ou tard fur le menfonge ; le théologien & le 
tyran haïffentSc perfécutent néceffairement la raifon 
& la vérité, parce qu’ils les jugent nulfibles à leurs 
intérêts ; le fouverain qui par fes loix effraie le > 
crime, 6c qui plus fouvent encore le rend utile & 
néceft'aire, préfume que les mobiles qu’il emploie 
fiifiifcnt pour contenir fes fujets. Tous comptent 
également fur la force ou fur la néceffité des motifs 
qu’ils mettent en ufage, & fe flattent , à tort ou à 
raifon , d’influer fur la conduite des hommes. Leur 
éducation n’eft communément fi mauvaife ou fi peu 
efficace , que parce qu’elle eft réglée par le préjugé ; 
ou quand elle eft bonne , elle eft bientôt contredite 


Ta chute dos anges , le péché originel , le fyftême de la 
prédcftinr.rlon & de la grâce, le petit nombre des élus , &c. 
prnt)vcnt invinciblement que la religion eft un vrai fata- 
lil'.nc. 
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& anéantie par tout ce qui fe pafîe dans la foclété. ^ 
La IcgUlatlon & la politique font fouvent iniques ; 
elles allument dans les cœurs des hommes , des 
pallions qu’elles ne peuvent plus réprimer. Le 
grand art du moralifte feroit de montrer aux 
hommes & à ceux qui règlent leurs volontés , que 
leurs intérêts font les mêmes ; que leur bonheur 
réciproque dépend de l’harmonie de leurs paillons , 

& que la sûreté, la puiflance, la durée des em- 
pires dépendent nécefi’alremcnt de l’efprlt que l’on 
répand dans les nations, des vertus que l’on sème 
ôc que l’on cultive d.ms les cœurs des citoyens. 

La religion ne feroit admilTible, que fi elle forti- 
fioit vraiment ces motifs , & s'il étolt polTible que 
le menfonge pût prêter des fecours réels à la vérité. 
Mais dans l’état malheureux oîi des erreurs unl- 
verfellcs ont plongé l’efpèce humaine, les hommes, 
pour la plupart , font forcés d’être méchans ou de 
nuire à leurs femblabks ; tous les motifs qu’on leur 
fournit , les Invitent à mal faire. La religion les 
rend inutiles , abjets & tremblans , ou bien elle en 
fait des fanatiques cruels , inhumains , intolérans. 

Le pouvoir fuprême les écrafe & les force d’être 
rampans &c vicieux. La loi ne punit le crime que - 
quand il eft trop folble , ne peut réprimer les 
excès que le gouvernement fait naître. Enfin l’édu- , 
cation , négligée & méprlfée, dépend ou de prêtres 
impofteurs , ou de parens fans lumières & fans 
mœurs, qui tranfmettent à leurs élèves les vices 
dont eux-mêmes font tourmentés , & les opinions 
fauffes qu'ils ont Intérêt de leur faire adopter. 

• Tout cela nous prouve donc la nécefîlté de 
remonter aux fources primitives des égaremens 
des hommes, li nous voulons y porter les remèdes' 
convenables. Il eft inutile de fonger à les corriger , 
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tant qu'on n’aura point ck'mêlé les vraies caillés 
qui meuvent leurs volontés , &C tant qu’aux mo- 
biles inefficaces ou dangereux que l’on a toujours 
^employés , on ne fubftituera pas des mobiles plus 
réels , plus utiles & plus sûrs. CVft A ceux qui 
font les maîtres des volontés humaines , c’eft à 
ceux qui règlent le fort des nations, à chercher 
ces mobHes que la raifon leur fournira ; un bon 
livre , en touchant le cœur d’un grand prince , 
peut devenir une caufe pulflante , qui influera 
nécelTairement fur la conduite de tout un peuple , 
& fur la félicité d’une portion du genre humain. 

D E tout ce qui vient d’etre dit dans ce chapitre , 
îl réfulte que l’homme n’eft libre dans aucun des 
înflans de fa durée. Il n’eft pas maître de fa con- 
formation qu’il tient de la nature; il n’eft pas maître 
de fes idées ou des modifications de Ibn cerveau 
qui font dues à des caufes qui , malgré lui , & à 
Ion infu, nglffent continuellement fur lui; il n’eft 
point maître de ne pas aimer ou defirer ce qu’il 
trouve aimable Sc defirable ; il n’eft pas maître de 
ne point délibérer quand il eft incertain des effets 
c:ue les objets produiront fur lui ; il n’çft pas maître 
de ne phs choifir ce qu’il croit le plus avantageux ; 
il n’eft; pas maître d’agir atitrement qu’il ne fait au 
moment oh fa volonté eft déterminée par fon choix. 
Dans quel moment l’homme eft-il donc le maître 
ou libre dans fes acHons (i) ? 


(i) Voici comment on peut rédujre la queflion de la 
liberté de l’homme. La liberté ne peut fe rapporter à au- 
cunes des fonftions connues de notre ame ; car l’ame au 
moment où die agit, ne peut agir autrement; au moment 
cil t 'le c'iolfit , ne peut clioifir autrement ; au moment 
cù die cié!i! èi-c , ae peut ddihérer autrement ; au moment 
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C E que l’homme va faire eft toujours une fuite 
de ce qu’il a etc , de ce qu’il eft , de ce qu’il a 
ftiit jufqu’au moment de l’a£tion. Notre être afluel 
& total , confidcré dans toutes fes circonftances pof- 
fiblcs , renferme la fomme de tous les motifs de 
l’aâion que nous allons faire ; principe à la vérité 
duquel aucun être penfant ne peut fe refufer. Notre 
vie eft une flûte d’inftans néceffaircs, notre con- 
duite, bonne ou mauvaife, vertueufe ou vicieufe, 
utile ou nuifible à nous-mêmes ou aux autres, eft: 
un enchaînement d’adions aufii néceftiilres que tous 
lesinftans de notre durée. Vivre., c’eft exifte-r d’une 
façon nécelTaire pendant des points de la durée 


qn’elIs veut , peut vouloir autrement , parce qu’une 
cliol'e ne peut pas exifter S: ne point cxiller en meme 
temps. Or, c’eft ma volonté telle qu’elle tft qui me fait 
délibérer; c’eft ma délibcraiion telle qu’elle eft qui pie fait 
eboiftr; c’eft mon choix tel qu’il 'eft qui jne tait agir 
c’eft ma détermination telle qu’elle eft qui me fait exécuter 
ce que ma délibération m’a fait eboiftr , & je n’ai délibéré 
que parce que j’ai eu des motifs qui m’ont fait déliiierer ^ 
& parce qui! n’éacit pas pofiibie que je ne voulufte pas 
délibérer. Ainft la lüiorté ne fc trouve ni dans la volonté , 
ni dans la délibération , ni dans le choix , ni dans l’adiion. 
11 faut que les théologiens ne rapportent la liberté à aucune 
de ces opérations de l’ame, car autrement il y atiroit con- 
iradlRlon dans Ids idées. Si l'ame n’cft point libre ni quand 
elle veut, ni quand elle délibéré, niquant! ellechoifit, 
ni quand elle agit , quand donc peut-elle exercer fa liberté ? 
C’eft aux tliéologisns à nous le dire. 

11 eft évident que c’eft pour juftifier la divinité du mal 
qui fe commet dans ce inonde , que l'on a imaginé le fyftcme 
de !a liberté, cependant ce fyftéme ne la jtiftifie nullement. 
En effet, fi c’eft tie'Dieu que riiommc a reçu fa liberté ^ 
c’eft de Dieu qu’il a reçu la faculté t!e choifir le mal 
& de s’écarter du bien ; ainft c’eft de Dieu qu’il a reçu 
la détermination au péché , ou bien la liberté devroit 
être effcntielle à l’homme & indépendante de Dieu, Voyej^ 
^ Traité^ des fyÿèmts , puge 124,^ 


f 


t 


S 


Digitized by Google 



SYSTÈME D-Ê 

qui fe fuccèdent nécefliiircment ; vcidoir , c’eft ac- 
quiefcer ou ne point acquielcer à demeurer ce que 
nous fointnes ; étn üln , c’efi céd(r à des motifs ' 
néceffaires que nous portons en nous-mêmes. 

Si nous connoifîions le jeu de nos organes; fî 
nous pouvions nous rappeler toutes les impulfions 
ou modifications qu’ils ont reçues , & les effets 
qu’elles ont produits , nous verrions que toutes nos ' 
aefions font foumifes à la fatalité qui règle notre 
lyftême particulier comme le fyftême entier de 
Imnlvers; nul effet en nous, comme dans la nature, 
ne fe produit au hafard, qui , comme on l’a prouvé, / 
eft un mot vide de fens. Tout ce qui fe paffe en 
nous , ou ce qui fe fait par nous , alnfi que tout 
ce qui arrive dans la nature , ou que nbus lui attri- 
buons , eft dp à des caufes nécefl'aires , qui agiffent 
d’après des loix néceffaires, & qui produifent des 
effets néceffaires, d’où il en découle d’autres. 

La fatalité eft l’ordre éternel, immuable, né- 
ceffaire , établi dans la nature , ou la lialfon indif- 
penfable des caufes qui agiffent avec les effets qu’elles 
opèrent. D’après cet ordre , les corps pefans tom- 
bent, les corps légers s’élèvent, les matières ana- 
logues s’attirent , les contraires fe repouffent ; les 
hommes fe mettent en foclété, fe modifient les uns 
les autres , deviennent bons ou méchans , fe ren- 
dent mutuellement heurei;x ou malheureux , s’ai-' 
ment ou fe haîffent néceffalrement d’après la ma- 
nière dont ils agiffent les uns fur les autres. D’où 
l’on voit que la nécefîlté qui règle les mouve- 
mens du monde phyfique , règle aufli tous ceux du 
monde moral , où tout eft par confequent fournis à 
la fatalité. En parcourant , à notre Infu & fouvent 
malgré nous , la route que la nature nous a tracée^ 


Digiiized by Google 



LA N AT U R E, CH^P. XL 125 

nous reffemblons à des nageurs forcés de fiiivre le 
cour&nt qui les emporte; nous croyons être libres, 
parce que tantôt nous confentons , &C tantôt nous 
ne confentons point à fuivre le fil de l’eau qui 
toujours nous entraîne , nous nous croyons les 
maîtres de notre fort , parce que nous fommes forcés 
de remuer les bras dans la crainte d’enfoncer. 

yolcnttm ducunt fata , noUnttm trahunt. 

Senec. 

Les idées faufles que l’on s’eft faites fur la liberté , 
font en général fondées fur ce qu’il y a des évè- 
nemens que nous jugeons néceffaires , parce que 
nous voyons qu’ils font des effets çonftainment & 
invariablement lies à de certaines caules, fans que 
rien pulffe les empêcher, ou parce que nous croyons 
entrevoir la chaîne des caufes 8c des effets qui 
amènent ces évènemens , tandis que nous regardons 
comme conùngens les évènemens dont nous igno- 
rons les caufes , l’enchaînement & la façon d’agir : 
mais dans une nature, oii tout.eft lié, il n’exifte 
point d’effet fanscaufe; & dans le monde phy- 
fique , ainfi que dans le monde moral , tout ce 
qui arrive eft une fuite néceffaire de caufes vifibles 
ou cachées, qui font forcées d’agir d’après leurs 
propres effences. Dans l’homme la liberté n’eft que 
la néceffité renfermée au-dedans de lui-même. 
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C H A P I T R E XII. 

Examen de l’opinion qui prétend que le 
fyjlême du fatalif me ejl dangereux. 

J 

P OUR ejes êtres que leur effence oblige de tendre 
contaminent à fe conferver & à fe rendre heureux, 
l’expérience eft indifpenfable ; ils ne peuvent fans 
eHe découvrir la vérité, qui n’eft, comme on a 
dit, que 4a connoiffance des rapports conftans qui 
fubfiftcnt entre l’homme & les objets qui agitent 
fur lui ; d’après nos expériences nous appelons utiles 
ceux qui nous procurent un bien-être permanent, 
& nous nommons agréables ceux qui nous procurent 
un pl:.:fir plus ou moins durable. La vérité elle- 
même ne lait l’objet de nos defirs , que parce que 
r.ous la croyons utile ; nous la craignons , dès que 
nous préfumons qu’elle peut nous nuire. Mais la 
vérité peut-elle réellement nuire ? Eft-11 bien pof- 
fible qu’il pût réfuîter du mal pour l’homme, d\ine 
connollTance exaâe des rapports ou des chofes 
que, pour fon bonheur, il eft intereflé de con- 
noître ? Non , fans doute ; c’eft fur fon utilité que 
la vérité fonde fa valeur &'fes droits; elle peut 
être quelquefois défagréable à quelques individus , 
& contraire à leurs intérêts , mais elle fera toujours 
utile à toute l’efpèce humaine , dont les intérêts 
ne font jamais les mêmes que ceux des hommes 
qui , dupes de leurs propres patfions , fe croient 
intérefîés à plonger les autres dans l’erreur. L’utilité 
eft donc la pierre de touche des fyftêmcs , des 
opinions & des aélions des hommes; elle eft la 
mtfure de l’eftime &c de l’amour que nous devons 
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â !a vérité même : lei vérités les plus utiles font 
les plus eftiraables ; nous appelons grandes , les 
vérités les plus intéreffantes pour le genre humain ; 
celles que nous appelons ftériles , ou que nous 
dédaignons i font celles dont l’iitilité fe borne à 
ramulément de quelques hommes qui n’ont point 
des idées , de façons de fentir , des befoins ana- 
logues aux nôtres. 

C’est d’aptes cette mefure que fon doit juger 
des principes qui viennent d’être établis dans cet 
ouvrage, ^ux qui connoîtront la vafte chaîne des 
maux que les fyftêmes erronnés de la fuperftition 
ont produits fur la terre , rcconnoîtront l’impor- 
tance de leur oppoler des fyftêmes plus vrais , 
puifés dans la nature, fondés fur l’expériene. Ceux 
qui font, ou qui fe croient intérelfés aux menfonges 
établis, regarderont avec horreur les vérités qu^n 
kur prefente. Enfin ceux qui ne fendront point, 
ou qui ne fentiront que foiblement les malheurs 
caufés par les préjugés théologiques, regarderont 
tous nos principes comme inutiles , ou comme 
des vérités ftériles, faites tout au plus pour amufer 
l’oifiveté de quelques fpéculateurs. 

N E foyons point étonnés des différens jugemens 
que nous voyons porter aux hommes : leurs intérêts 
n’étant jamais les mêmes, non plusqueleurs notions 
d’utilité , ils condamnent ou dédaignent tout ce qui 
no s'accorde point avec leurs propres idées. Cela 
pôle , examinons fi aux yeux de l’homme defin- 
térelïé, dégagé des préjugés, ou fenfible au bonheur 
de fon efpece , le dogme du fatalifme eft utile ou 
dangereux : voyons fi c’eft une fpéatlation ftérile 
& qui n’ait aucune influence fur la félicité du genre 
humain. Nous 'avons déjà vu qu’il devoit fiaur*» 

Tome I. ,p 
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à la morale & à la polittcfiie des mobiles vrais' & 
réels pour foire agir les volontés des hommes ; nous 
avons vu pareillement qu’il fervoit à expliquer d’une 
foçon fimple le mécanifrae des aâions & les phé- 
nomènes du cœur humain. D’un autre côté , ft 
nos idées ne font que des fpéculations ftérilcs 
elles ne peuvent intérefl'er le bonheur du genre 
humain ; foit qu’il fe croie libre , foit qu’il recon- 
noiffe la nécellité des chofes , il fuivra toujours 
également les penchans imprimés à fon ame. Une 
éducation fenfée , des habitudes honnêtes , des 
fyftêmes foges , des loix équitables , des récom- 
penfes & des peines juftement diftribuées , rendront 
l’homme bon , & non des fpéculations épineules 
qui ne peuvent tout au plus influer que fur les 
perfonnes accoutumées à penfer. • • 

* # 

D’après ces réflexions il nous fera facile de 
lever les diflicultés qu’on oppofe fanscelTe au fyftêmé 
du fotalifrae, que tant de gens, aveuglés par leurs 
lÿftêmes religieux , voudroient foire regarder comme 
dangereux, comme digne de châtiment, comme 
propre à. troubler l’ordre public, à déchaîner les 
paflions , à confondre les idées que l’on doit avoir 
du vice & de la vertu. 

On nous dit en effet que, fi toutes les aftions 
des hommes font nécefîaires , l’on n’efl point en 
droit de punir ceux qui en commettent de mauvaifes , 
ni même.de fe fâcher contre eux ; qu’on ne peut leur 
rien imputer ;^que les loix feroient injuftes , fi elles 
décernoient des peines contre eux; en un mot que 
Thomme , dans ce- cas , ne peut ni mériter ni 
démériter. Je réponds ‘qu’imputer une aâion à 
quelqu’un , c’efi la lui attribuer, c’efl l’en connoître 
pour l’atit^iu:; ainfi, quand même on fuppoferoit 
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t|lïè cette aftiôn fîtt f effet d’iin ’n^tntnicejffîtè^ l’im- 
putation peut avoir lieu.* Le mente où le démérite 
qué'nous attribuons à'tfné aftïori , font des idées 
fondées fur les cfFcts Favorables’ ou pernicieux qui 
en rtfultent pour 'ceux, qui les éprouvent ; 
quand on' fuppoferoit que 'l’agent 'étoit nécefîité, 
il n’en eft pas moins certain que fon'aftion fera 
bonne ou nlauvaife,’’efttmabîe ou méprifablé pour 
tous ceux' qui en /ehtrfônt les influences'," enfin 
p/opré à exciter leur amoiir ou leur colère. L’amour 
ou la Colère font én liotis' des façons d’être, propres 
à modifier ^es êtfes d'e 'notre efpèce : lorfque je 
m’irrite contre quelqu’un,' je prétends exciter en lui 
là crainte, & le détourner de ce qui me déniait ^ 
ou même l’en punir. D’ailleurs ma colère ctl né- 
cefTaire, elle eft une fuite de ma nature & de mon 
tempérament. La fenfation pénible que produit en 
moi la pierre qui tombe fur mon bras , h’en eft 
pas moins une fenfation qui me déplait , quoiqu’ellé 
parte d’une caufe privée de volonté , & qui agit 
par la nécefîité de fa nature. En regardant les 
nommes comme agifTans nécefFairement j nous ne 
pouvons nous difpenfer de diftinguer en eux une 
façon d’être & d’agir qiii nous convient, ou que 
nous fommes forcés' d’approuver ; d’une façon 
d’être & d’agir qui nous afflige & nous irrite , 
que notre nature nous force de blâmer & d’em- 
pêcher. D’oîi l’orivoit'que le fyftcme du fatalifme 
ne change rien à l’état des chofes , & n’eft point 
propre . à confondre les idées de vice & -de 
vertu. (i)_. ... 

■' -■■■«.. I , _ .1 I » ■ I 1 , 1 1 , 1^ 

' '( I ) Notre nature fe révolte toujours contre c« qni la 
contrarie j U y a des hommes fi colères, qu’ils fe mettent 
'ifrfurcin- même' contre des objets infenfibles& inanimés. 
Mais la réflexion de l'impuilTance où nous fommes de les 
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Les loix ne font faites que. pour maintenir la 
fociétc & pour empêcher les hommes aiTociés de 
fe nuire ; elles peuvent donc punir ceux qui la 
troublent, ou qui commettent des allions nuifibles 
à leius femblables ; Ibit que ces affociés foient des 
agens néceflités , foit qu’ils ^giffent librement , il 
leur fuffit de lavoir que ces agens peuvent être 
snodihés. Les loix pénales font d^ motifs que l’ex> 
périence nous montre comme capables de contenir 
ou d’anéantir les impulsons que les pallions donnent 
aux volontés des hommes ; . de quelque caufe nét 
ceflaire que ces pallions .leur viennent , le légif- 
lateur fe propofe d’en arrêter feffet; & quand il 
s’y prend d’une façon convenable , il ell sûr du 
fuccès. En décernant des gibets , des fuppllces , des 
châtimens quelconques aux crimes , il ne fait autre 
chofe , que ce que fait celui qui en bâtlffant une 
maifon , y place des gouttières pour empêcher les 
eaux de la pluie de dégrader les fondemens de 
fa demeure. . 

Quelle que folt la caufe qui fait agir les hommes, 
on eft en droit d’arrêter les effets de leurs aûlons, 
de même que celui dont un fleuve pourroit entraîner 
le champ, eft en droit de contenir, fes eaux par 
«ne digue , ou même s’il le peut , de détourner 
foh cours. C’eft en vertu de ce droit que la fociété 
peut effrayer & punir, en vue de fa confervatlon , 
ceux qui feroient tentés de lui nuire, ou qui com- 


modifier, devroit nous ramener à la raifon. Les parens 
^ ont fouvent grand tort de punir leurs enfans avec colère; 
ce font des etres.qui ne font point encore modifiés, ou 
qu’ils ont très-mal modifiés eux-mêmes. Rien de plus com- 
mun dans la vie que de voir les hommes punir des fiiutee 
dont ils font cux-mêm,es les caufes. , / t 
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mettent des aûions qii’èlle fecdnnoît vraiment 
nuiüblés à fon reposé à fa sûreté, à fon bonheur^ 

• i . • J A * • . . 4. - 

■ On nous dirai fans doute ;• que la.fociété ne 
punit pas pour l’ordinaire les fautes auxquelles la 
volonté n’a point de part ; 'c’eft cette volonté feule 
que l’on punit ; c’eft elle qui décide du crime & 
de fon atrocitéi & fi cette volonté n’eft point libre, 
on ne doit point la punir. Je réponds que la fociété 
eft un affemblage d’êtres fenfibles, fufceptibles de 
raifon, qui défirent le bien - être & qui craignent 
le mal. Ces difpofitions font que leurs volontés 
peuvent être modifiées ou déterminées à tenir la 
conduite qui les mène à leurs fins. L’éducation , 
la loi, l’opinion publique, l’exemple, l’habitude, 
la crainte font des caufes qui doivent modifier les 
hommes , influer fur leurs volontés , les faire con- 
courir au bien général , régler leurs paflions , & 
contenir celles qui peuvent nuire au but de l’af- 
fociation. Ces caufes font de nature à faire im- 
preflion fur tous les hommes que leur organifarion 
& leur effence mettent à portée de contraôer les 
habitudes , les façons de penfer & d’agir mi’on 
veut leur infpirer, Tous les êtres de notre elpèce 
font fufceptibles de crainte ; dès lors la crainte d’un 
châtiment , ou de la privation du bonheur qu’ils 
défirent , eft un motif qui doit néceftairement 
influer plus ou moins fur leurs volontés & leurs 
aétions. Se trouve-t-il des hommes affez mal conf- 
titués pour réfifter ou pour être infenfibles aux 
motifs qui agifl'ent fur tous les autres ? ils ne font 
point propres à vivre en fociété, ils contrarieroient 
le but de l’aflbciation , ils en ferolent les ennemis, 
ils mettroient obftacle à fa tendance, & leurs vo- 
lontés rebelles & infociables , n’ayant pu être 
modifiées convenablement aux intérêts de leurs 
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concitoyens , ceux-ci fe.^uniffent contre leurs 
ennemis; & la loi, qui eft l’exprefllon de la volonté 
générale, inflige des peines à ces êtres, fur qui les 
votifs qu’on, leur. avcVi'pt4fÇP^*^s,;n’ont point les 
effets que l’on pouyok enattendre, Éxi conl'équcnce 
ces hommes, infociables font pimjs ,, font rendus 
malheureux , fuiyant la qatiite, de leurs crimes, , 
font exclus de la fociété , comnrc des .jêtres peu l^ts. 
pour concourir.. à fes vues. - 

Si la fociete a le droit de fq, cpnfotver, ellerU 
^roit d’en prendre les mo.yçns ; ces moyetK font 
les loix , qui préfentent aux volontés des hommes 
les motifs les plus propres à les détoiirncr des aéHons 
niiifiblcs. Ces motifs ne peuvent-ils rien fur eux ? 
La fociété,-jx)ur fon propre biçn , eft forcée .de 
leur ôter le .jxîuvoir de lui nuire. De quelque 
fource que partent leurs aélious; (bit qu’elles foient 
libres, foit qu’eflés foient nécefiiûres , elle les punit 
quand , après leur avoir prel'enté des niotifs alTez 
puifians poiu? agir fur des êtres raifcfrinables, elle 
volt que ces motifs n’on; pu vaincre les impulfions 
• de leur nature dépravée. Elle les punit avec Juftice , 
quand les aftions dont elle les détourne , font 
vraiment nuifiblesà la fociété; elle a droit de les 
punir , quand elle, ne leur commande pu défend 
que des chofes conformes ou contraires à la nature 
des êtres affoclés pour leur bien réciproque. Mais 
d’un autre côté, la loi n’eft pas en droit de punir 
ceux à qui elle n a point préfenté les motifs néceflaires 
pour influer fiu: leurs volontés; elle n’a pas droit 
de punir ceux que la négligence de la fociété a 
privés des moyens de fubfifter , d’exercer leur in- 
duftrie & leurs talens , de travailler pour elle. 
Elle eft injufte , quand elle punit ceux à qui elle 
n’a -donné ni éducation , ni principes honnêtes 
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à cfui elle* n’a point fat contraûer les habitudes 
néceffalres au maintien de la fociété. Elle èft injnfte^ 
quand elle les punit pôur des fautes que les befoins 
de leur nature & que la conftitution de la fociété 
leur ont rendu néceffaires. Elle eft injiifte & infen- 
féa , lorfqu’elle les châtie pour avoir fiiivi des? 
penchans que la fociété elle même;" que l’exemple,' 
que l’opinion publique , que les inftitutions conf- 
pirent à leur donner. Enfin la 1 <m eft inique , quand 
, elle ne'proportionne point la punition ati mal réel 
que l’on fait à la fociété. Le dernier degré d’injuf- 
tice & de folie eft j quand ef.e eft aveuglée au point 
d’infliger des peines à ceux qui la fervent utilement^ 

■ Ainsi les loix pénales, en montrant des objets 
effrayans à des hommes qu’elles doivent fuppofer 
fiifceptibles de crainte , leur préfentent des motift 
propres à influer *fur leurs volontés. L’idée de la 
douleur, de la privation de leur liberté, de la niort',' 
font pour des êtres bien cOnftitués & jouiftant de 
leurs facultés, des obftacles puiffansqui s’oppwfènt 
fortement aux impulfions de leurs defirs déréglés ; 
ceux qui n’en font point arrêtés, font des infenfés, 
des frénétiques, des êtres mal organifés, contre 
lefquels les autres font en droit de fe garantir & 
de'fe mettre' en sûreté. La folie eft, fans doute, 
un état involontaire & néceffaire , cependant per- 
fonne ne trouve qu’il foit injufte de priver'de la 
liberté les foux , quoique leurs aéhons ne puiffenf 
être imputées qu’au dérangement de leur cerveau. 
Les méchans font des hommes dont le cerveau 
eft, foit continuellement foit pafTagèremcnt troublé, 
il finit donc les punir en railoh du mal ^i^îs font , 
lés mettre pour toujoiurs dans l’iinpuiflâftce de 
nuire , fi l’on n’a point l’efpoir de jamais les ramener 
à une conduite plus conforme au but de la fociété» ' 
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J E n’examine point ici jufqu’oiJ peuvent aller 
les châtimens que la focicté inflige à ceux qui 
l’offenfent. La raifon femble indiquer que la loi 
doit montrer aux crimes néceflfaires des hommes, 
toute l’indulgence compatible avec la confervation 
de la fociéte. Le fyflême de la fatalité ne laifle 
point, comme on a vu, les crimes impunis, mais 
au moins il eft propre à modérer la barbarie avec 
laquelle un grand nombre de nations punifTent les 
viâimes de leur colère. Cette cruauté devient 
encore plus abfurde, lorfque l’expérience en montre 
l’inutilité; l’habitude de voir des fupplices atroces, 
femiliarife les criminels avec leur idée. -S’il eft bien 
vrai que la fociétc ait le droit d’ôter la vie à fes 
membres ; s’il eft bien vrai que la mort du cri- 
minel , inutile déformais pour lui , foit avantageufe 
à la fociété , ce qu’il fàudroit examiner , l’huma- 
nité exigerolt du moins que cette mort ne fût 
point accompagnée des tourmens inutiles , dont 
louvent les loix trop rigoureufes fe plaifent à la 
Aircharger. Cette cruauté ne fert qu’à faire foufltir , 
fans pour elle - même , la viâime que l’on 
immole à la vindiâe publique ; elle attendrit le 
fpeftateur & l’intérefle en faveur du malheureux 
qui gémit ; elle n’en impofe point au méchant , 
que la vue des cruautés qui lui font deftinées rend 
fouvent plus féroce, plus cruel, plus ennemi de 
fes affociés. Si l’exemple de la mort étoit moins 
fréquent, même fans être accompagné de douleurs , 
il en feroit plus impofant (i). 


(i) La plupart des criminels n’envifagent la mort que 
comme un mauvais quan d'heurt. Un voleur , voyant un 
de fes camarades qui montroit peu de fermeté au milieu 
du Aipplicc , lui dk : E/l-ct que je ne t’ai pas dit que dans 
nqtit màitr nous avions une maladie de plus qui U rejk des 


Digitized by Googlt 


LA V XTV CHAT. XII. 133 

• - Que dirons-nous de Hnjufte cruauté de quelques 
nations, oh les loix, qui devroient être faites |>our 
l’avantage de tous , ne ferablent avoir pour objet que 
la sûreté particulièie des plus forts , & oh des châti- 
mcns peu proportionnés aux crimes , ôtent impi- 
toyablement la vie à des hommes que la plus 
urgente néceffité a forcés d’être coupables ? C’eft 
ainli que dans la plupart des nations policées, la 
vie d’un citoyen eft mife dans la meme balance 
que de l’argent ; le malheureux qui périt de faim 
& de misère eft mis à mort pour avoir enlçvé 
quelque portion chétive du fuperflu d’un autre, 
qu’il voit nager dans l’abondance! c’eft -là ce que 
dans des fociétés éclairées l’on appelle juflice , ou 
proportionner le châtiment au crime. 

Cette affreufe iniquité ne devient-elle pas 
plus criante encore, quand les loix & les ufages 
décernent des peines cruelles contre les-crimes que 
les mauvaifes inftitutions font germer & multiplier? 
Les hommes, comme on ne peut aifez le répéter, 
ne font li portés au mal que parce que tout femble 
les y pouffer. Leur éducation tft nulle dans la 
plupart des états; l’homme du peuple n’y reçoit 
d’autres principes que ceux d’une religion Inintel** 

. -il 
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hommts ? Onvoic tous les jours au pied même des échafauts 
où l’on piinines coupables. Dans les nations où l’on inflige 
fi légèrement la peine de1#ort, a-t-on bien fait attention 
que l’on privoit la fociété' tous les ans d’un grand nombre 
d’hommes qui pourroient , par leurs travaux forcés , lui 
rendre des fervices utiles , Sc la dédommager ainfi du mal 
qu’ils lui ont fait ? La facilité avec laquelle on ôte la vie 
aux hommes, prouve la tyrannie & l'incapacité de la plupart 
des légiflatenrs; ils trouvent bien plus coun de détruire 
des citoyens, que de chercher les moyens de les rendre 
meilleure . 1 , 
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ligiblc , qui n ’eft qu’une fcible barrière contré les 
penchans de fon cœiu. En vain la loi kû, crie de 
s’abEenir du bien d’autrui, fes befoins lui crient plus 
fort qu’il faut vivre aux dépens de la fociété qui 
n’a rien fàk poiur lui, & qui le condamne à gémir 
dans l’indigence & la misère; privé fouvent du 
néceffaire, il fe venge par des vois, des larcins,- 
des alTaflinats ,> au nfque de fa vie, il cherche à 
t'atisfaire foit fes beibins réels , foit les beibins ima- 
ginaires que tout confpire à exciter dans fon ccéiu-. 
L’éducation qu’il n’æ point reçue ne lui a point 
appris .à contenir la fougue de fou tempérament ; 
lans idées de décence, làns [wincipes d’honneur y 
il fe permet de nuire à une patrie qui n’eft qu’une 
marâtre pour, lui; dans fes emportemens il ne voit 
plus le gibet même qui l’attend ; d’ailleurs fes pen- 
chans font devenirs trop forts , fes habitudes in- 
vétérées ne peuvent plus • lé changer , • la pareffe 
l’engourdit, le délèfpoir l’aveugle, il court è la 
mort, & la fociété le punit avec rigueur desdif- 
pofitions fatales nécelTaires qu’eÙe a'&it'jiaîîro 
en lui , ou du moins qu’eüe n’a- pas convenable- 
ment' déracinées & combattues' par les motifs les 
plus propres à donner à foo' cœur des inclinations 
honnêtes.' Ainfi la fociété punit fouvent , les pen- 
chans que la fociété fait naître, ou que fa négli- 
gence fait germer dans les efprits ; elle ^it comme 
ces pères injuftes qui c’aâtient leurs enfirjfdes défauts 
quiis leur ont eux-qaêmes fait contrafter. , < 

* 

Quelque injufte & déraifonnable qtte cette 
conduite foit & paroifl'e-,- elle n’en eft pas moins 
néceffaire. La fociété , telle qu’elle. eff , quels que 
forent fa corruption & les vices de fes Inflltutions , 
veut fubfiftcr & tend à fe- conlerv«r^.en confé^ 
qupnce elle eft forcée de punir les excès que fa 
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mauvaife conftitution la force de produire: malgré 
fes propret préjugés & fes vices , elle fent que 
fa sûreté demande qu’elle détnrife les complots de 
ceux qui lui déclarent la guerre; fi ceux-ci , entraînés 
par des penclians néceffaires la troublent & loi 
miifent, forcée de fon côté par le defir de fe con- 
lerver elle-même, elle les écarte de fon chemin 
& les punit avec plus ou moins de-rigueur , fuivant 
les objets auxquels elle attache h’ plus grande im- 
portance, ou qu’elle fuppofe les plus utiles à fon 
propre bien - être : elle fe trompe , fans doute ; 
fouvent , & fur ces objets & fur les moyens ; mais 
elle fe trompe alors néceffairement , faute d’avoir 
les lumières qui pourroient l'éclairer fur fes vrais 
intérêts , ou par le défaut de vigilance , de talens 
& de vertus dans ceux qui règlent fes mouvemens, 
D’oh l’on voit que les injuftices' d’une fociété 
aveugle & mal conftituée font aulfi 'néceffaires que 
les crimes de ceux qui la troublent & la déchi- 
rent (i). Un corps politique, quand H eft en dé- 
mence , ne peut pas plus agir conformément à la 
raifon , qu’un de fes membres dont le cerveau eft 
troublé. ' • - . 

■ O N nous dit encore que ces maximes j en fou- 
mettant tout- à la néceflité, doivent confondre oii 
même détruire les notions que nous avons du jufte 
& de l’injufte , du bien & du mal , du mérite & 
du démérite. Je le nie ; quoique l’homme agiflé 
néceftairement dans tout ce qu’il fait, fes aéhons 


(i) Une fodété qai punir les excès qu’elle fait naitre, 
peut être comparée à ceux qui font attaqués de la maladie 
pédiculaire; ils font forcés de tuer les infeôes dont ils font 
tourmentés, quoique ce foit leur coofiitution viciée qui 
les produire à chaque iiillant. 
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font jiiftes , bonnes & méritoires toutes les fois 
qu’elles tendent à rutilitc réelle de l'es femb’ablcs ,■ 

& de la fociété oîi il vit ; & l’on ne peut s’empê- 
cher de les diftlngiier de ceUes qui nuifent réel- 
lement au bien-être des fes affociés. La fociété eft 
7ufte , bonne , digne de notre amour , quand elle 
procure à tous membres leurs befoins phyli- 
ques ) la sûreté , la liberté , la pofllelllon de leurs 
voits naturels; c’eft en quoi confifte tout le bonheur 
dont l’état focial eft fufoeptible ; elle eft injufte , 
mauvaife , indigne de notre amour , quand elle eft; 
partiale pour un petit nombre & cruelle pour le 
plus grand; c’eft alors que néceffairement elle mul-' 
tiplie fes ennemis & les oblige à fc venger par des 
a wons criminelles quelle eft forcée de punir. Ce n’eft 
pas des caprices d’une fociété politique que dépen- 
dent les notions vrîdes du jufte&deriniufte,du bien 
& du mal moral , du mérité & du démérite réels ; c’eft 
de l’utilité , c’eft de la néceflité des chofes , qui force- 
ront toujours les hommes à fentir qu’il., exifte une 
&çon d’agir qu’ils font obliges d’aimer & d’approuver 
dans leurs femblables ou dans la fociété , tandis qu’il ' 
en eft une autre qu’ils font o^rgés par leur nature 
de haïr & de blâmer. Ceft for notre propre effence 
que font fondées nos idées du plaifir & de la dou- 
leur, du jufte & de l’injüfte, du vice & de la 
vertu ; la feule différence , c’eft que le plaifir & la 
douleur fe, font immédiatement & fur le champ, 
fentir à notre cerveau, au lieu que les avantages" 
de la juftiçe & de la vertu ne fe montrent fouvent; 
à nous que par une fuite de réflexions & d’expé- 
riences multipliées & compliquées , que le vice de ' 
leur conformation & de leurs drconftances empê- 
chent fouvent beaucoup d’hommes de faire , ou du' 
moins de faire exaftement. 
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Par une fuite néceffaine de cette même vérité , 
le fyûême du fatalifme ne tend point à nous en- 
hardir au crime &c à faire difparoître les remords , 
comme fouvent on l’en accufe. Nos penchans font 
dûs à notre nature ; l’ufage oue nous iâifons de 
nos padions dépend de nos habitudes, de nos opi- 
nions , des idées que nous avons reçues dans notre 
éducation &c dans les fociétés où nous vivons. Ce 
font néceflalrement ces chofes qui déci4ent de notre 
conduite. Ainft quand notre tempérament nous 
rendra fufceptibles de paillons fortes , nous ferons 
emportés dans nos defirs , quelles que folent nos fpé- 
culations. Les remords font des fentimens doulou- 
reux excités en nous par le chagrin que nous caufent 
les effets préfens ou futurs de nos pallions ; li ces 
effets font toujours utiles pour nous, nous n’avons 
point de remords; mais dès que nous fommes 
affurés que nos aâions nous rendront haïffahles 
ou raéprifables aux autres , ou dès que nous craignons 
d’en être punis d’une manière ou d’une autre , nous 
fommes inquiets &c raécontens de nous-mêmes , 
nous nous reprochons notre conduite , nous en 
rougiffons au fond. du cœur, nous appréhendons 
les jugemens des êtres , à l’eltime , à la bienveil- 
lance, à l’affeêlion defquels nous avons appris & 
nous fentons que nous fommes intéreffés. Notre 
propre expérience nous prouve que le méchant 
eft un homme odieux pour tous ceux fur qui fes 
aêUons influent ; fi ces aâions font cachées , nous 
favons qu’il eft rare qu’elles puiffent l’être toujours. 
La moindre réflexion nous prouve qu’il n’y a 
point de méchant qui ne foit honteux de fa con- 
duite , qui foit vraiment content de lui-même , 
qui n’envie le fort d’im homme de bien , qui ne 
foit forcé de reconnoître qu’il a payé bien chèremert 
les avaolages dont il ne peut jamais jouir fans Êûre 
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des retours très-fâcheux fur lui-même. Il éprouve 
de la hohte, ilfe méprife, il fe hait, fa confcience 
eft toujours alarmée. Pour fe convaincre de ce 
principe , il ne faut <^ie confidérer à quel point 
les tyrans ou les fcélerats allez puiffans pour ne 
pas redouter les châtimens des hommes , craignent 

E ourtant la vérité , & pouffent les précautions & 
i cruauté contre ceux qui pourroient les expofer 
aux fugemens du public. Ils ont donc la confcience 
de leurs iniquités? Ils favent donciqu’ils font haïf- 
fables & méprifables? Ils ont donc des remords ? 
Leur fort n’eft donc pas heureux ? Les perfonnes 
bien élevées acquièrent ces fentimens dans l’édu- 
cation ; ils font fortifiés ou affoiblis par l’opinion 
publique, par l’ufage, par les exemples que l’on 
a devant les yeux. Dans une fociété dépravée les 
remords ou n’exiftent point , ou bientôt ils dif- 
paroiffent ; cardans toutes leurs aéHons,c’eft toujours 
les jugemens de leurs femblables que les hommes 
font forcés d’envifager. Nous n’avons jamais ni 
honte ni remords des aâions que nous voyons 
approuvées ou pratiquées par tout le monde. Sous 
un gosivernement corrompu , des âmes vénales , 
avides & mercenaires ne rougiffent point de la 
baffeffe , du vol & de la rapine autorifés par . 
l’exemple ; dans une nation licencieufe perfonne ne 
rougit d’un adultère ; dans un pays fuperftitieux 
on ne rougit pas d’affalfiner pour des opinions. 
L’on voit donc que nos remords , ainfi que les 
idées vraies ou fàuffes que nous avons de la décence, 
de la vertu , de la juftice , &c; font des fuites 
néceffalres de notre tempérament modifié par la 
fociété oîi nous vivons ;ies affaflinS & les voleurs , 
quand ils vivent entre eux , n’ont 'ni honte ni 
remords. 
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• A iNS i , .je le répète , toutes les actions des 
hommes font néceffaires ; celles qui font toujours 
utiles , ou qui contribuent au bonheur réel 6c 
durable de notre d’pcce s’appellent des vertus , Sc 
plaifent néceflairement à tous ceux qui les éprouvent, 
à moins que leurs pafiions ou leiurs opinions fauffes, 
ne les forcent à en juger d’une façon peu conforme 
à la nature des chofes. Chacun agit & juge nécef- 
fâirement d’après fa propre façon d’être, & d’après 
les idées vraies ou faufles qu’il s’eft faites du 
bonheur. Il eft des aâions néceffaires que nous 
ibmmes forcés d’approuver ; il en cft d’autres que 
nous Ibmmes, en dépit de nous-mêmes, forcés de 
blâmer , & dont l’idee nous oblige à rougir lorfque 
notre imagination fait que nous les voyons avec les 
yeux des autres. L’homme de bien & le méchant 
agiffent par des motifs également néceffaires ; ils 
diffèrent fimplement pour J’organllàtion, 6c par les 
idées qu’ils le font du bonheur : nous aimons l’un 
néceffairement , 6c nous dételions l’autre par ki 
même néceliîté. La loi de notre nature voulant 
qu’un être fenfible travaillât conftamment à fe 
conl'erver , n’a pu laiffer aux hommes le pouvoir 
de choifir ou la liberté de préférer la douleur 
au plalfir, le vice à rutllité, le crime à la vertu. 
C’en donc l’effence même de l’homme qui l’oblige 
à diftlnguer les aâions avantageufes à lui-même 
de celles qui lui font nuilibles. 

Cette dlftlnâion fubfille même dans les fociétés 
les plus corrompues, oii les idées de vertu , quoique 
le plus complettement effacées de la condidte , de- 
meurent les mêmes dans les efprits. En effet 
fuppofons un homme décidé pour la fcélérateffe 
qui fe fût dit à hii - même, que c’efl ime duperie 
que d’être .vertueux dans une fociété pervertie i 
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fuppofons-lui encore affez d’adreffe &c de bonlieuf 
pour échapper pendant une longue fuite d’années 
au blâme & aux châtimens ; je dis que , malgré 
des circonftances fi avantageufes , un tel homme 
n’a été ni heureux ni content de lui -même. Il a 
été dans des tranfes , dans des combats , dans des 
agitations perpétuelles. Combien de précautions, 
d embarras , de travaux , de foins 6c de foucis 
n’a-t-il pas fellu employer dans cette lutte conti- 
nuelle contre fes aflbciés dont il craignoit les 
regards ! Demandons-lul ce qu’il penfe de lui-même. 
Approchons-nous du lit de ce Icélérat moribond, 
& demandons -lui s’il voudroit recommencer au 
même prix une vie auffi agitée ? S’il eft de 
bonne foi , il avouera qu’il n’a goûté ni repos ni 
bien-être, que chaque crime lui a coûté des in- 
quiétudes & des infomnies; que ce monde n’a été 
pour lui qu’une fcène continue d’alarmes & de 
peines d’efprit; que vivre paifiblement de pain & 
d’eau lui paroîtun fort plus doux, que d’acquérir 
des richeffes, du crédit, des honneurs aux mêmes 
conditions. Si ce fcélérat , malgré tous fes fuccès, 
trouve fon fort déplorable, que penferons-nous 
de ceux qui n’ont eu ni les mêmes reffources, ni 

les mêmes avantages pour réuflir dans leiurs projets? 
« 

« 

Ainsi le fyftême de la nécelfité eft non feu- 
lement véritable & fondé fur des expériences cer- 
taines , mais encore il établit la morale fur une bafe 
inébranlable. Loin de fapper les fondemens de la 
vertit , il montre fa néccftité ; il fait voir les fen- 
timens invariables qu’elle doit exciter en nous , 
fentimens fi néceftaires & fi forts , que tous les 
préjugés & les vices de nos inftitutions n’ont jamais 
pu les anéantir dans les cœurs. Lorfque nous mé- 
connoiftbns les avantages de la vertu , c’eft à nos 
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erreurs 'infufes, à nos inltlîutions dcraifonnables , 
que nous devons nous en prendre; tous nos éga- 
remens font des fuites fatales & néceffaires des 
erreurs & des préjugés qui fe font identifiés avec 
nous. N’imputons donc plus à notre nature de nous 
rendre méchans; ce font les opinions funeftes que 
l’on nous force de fucer avec le lait qui nous 
rendent ambitieux , avides, envieux, orgueilleux, 
débauchés, intolérans, ohfiinés dans nos préjugés, 
incommodes pour nos femblables , 6c nuifibles à 
nous-mêmes. Cefl: l’éducation qui porte en nous 
le germe des vices qui nous tourmenteront necef- 
Ikirement pendant tout le cours de notre vie. 

On reproche au fàtalifme de décourager les 
hommes , de refroidir leurs âmes , de les plonger 
dans l’apathie, de brifer les nœuds qui devroient 
les lier à la fociété. Si tout ejl néctjfaire , nous dit- 
on , il faut Uiÿir aUcr Us chofes 6* ne s émouvoir 
de rien. Mais dépend-il de moi d’etre fenfible ou 
non ? Suis-je le maître de fentir ou de ne point 
fentir la douleur ? Si la nature m’a donné une ame 
humaine 6c tendre , m’eft-ilpofllble de ne point m’in« 
téreffer vivement des êtres que je fais nécclTaires 
à mon propre bonheur? Mes fentimens font nécel^ 
faires ; ils dépendent de ma propre nature que 
l’éducation a ailtivée. Mon imagination prompte 
à s’émouvoir , fait que mon cœur fe relTerre & 
frlffonne à la vue des maux que fouffrent mes 
femblables , du defpotifme qui les écralb , de la 
fuperftition qui les égare, des paflions qui les divi- 
fent , des folles qui les mettent perpétuellement en 
guerre. Quoique je fâche que la mort cft le terme 
i’atal & néceflfaire de tous les êtres , mon ame 
n’en eft pas moins vivement touchée de la perte 
d’une époufe chérie , d’im enfant propre à confoler 
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ma viellleffe , d’un ami devenu nccefl'aire à mort 
cœur. Quoique je n’ignore pas qu’il ell: de l’eflence 
du feu de brûler, je ne me croirai pas clifpenfé 
d’employer tous mes efforts pour arrêter une incen- 
die. Quoique je fois intimement convaincu que les 
maux dont je fuis témoin, font des fuites nécef- 
faires des erreurs primitives dont mes concitoyens 
font imbus; fi la nature m’a donné le courage de 
le faire , j’oferai leur montrer la vérité ; s’ils l’é- 
coutent, elle deviendra peu-à-peu le remède affuré 
de leurs peines; elle produira les effets qu’il ell de 
fon effence d’opérer. 

Si les fpéculations des hommes Inlluoicnt fur 
leur conduite, ou changoient leurs tempéramens, 
l’on ne peut point douter que le lyflcme de la 
néccfllté ne dût avoir fur eux l’influence la plus 
avantageufe ; non feulement elle fcrolt propre à 
calmer la plupart de leurs Inquiétudes ; mais elle 
contribueroit encore à leur infpirer une foumllfion 
utile , une rélignatlon ralfonnce aux décrets du 
fort , dont fouvent leur trop grande fenfiblllté fait 
qu’ils font accablés. Cette apathie heureufe feroit 
lans doute delirable pour ces êtres , qu’une ame 
trop tendre rend fouvent les déplorables jouets de 
la cleflinée , ou que des organes trop frêles expofent 
fans ceffe à être brifés par les coups de l’adverfité. 

Mais de tous les avantages eme le genre humain 
pourroit retirer du dogme de la fatalité , s’il l’ap- 
pliquoit à fa conduite , il n’en tfl point de plus 
grand que cette indulgence, cette tolérance univer- 
felle qui devrait être une fuite de l’opinion que 
tout e(l nccejfaire. En coaféquence de ce principe , 
le fatallfte, s’il avoit l’ame fenlitlc, plaindrcit fes 
femblables , gémiroit fur leurs égiremens, cher- 
çheroit à les détromper, fans jamais s’irriter contre 


Digitized by Coo Je 


LA N A T Ü n K , CHAP. XII. i45 

eux ni infiilter à leur ir.iicvc. De quel droit ea 
effet haïr ou mépriier les hommes ? Leur ignorance, 
leurs préjugés, leurs folbleffes, leurs vices, leurs 
pafuons , ne font-ils pas des fuites inévitables de 
leurs mauvaifes inflituticns ? N’en font-ils pas allez 
rigoureufement punis par une foule de maux qiti 
les alîlégent de toutes parts ? Les defpotes qui les 
accablent fous un feeptre de fer, ne font-ils pas 
le; vidimes continuelles de leurs propres inquiétudes 
&c de leurs défiances ? Eft-il un méchant qui joulile 
d’un bonheur bien pur ? Les nations ne fouffrent- 
elles pas fans ceffe de leurs préjugés ôc de leurs 
folies ? L’ignorance des chefs & la haine qu’ils ont 
pour la railbn & la vérité, ne lont-elles pas punies 
par la foiblelfe &c la ruine des états qu’ils gouvernent ? 

En un mot le fatalifte gémira de voir la néceflité 
exercer,;! tout moment fes jugemens févères fur 
les mortels qui tnéconnoiffent ion pouvoir, ou qui 
fentent fes coups , fans vouloir reconnoîîre la main , 
dont ils partent : il verra que l’ignorance eft né- 
ceffaire; que la crédulité en eft la fuite nécefiaire, 
que l’alfervlflement eft une fuite nécefiaire de 
l’ignorance crédule ; que la corruption des mœurs 
eft une iuite néceiTaire dq raffervifTement : enfin que 
les malheurs des focictés 6c de leurs membres font 
des fuites néceffaires de cette corruption. 

L E fatalifte confequent à ces idées , ne fera donc 
ni un mifanthrope incommode, ni un citoyen dan- 
gereux. 11 pardonnera fes frères les égaremens 
que leur nature viciée par mille caufes leur ont 
rendu néceffaires; il les confolert, il leur infpirera 
du courage , il les détrompera de leurs vaines 
chimères ; mais jamais il ne leur montrera cette 
aigreur, plus propre à les révolter, qu’à les attirer 
à la raifoa. Il ne troublera point le repos de la . 
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fociété , il ne foulèvera point les peuples comte 
la puHTance fouveraine ; il fentira que la perverfité 
& l’aveuglement de tant de conduâeurs des peuples, 
font des mites néceffaires des flatteries dont on repaît 
leur enfance , de la malice néceffaire de ceux qui les 
obsèdent & les corrompent pour profiter de leurs 
foibleffes , enfin que ce font des effets Inévitables 
de l’ignorance profonde de leurs vrais intérêts oü 
tout s’efforce de les retenir. 

Le fatalifte n’efl: point en droit d’être vain de 
fes propres talens ou de fes vertus ; il fait que ces 
qualités ne font que des fuites de fon organifation 
naturelle , modifiée par des circonflances qui n'ont 
nullement dépendu de lui. Il n’aura ni haine ni 
mépris pour ceux que la nature & les circonflances 
n’auront point fkvorilés comme lui. Cefl le fàtalifle 
qui doit être humble & modcfle par principe ; 
n’efl-il pas forcé de reconnoîlre qu’il ne pofsède 
rien qu’il n’ait reçu ? 

En un mot tout ramène à l’indulgence 'celui 
que l’expérience a convaincu de la neceffité des 
chofes. U voit avec douleur qu’il tfl de l’effence 
d’une fociété mal conflltuée , mal gouvernée, af- 
fervie à des préjugés & à des ufages déraifonnables , 
foumife à des lolx infenfées , dégradée par le def- 
potifme , corrompue par le luxe , énivrée de fauffcs 
opinions , de fe remplir de citoyens vicieux & 
légers , d’efclaves rampans Sc glorieux de leurs 
chaînes , d’ambitieux fans idées de vraie gloire , 
d’avares & de prodiguas , de fanatiques & de 
libertins. Convaincu de la llaifon néceffaire des 
chofes , il ne fera point futpris de voir la négli- 
gence ou l’oppreffion porter le découragement 
dans les campagnes , des guerres fanglantes les dé- 
peupler , des dépenfes inutiles les appauvrir, & 
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tous ces excès réunis faire que les nations ne ren- 
ferment par-tout que des hommes fms bonheur , 
lans lumières , fans mœurs & fans vertus. Il ne verra 
en tout cela que l’aftion & la réaction néceffalres 
du phyfique fur le moral , & du moral fur le 
phyilque. En un mot , tout homme qui reconnoît 
la fatalité, demeurera perfuadé qu’une nation mal 
gouvernée eft un fol fertile en plantes venlmeufes, 
elles y croilîent en telle abondance , qu’elles £e 
preffent & s’étouffent les unes les autres. C’eft dans 
un terrein cultivé par les mains d’un Lictirgue , 
qi’.e l’on voit naître des citoyens intrépides, fiers, 
défintérelfés, étrangers aux plaifirs :dans un champ 
cultivé par un Tibère, l’on ne trouvera que des 
fcélérats , des âmes baffes , des délateurs & des 
traîtres. C’eft le fol , ce font les circonftances dans 
lefquelles les hommes fe trouvent placés, qui en 
font des objets utiles ou nuifibles ; le fage évite 
les uns comme ces reptiles dangereux dont la nature 
eft de mordre & de communiquer leur venin ; 
il s’attache aux autres & les aime comme ces fruits 
délicieux dont fon palais fe trouve agréablement 
flatté: il voit les méchans fans colère, il chérit les 
cœurs blenfalfans ; il fait que l’arbre langulflant 
fans culture dans un défert aride & fablonneux, 
cjui l’a rendu difforme & tortueux , eût peut-être 
etendu fon feuillage au loin , eût fourni des fruits dé- 
leéfables , eût procuré un ombrage frais , fi fon germe 
eût été placé dans un terrein plus fertile , ou s’il eût 
éprouvé les foins attentif d’un cultivateur habile. 

Que l’on ne nous dife point que c’eft dégrader 
l’homme , que de réduire fes fonéllons à un pur 
mécanifme ; que c’eft honteufement l’avilir que 
de le comparer à un arbre , à une végétation ab- 
iecfe. , . Le philofophe exempt de préjugés 
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n’entend point ce langage inventé par l’ignorance 
de ce qui conftitue la vraie dignité de l’homme. 
Un arbre eft un objet qui, dans fon efpèce, joint 
l’utile à l’agréable; il mérite notre afFeélion, quand 
il produit des fruits doux & une ombre favorable. 
Toute machine eft précieufe , dès quelle eft vraiment 
utile Sc remplit fidèlement les fondions auxquelles 
on la deftine. Oui , je le dis avec courage , l’homme 
de bien, quand il a des talens & des vertus, eft , 
pour les êtres de fon efpèce , un arbre qui leur 
fournit & des fruits & de l’ombrage. L’homme de 
bien eft une machine dont les reflorts font adaptés 
de manière A remplir leurs fondions d’une façon qui 
doit plaire.Non , je ne rougirai pasd’être une machine 
de ce genre , & mon cœur trefîalüeroit de joie , s’il 
pouvoir prelléntir qu’un jour les fruits de mes réfle- 
xions feront miles Sc confolans pour mes femblablcs. 

La nature elle-mcme n’eft-clle pas une vafte 
machine dont notre efpèce eft .un foible reftbrt ? 
.^e ne vols rien de vil en elle ni dans fes produc- 
tions ; tous les êtres qui fortent de fes mains font 
bons , nobles , fu'ollmes , dès qu’ils coopèrent à 
produire l’ordre & l’harmonie dans la fphère oii 
ils doivent agir. De quelque nature que foit l’ame , 
foit qu’on la fafte mortelle , foit qu’on la fuppofe 
immortelle, foit qu’on la regarde comme un efprit, 
foit qu’on la regarde comme une portion du corps, 
je trouverai cette ame noble, grande Sc fubllme 
dans Socrate, Ariftlde 5c Caton. Je l’appellerai une 
ame de boue dans Claude , dans Séjan , dans Néron. 
3'admlrcrai fon énergie 8c fon jeu dans Corneille , 
dans Newton , dans Montefquieu : je gémirai de fa 
bafliefte en voyant des hommes vils qui encenfent 
la tyrannie, ou qui rampent fervikment aux pieds 
de la fi;p:rftition. 
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Tout ce qui vient d’être dit dans le cours de 
cet ouvrage , nous prouve clairement que tout cft 
néceffalre. Tout eft toujours dans l’ordre relative- 
ment à la nature , où tous les êtres ne font que 
liiivre les loix qui leur font impofées. Il eft entre 
dans fon plan que de certaines terres produiroicnt 
des fruits délicieux , tandis que d’autres ne fourni- 
roient que des ronces, des épines, des végétaux 
dangereux. Elle a voulu que quelques fociéîés pro- 
duiftffent des fages, des héros, des grands hommes; 
elle a réglé que d’autres ne feroient naître que des 
hommes abjefts , fans énergie & fans vertus. Les 
orages, les vents, les tempêtes, les maladies, les 
guerres , les pelles la mort font aulfi néceflaires 
à fa marche , que la chaleur bienfalfante du folell , 
que la férénlîé de l’air, que les pluies douces du 
printems, que les années fertiles, que la fanté, que 
la paix, que la vie; les vices 6c les vertus, les 
ténèbres & la lumière, l’ignorance & la fclence 
font également néceflaires ; les uns ne font des 
biens, les autres ne font des maux, que pour des 
êtres particuliers dont ils favorifent ou dérangent 
la façon d’exifter : le tout ne peut être malheureux , 
mais il peut renfermer des malheureux. 

La nature diftribue donc de la même main ce 
que nous appelons tordre , & ce que nous appelons 
defordre. ; ce que nous appelons plaifir & ce que nous 
appelons douleur; en un mot, elle répand, par la 
néceflîté de fen être, 6c le bien & le mal dans 
le monde que nous habitons. Ne la taxons point 
pour cela de bonté ou de malice; ne nous ima- 
ginons pas que nos cris & nos vœux puilTent arrêter 
la force toujours agiflante d’après des loix im- 
muables. Soumettons-nous à notre fort , & lorfque 
nous foufl'rons , ne reccv.rors point aux chimères 
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que notre imagination a créées ; puifons dans la na- 
ture elle-même les remèdes qu’elle nous offre pour 
les maux qu’elle nous feit. Si elle nous envoie des 
maladies , cherchons dans fon fein les produéHons 
iàlutaires qu’elle fait naître pour nous. Si elle nous 
donne des erreurs , elle nous fournit , dans l’ex- 
périence & dans la vérité , les contre - peifons 
propres à détruire leurs fiineftes effets. Si elle luuffre 
que la race humaine gémiffe long-temps fous le 
poids de fes vices & de fes folies; elle lui montre 
dans la vertu le remède affuré de fes infirmités. 
Si les maux que quelques fociétés éprouvent font 
néceffaires , quand ils feront devenus trop incom- 
modes , elles feront irréfiftiblement forcées d’en 
chercher les remèdes , que la nature leur fournira 
toujours. Si cette nature a rendu l’exiftcnce infuppor- 
table pour quelques êtres infortunés qu’elle femble 
avoir cholfis pour en faire fes vicllmes , la mort 
cft une porte qu’elle leur laiffe toujours ouverte , 
& qui les délivre de leurs maux, lorfqu’ils les 
jugent impolîibles à guérir. 

N’accusons t^onc point la nature d’être inexo- 
rable pour nous; il n’exifte point en elle de maux, 
dont elle ne fourniffe le remède à ceux qui ont 
le courage de le chercher & de l’appliquer. Cette 
nature fuit des loix générales & néceffaires dans 
toutes fes opérations ; le mal phyfique & le mal 
moral ne font point dûs à fa méchanceté, mais 
à la néceffité des chofes. Le mal phyfique eft le 
dérangement produit dans nos organes par les caufes 
phyfiques que nous voyons agir; le mal moral eft 
le dérangement produit en nous par des caufes phy- 
fiques dont le jeu eft un fecret pour nous. Ces 
caufes finiffent toujours par produire des effets fen- 
fibles ou capables de frapper nos fens; les penfées 
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& les volontés des hommes ne fe montrent que 
par les effets marqués qu’elles produifent en eux- 
mêmes , ou fur les êtres que leur nature rend fuf- 
ceptibles de les fentir. Nous fouffrons , parce qu’il 
efi de l’elfence de quelques êtres de déranger l’cco- 
nomie de notre machine ; nous jouiffons , parce 
que les propriétés de quelques êtres font analogues 
à notre façon d’exifter; nous naiffons, parce qu’il 
efl de la nature de quelques matières de fe com- 
biner fous une forme déterminée ; nous vivons , 
nous agilfons , nous penfons , parce qu’il eft de 
l’effence de certaines combinaifons d’agir & de fe 
maintenir dans l’exiftence par des moyens donnés , 
pendant une durée fixée: enfin nous mourons, 
parce qu’une loi néceffaire prefcrit à toutes les com- 
binaifons qui fe’font faites, de fe détruire ou de 
fe difibudre. De tout cela il réfulte que la nature 
eft impartiale pour toutes fes produ fiions; elle nous 
foiimet, comme tous les autres êtres, à des loix 
éternelles , dont elle n’a pu nous exempter ; fi elle 
les fufpendoit un inftrmt, c’eft pour lors que ledc- 
ferdre fe mettroit en elle , & que fon harmonie 
feroit troublée. 

Ceux qui étudient la nature, en prenant l’ex- 
périence pour guide , peuvent feuls deviner fes 
fecrets, & démêler peu-à-peu la trame, fouvent 
imperceptible , des caufes dont elle fe fert pour 
opérer fes plus grands phénomènes ; à l’aide de 
l’expérience nous lui découvrons fouvent de nou- 
velles propriétés &c de nouvelles feçons d’agir , 
inconnues des fiècles qui nous ont précédés. Ce 
qui étoit des merveilles, des miracles, des effets 
furnaturels pour nos aïeux , devient aujourd’hui 
pour nous des effets fimples & naturels , dont nous 
connoifîbns le mécanifme & les caufes. L’homme , 
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en fondant la nature , eld parvenu à déco\ivrlr les 
caufes des tremblemens de la terre, du mouve- 
ment périodique des mers , des embrâfemens fou- 
tcrreins , des météores , q\ii étoient pour nos an- 
cêtres, & qui font encore pour le vulgaire ignorant , 
des lignes indubitables de la colère du ciel. Notre 
pofiérité, en lliivant & reéHfiant les expériences, 
faites & par nous & par nos pères , ira plus loin 
encore , & découvrira des effets oc des caufes qui 
font totalement voilés à nos yeux. Les efforts réunis 
du genre humain parviendront peut - être un jour 
è pénétrer jufques dans le fanftuaire de la nature 
pour découvrir plufieurs des myflères quelle a 
lemblé jufqu’ici reflifer à toutes nos recherches. 

En envifageant l’homme foift fon véritable 
afpeft; en quittant l’autorité pour fuivre l’expé- 
rience &: h raifon ; en le Ibumettant tout entier 
aux loix de la phylique, auxquelles l’imagination 
il voulu le fouftraire , nous verrons que les phé- 
nomènes du monde moral fuivent les mêmes règles 
que cenx du monde phyfiquc, & que la plupart 
des grands effets , que notre ignorance & nos pré- 
jugés nous font regarder comme inexplicables & 
comme merveilleux , deviendront fimples & na- 
titrtds pour nous. Nous trouverons que réruptioa 
d’un volcan & la naiffance d’un Tamerian , font 
pour la Nature la même chofe ; en remontant eux 
caufes premières des évèneraens les plus frappaiis 
que nous voyons avec effroi s’opérer fur la terre , 
de ces révolutions terribles , de ces convullions 
affreufes qui déchirent & ravagent les nations , nous 
trouverons que les volontés qui opèrent en ce 
monde les changemcas les plus furprenans & les 
plus étendus , font mues dans leur principe par 
des caufes phyfiques , que leur petitefîe nous fait 
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juger méprlfables & peu capables de produire des 
phénomènes que nous trouvons fi grands. 

Si nous jugeons des caufes parleurs effets, il 
n’efi point de petites caufes dans l’univers. Dans 
une nature où tout eft lié, oîi tout agit & réagit, 
oîi tout fe meut ôc s’altère , fe compofe Sc fe 
décompofe , fc forme èc fe détruit , il n’eft pay 
un aîôme qui ne jeue un rôle important & né- 
cefùilre ; il n’eft point de molécule imperceptible 
cul , placée dans des clrconftances convenables , 
n’opere des effets prodigieux. Si nous étions à 
portée de fulvre la chaîne éternelle qui lie toutes 
les caufes aux effets que nous voyons , fans perdre 
aucun de fes chaînons de vue; fi nous pouvions 
démêler le bout des fils infenfibles qui remuent les 
penfées , les volontés ; les pallions de ces hommes 
que , d’après leurs aéllons , nous appelons puiftar.s , 
nous trouverions que ce font des vrais atomes 
qui font les leviers fecrcts dont la nature fe fort 
pour mouvoir le monde moral ; c’eft la rencontre 
inopinée , &c pourtant néceflaire , de ces molécules 
indifcernables à la vue , c’eft leur agrégation , leur 
comblnaifon, leur proportion, leur fermentation , 
qui , modifiant l’homme peu-à-peu , fouvent à fon 
infu & malgré lui, le font penfer, vouloir, agir 
d’une façon déterminée èc néceflaire ; fi fes volontés 
& fes aâions influent fur beaucoup d’autres hom- 
mes , voilà le monde moral dans la plus grande 
combuftlon. Trop d’âcreté dans la bile d’un fana- 
tique, un fang trop enflammé dans le cœur d’un 
conquérant, une digeftlon pénible dans l’eftomac 
d’un monarque, une fantalfie qui paffe dans l’efprit 
d’une femme , font des caufes fuffifantes pour faire 
entreprendre des guerres, pour envoyer des millions 
d’hommes à la boucherie, pour renverfer des mu- 
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railles, pour réduire des villes en cendres, pour 
plonger des nations dans le deuil & la misère , pour 
taire éclorre la famine & la contagion, pour pro- 
pager la défolation &c les calamités pendant une 
longue fuite de fiècles à la furface de notre globe. 

La palîion d’un feul individu de notre efpèce , 
quand il difpofe des paffions d’un grand nombre 
d’autres , parvient à combiner & réunir leurs vo- 
lontés & leurs efforts , & décide ainfi du fort des 
habita de la terre. C’eft ainfi qu’un Arabe ambi- 
tieux , fourbe , voluptueux donne à fes compa- 
triotes une irapulfion, dont l’effet eft de fubjuguer 
ou défoler de vaffes contrées dans l’Alie , dans 
l’Afrique & dans l’Europe , & de changer le fyftême 
religieux , les opinions 6c les ufages d’une partie 
confidérable des habitans de notre monde. Mais en 
remontant à la fource primitive de ces étranges 
révolutions, quelles font les caufes cachées qui in- 
fluolent fur cet homme , qui excltoient fes propres 
pallions , qui conftituoient fon tempérament ? Quelles 
font les matières de la comblnalfon defquelles réfulte 
un voluptueux, un fourbe, un ambitieux, un enthou- 
finfte, un homme éloquent, en un mot un perfbnnage 
capable d’en impofer à fes femblables & de les faire 
concourir à fes vues? Ce font les particules infenfibles 
de fon fang , c’eft le tlffu imperceptible de fes fibres, 
ce font des fois plus ou moins âcres qui plcottent 
fes nerfs, c’eft plus ou moins de matière ignée qui 
circule dans fes veines. D’oîi viennent ces élémens 
eux-mêmes ? C’eft du fein de fa mère , c’eft des 
alimens qui l’ont nourri , du climat qui l’a vu naître, 
des idées qu’il a reçues, de l’air qu’il a refplré , fans 
compter mille caufes inappréciables Sc paflagères 
qui , dans des inftans donnés , ont modifié & dé- 
terminé les pallions de cet important perfonnage 
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devenu capable de changer la face de notre 
globe. 

A des caufes fi folbles dans leur principe , fi l’on 
eût , dans l’origine, oppofé les moindres obftacles , 
les cvènemens fi merveilleux dont nous fommes 
furpris, ne feroient point arrivés. Un accès de 
fièvre , caiifé par un peu de bile trop enflammée , 
eût pu feire avorter tous les projets du légiflateur 
des Mufiilmans. De la diète , un verre d’eau , une 
faignée eufient quelquefois f'uffi pour fauver des 
royaumes. 

L’on voit donc que le fort du genre humain, 
ainfi que celui de chacun des individus qui le 
compofent, dépend à chaque inftant de caufes in- 
iènfilales , que des circonftances fouvent fugitives 
font naître , développent & mettent en aftion. 
Nous attribuons au hafard leurs effets, & nous 
les regardons comme fortuits, tandis que ces caufes 
opèrent néceffairement & fuivant des règles sûres. 
Nous n’avons fouvent ni la fagacité ni la bonne 
foi de remonter aux vrais principes ; nous regar- 
dons des mobiles fi folbles avec mépris , parce que 
nous les jugeons incapables de produire de fi grandes 
chofes. Ce font pourtant ces mobiles, tels qu’ils 
font, ce font ces refforts fi chétifs qui dans les 
mains de la nature & d’après fes lolx néceffaires, 
fuffifent pour remuer notre univers. La conquête 
d’un Gengls-Kan n’a rien de plus étrange que l’ex- 
plofion d’une mine, eaufée dans fon principe par 
une foible étincelle., qui commence d’abord par 
allumer un grain unique de poudre, mais dont le 
feu fe communique bientôt à plufieurs milliers 
d’autres grains contigus, dont les forces réunies 8c 
multipliées finifl'ent par renverftr des remparts , des 
villes & des montagnes. 
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Le fort de la race humaine, & celui de chaque 
homme, dépend donc à tout moment de caufes 
infenfibles, cachées dans le fein de la nature, jiif- 
qu’à ce que leur aclion fe déploie. Le bonheur ou 
le malheur , la profpérité ou la misère de chacun 
de nous 6c des nations entières , font attachés à 
des forces dont il nous eft impoffible de prévoir, 
d’apprécier ou d’arrêter l’aâion. Peut-être qu’en cet ‘ 
inftant s’amalTent & fe combinent les molécu'es 
imperceptibles dont l’affemblage formera un fou- 
veraln, qui fera le fléau ou le fauveur d’un vafte 
empire. Nous ne pouvons nous- memes répondre 
un inftant de notre deftinée; nous ne connolffons 
point ce qui fe paffe en nous , les caufes qui aglflent 
dans notre Intérieur, ni les circonftances qui les 
mettront en aâion & qui développeront leur 
énergie ; c’eft cependant de ces caufes impoflibles 
à démêler , que dépend notre deftinée pour la vie. 
Souvent une rencontre imprévue fait éclorre dans 
notue ame une paftion, dont les fuites Influeront 
néceftaircinent fur notre félicité. C’eft ainli que 
l’homme le plus vertueux peut, par la combi- 
naifon bizarre de circonftances inopinées, devenir 
en un inftant l’homme le plus criminel. 

On trouvera , fans doute , cette vérité effrayante 
& terrible. Mais au fond qu’a - 1 - elle de plus 
révoltant que celle qui nous apprend que cette 
vie , à laquelle nous femmes ft fortement attachés , 
peut fe perdre à chaque inftant par une infinité 
d’accidens auffi irrémédiables qu’imprévus ? Le fata- 
lifme réfout facilement l’homme de bien à mourir; 
il lui fait envifager la mort comme un moyen 
sûr de fe fouftraire à la méchanceté ; ce fyftême 
montrera cette mort à l’homme heureux lui- 
même, comme un moyen d’échapper au malheur 



LA NATURE, CH AP XIL 155 

f|ui finit fouvent par empoifonner la vie la plus 
fortunée. 

SouMïïTTONS-NOUS donc à la nécelîité ; malgré 
nous , elle nous entraînera toujours ; réfignons- 
nous à la nature ; acceptons les biens qu elle nous 
préfente, oppofons aux maux néceffaires qu’elle 
nous fait éprouver les remèdes néceffaires qu’elle 
confient à nous accorder. Ne troublons point notre 
cfiprit par des inquiétudes inutiles; Jouiffons avec 
çiefure , parce que la douleur eft la compagne 
néceffaire de tout excès ; fiuivons le fentier de la 
vertu, parce que tout nous prouve que, même 
dans ce' monde, forcé d’être pervers , cette vertu 
eft néceffaire pour nous rendre eftimables aux yeux 
des autres ôc contens de nous -mêmes. 

Homme foible & vain! tu prétends d’être libre; 
hélas! ne vois-tu pas tous les fils qui t’enchaînent? 
Ne vois-tu pas que ce font des atomes qui te 
forment , que ce font des atomes qui te meuvent ; 
que ce font des circonftances indépendantes de toi 
qui modifient ton être & qui règlent ton fort ? 
Dans une nature puiffante qui t’environne, fcrois-tii 
donc le feul être qui pût réfifter à fon pouvoir ? 
Crois-tu que tes foibles vœux la forceront de s’ar- 
rêter dans fa marche éternelle ou de changer fon 
cours ? 
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CHAPITRE XIII. 

\ 

De l* immortalité de l’ame , du dogme de la 
vie future J des craintes de la mort. 

Les réflexions préfentées dans cet ouvrage 
concourent à /lous montrer clairement ce que nous 
devons penfer de l’ame humaine , ainfi que de fgs 
opérations ou facultés : tout nous prouve de la 
façon la plus convaincante qu’elle agit & fe meut 
fuivant des loix femblables à celles des autres êtres 
de la nature; qu’elle ne peut être diftinguée du 
corps ; qu’elle naît , s’accroît , fe modifie dans la 
même progrefïion que lui ; enfin tout devroit nous 
faire conclure qu’elle périt avec lui. Cette ame , 
ainfi que le corps , pafie par un état de foibleffe & 
d’enfance ; c’eft alors qu’elle eft afiaillie par une 
foule de modifications & d’idées qu’elle reçoit des 
objets extérieurs par la voie de fes organes; elle 
amaffe des faits ; elle fait des expériences vraies 
ou fauffes ; elle fe forme un fyftême de conduite, 
d’après lequel elle penfe & agit d’une façon d’oii 
réfulte fon bonheur on fon malheur , fa raifon ou 
fon délire , fes vertus & fes vices ; parvenue avec 
le corps à fa force & à fa maturité, elle ne celle 
un Inftant de partager avec lui fes fenfations agréables 
ou défagréables, les plaifirs& fes peines; en con- 
fcquence elle approuvé ou défapprouve fon état; 
elle eft faine ou malade , a£live ou languiflante , 
éveillée ou endormie. Dans la vieillcffe l’homme 
s’eteint tout entier, fes fibres & fes nerfs fe roi-' 
dlflent, fes fens deviennent obtus, fa vue fe trouble, 
fes oreilles s’endurciflent , fes idées fe découfent , 
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fa iTicmoire difparoît , (bn imagination s’amortit ; 
{|uc devient alors fon ame ? hélas ! elle s’affailVe 
en même temps que le corps , elle s’engourdit 
avec lui , elle ne remplit comme lui fes tonftions 
qu’avec peine , & cette fubftançe , que l’on en avoit 
voulu diftinguer , l'ubit les mêmes révolutions que 
lui. 

• 

Malgré tant de preuves fi convaincantes de 
la matérialité de lame ou de fon Identité avec le 
corps , des penl'eurs ont fuppofé que , quoique 
celui-ci fût périlYable, fon ame ne périffoit point; 
que cette portion de lui-même jouiflolt du privi- 
lège fpécial , d’être immorulle ou exempte de la 
diflblution & des changemens de formes que nous 
voyons fubir à tous les corps que la nature a com- 
pofés : en conféquence on fe perfuada que cette 
ame privilégiée ne mourroit point. Son immor- 
talité parut fur-tout indubitable à ceux qui la fup- 
posèrent fpirituelle : après en avoir fait un être 
îimple, inétendu, dépourvu de parties, totalement 
différent de tout ce que nous connoiflbns , ils 
prétendirent qu’elle n’éîoit point fujette aux loix 
que nous trouvons dans tous les êtres, dont l’ex- 
périence nous montre la décompofition continuelle. 

. Les hommes fentant en eux-mêmes ane force 
cachée qui dirigeoit Sc produifoit d’une façon in- 
vifible les mouvemens de leurs machines, crurent 
que la nature entière, dont ils ignoroient l’énergie 
éc la façon d’agir , devoir fes mouvemens à un 
agent analogue à leur ame, qui agiffoit fur la grande 
machine, comme leur ame fur leur corps. L’homme 
s’étant fuppofé double, fit auffi la nature double; 
il la diftingua de fa propre énergie , il la fépara 
de fon moteur, que peu à peu il fît fpirituel. Cet 
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être diftingué de la nature fut regardé comme l’aiiié 
du monde , &c les âmes des hommes comme des 
portions émanées de cette ame unlverfelle. Cette 
opinion fur l’origine de nos âmes, eft d’une anti- 
quité très-reculée. Ce fut celle des Égyptiens , des 
Chaldéens, des Hébreux (i) , ainfi que de la plupart 
des fages de l’orient. Ce fut dans leurs écoles que 
les Phérécyde, lesPythagore, les Platon puisèrent 
une dodrine flatteufe pour la vanité & pour l’ima- 
gination des mortels. L’homme fe crut ainfi une 
portion de la divinité, immortel comme elle, dans 
une partie de lui-même. Cependant des religions 
inventées par la fuite, renoncèrent à ces avantages 
quelles jugèrent incompatibles avec d’autres parties 
de leurs lyftêmes ; eUes prétendirent que le fou- 
verain de la nature, ou fon moteur, n’étoit point 
fon ame^ mais qu’en vertu de fa toute-puiflancé 
il créoit les âmes humaines à mefure qu’il produifbit 


!(i) H paroît que Moïfe croyoit avec les Égyptiens 
l'émanation divine des âmes ; Dieu , félon lui, /br/ua l’homme 
du limon de la terre , il répandit fur fon vif âge un fouffle de 
vie, 6* rhomme devint vivant & animé. Voyez la Genèse,- 
CHAP. II, V. 7. Cependant les chrétiens rejettent aujour- 
d’hui le fyftême de ^émanation divine, vu qu’elle fuppo- 
feroit la divinité divifible ; d’ailleurs leur religion , ayant 
befoin d’un enfer pour tourmenter les âmes des réprouvés ,< 
il eût fallu damner une ponion de la divinité conjointe- 
ment avec les âmes des viâimes qu’elle factifioit à fa propre 
vengeance. Quoique Moïfe, parles paroles qui viennent 
d’être citées, femble indiquer que l’ame foit une portion 
de la divinité , nous ne voyons pourtant pas que le dogme 
de l’immortalité de l’ame foit établi dans aucuns des Livres 
qu’on lui attribue. U paroit que ce fut durant la captivité^ 
de Babylone que les Juifs apprirent le dogme des récom- 
penfes & des cnâtimens futurs , enfeigné par Zoroaâre aux ^ 
Perfes , mais me le légiflateur hébreu ne connut pas , ou- 
moins laiua ignorer à fon peuple. 
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les corps qu’elles dévoient animer , & l’on enfeigna 
que ces ameS , une fois produites , par un effet 
dé la même toute - puiffance jouiffoient de l’im-" 
Mortalité; 

, Quoi qu*il éh foit de cés variations fur l’ofigirie 
des aines , ceux qui les fupposèrent émanées dé 
Dieu même,’ ont cru qii’après la mort du corps, 
qui leur fervoit d’enveloppe oii de prifon , èlles 
retournoient par réfujion à leiu- fource, première: 
Ceux qui , fans adopter l’opinion de l’émanatiori 
divine , admirent la fpiritualité & l’immortalité de 
l’ame, furent obligés de fuppofer Une région, un 
féjour pouf les âmes , que leur imagination lemr 
peignît d’après leurs efpérances ^ leurs craintes i 
leurs defirs & leiurs préjugés; ■■ 

R I E N de plus populaire que lé dogme de i’im- 
inortalité de l’ame ; rien de plus umverfellement 
tépandu que l’attente d’une autre vie. La nature 
ayant infpiré à tous les hommes l’amour le plusi 
vif de leur exiftence, le defir d’y perfévéref tou- 
jours, en fut une fuite néceflaire; ce defir bientôt 
fe convertit pour eux en certitude, & de Ce que 
la nature leur avoir imprimé le defir d’exifter tou- 
jours, on en fit Un argument pour prouver qué, 
jamais l’homme ne cefferoit d’exifler. Notre ame ^ 
dit Abadie , ri a point de defiri inutiles , elle defirt 
naiurellemeru une vie éternelle , & , par une logique: 
bien étrange , il conclud que ce defir ne pouvoit 
manquer d etre rempli ( i ). v Quoi qu’il en fort ^ 


(i) Cicéron avoir dit avant Abadie naturam ipfnm Ji 
immorialitate animorim tacium judicart; ticfclo qùoinodo in— 
haru in mtntibus quafi feeculorum quodiam au^urium; Ptrmaneri 
animas ariitramus confinfu nationim omnium. Voilà l’idée dé 
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les , hommes -ainfi difpofés , écoutèrent avidemêrtf 
é^Ux'qui Jeûr^ annoncèrent des fyftcmcs fi con- 
tbVmes, rà M«rs vœux. Cependant ne regardons 
péinf cômméiine chofe furnalHrelle le defir d exifter, 
qui fut & fera toujours de l’effence de l’homme; 
ne foypos. pas furpris, s’il reçut avec empreffement 
ifne'liypothèfe qui le flattolt en lui promettant que • 
iBn defir ferôit un jour fatisfait ; mais gardons-nous 
lie .côneWe que ce defir folt une preuve indu- 
hifable/dé là réalité de cette vie future, dont les 
hôrtrjieV j pôiirleur bonheur préfent ne font que 


trop' ojccupcs. La' palîion pour l’exiftence n’efl: en 
ifeüsr^qif'uné' fuite naturelle de la tendance d’un 
dl^^e^/éniîblè é dont l’elTcnce eft de vouloir fe con- 
llr^ey. Ce defir fuit , dans les hommes , l’énergie de 
leulS''àttiê^ ou la force de leur imagination , toujours 
prête à réalifer ce qu’ils défirent très -fort. Nous 
defironSjla vie^du corps, & cependant ce defir eft 
frtSfr'é^.’pôWqübi le defir de la vie de notre ame 
rié fefôiT-il pas fruftré comme le premier (i)? 

réflexions les plus Amples fur la nature de 
noïfé âmqi devroient nous convaincre que l’idée 
de'Ybh iih'mbrfalité n’eft qu’une illulion. Qu’eft-ce 
én'‘^effét,;’(^ue "notre ame, finon le principe de la 
fe'i'iflhllife^ que penfer, jouir, foulîrir, 

^ »V >I| /' » . 1 . ■ ■■■ . — I _ 

j^itrir^ytRl|tç,,4e,l’am déjà changée en une idée innée: 
cépefidaiit lé' même Cicéron regarde Phérécyde comme 
KnVtHtèBr-dfc Ct dogme. Tufculan. difputat. lÀh. I. 

« T^'Voicÿcbmitfent raifonnent les partifans du dogme 
de l’immortalité d e l’ame. Tous Us hommts dtfirent de vivrt 
toujours , donc ils vivront toujours. Ne pourroit-on pas leur 
èétôY'qUfer rargijment en difant : Tous Us hommts défirent na-> 
nMlrnitm d'être riches , donc tous les hommes fieront riches un 
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■Ünon fentir? Qii’cft-ce que la 

blage de ces modihcations ou raouvemerï9^bropres 

à l’être organilé ? Ainfi , dès què 1(^. èom?^ceifè 

de vivre , la fenfibillté ne peut plus' s^ërcer ; ‘u 

ne peut donc plus y avoir d’idée$'^\hi‘ |>àj Côn- 

féq lient depenfées. Les idées conime oii Ta pik)ùV 

ne peuvent nous venir que par les ïVrts j^Of œ 

ment veut-on que , privés une fôi$ dé îên? , jidi?s 

ayions encore des perceptions, des îenfati<5qs,^-dés 

idées ? Puifqu’on a feit de l’ame un êtr'e fé^afl 

du corps animé , pourquoi n’a-t-on j>as fait d^ la 

vie un être diftingué du corps vî^nt} lit vie" eft 

la fomme des mouvemens de tpilt le -corps ‘,.Tt 

fentiment & la penfée font ime partie de ces 

vemens; ainli dans l’homme mort ces ïnouV;^ 

cefferont comme tous les autres. ^ > . ■ . 

ç5;cqq’.'t 

En effet par quel raifonnement prëtendfbit‘<m 
nous prouver que cette ame, qui jüe peut fenfir^V 
penl'er, vouloir, agir qu’à l’aide de Les :oirganc8% 
puiffe avoir de la douleur & du plaifir, ou même 

Ï uiiffe avoir la confcience de fon exifteneé', lorÇ}ue 
es organes qui l’en avertiffoient'feroht décompofas 
.ou détruits? N’eft-il pas évident queJ’flm&qcpesaE 
de l’arrangement des parties du corpsy&îde.reffdhï 
-fuivant lequel ces parties confpireptràifaitédliKiios 
tbnâions ou mouvemens? Alnfiîlaflir«él«re 
nique une fois détruite , nous ne:><pdU!VOtts dfOÔter 
que l’ame ne le foit aulîi. Ne Woyjons’rntnwir'pas 
durant tout le cours de notre vieîtqife 'fe^e tahè 
eft altérée, dérangée , troublée pàî) toiM; ks doaiip 
gemeny qu’éprouvent nos organes yeiVt 

que cette ame agiffe , penfe, fubfifte-lorfqiué.câs 
mêmes organes auront entièrement 'difpafudr ifo^ 

L’Être organifépeut fe conipafef à une Üo'^ 
loge qui , une fois brifée , n’eft plus "pfopré 'àitic 
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ufaçes auxquels elle étoît deftlnée. Dire que l’ame 
fentira , penfera , jouira , foufFrlra après la mort 
Vlu corps y e eft prétendre qu’une horloge , brifée 
çn mille pièces , peut continuer à fonner ou à 
marquer les heures. Ceux qui nous difent que notre 
ame peut fubfifter nonobftant la deftruéhon du 
corps, foutiennent évidemment que la modification 
d’un corps pourra fe conferver, après que le fujet 
çn aura été. détruit ^ ce qui eft complettement 
abfurde. 

L’on ne manquera pas de nous dire que la 
iponfervation des âmes après la mort du corps , 
çft un effet (3e la puiffance divine : mais ce feroit 
appuyer une abfurclité par une hypothèfe gratuite. 
La puiffance divine , de quelque nature qu’on la 
fuppofe, ne peut pas faire qu’une chofe exifte & 
lî’exifte point en même temps; elle ne peut faire 
cpi’une ame fente ou penfe, fans les intermèdes 
néceffaires pour avoir des penfées. 

Que l’on ceffe donc de nous dire que la raifoit 
-Tt’eft point bleffée du dogme de l’immortalité de 
l’ame, ou de l’attente d’une vie future. Çes no-r 
tions , faites uniquement pour flatter ou pour 
troubler l’Imagination du vulgaire , qui ne raifonne 
pas ^ ne peuvent paroître ni convaincantes , ni 
même probables à des efprits éclairés. La raifort 
çxempte des illufions du préjugé, eft, fans doute, 
kleffée de la fuppofition d’une ame qui fent , qui 
penfe, qui s’afflige ou fe réjouit , qui a des idées, 
fans avoir des organes, c’eft-à-dire, deflituée des 
feuls moy^s naturels & connus par lefquels il lu; 
(bit poffibîé d’avoir des perceptions , des fenfations 
& dés idées. Si l’on nous réplique qu’il peut exifter 
^’mitres moyens furmturds ou inconnus^ nous ré- 
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pondrons que ces moyens de tranfmettre des idées 
^ l’ame féparée du corps , ne font pas plus connus, 
ni plus à la portée de ceux c^i les fuppofent , que 
de nous. Il eft au moins très-evident que tous ceux; 
qui rejettent les idées innées , ne peuvent , fans 
contredire leurs principes , admettre le dogme ft 
peu fondé de l’immortalité de l’ame. 

Malgré les confolations que tant de gens 
prétendent trouver dans la notion d’une exiftence 
éternelle ; malgré la ferme perfualion , où tanp 
d’hommes nous affurent qu’ils font, que leurs âmes 
furvivront à leurs corps , nous les voyons très- 
alarmés de la diffolutlon de ces corps , & n’en- 
vifager leur fin , qu’ils devroient defirer comme le 
terme de bien des peines , qu’avec beaucoup d’in- 
quiétude. Tant il eft vrai que le réel, le préfent, 
même accompagné de peines. Influe bien plus fur 
les hommes que les plus belles chimères d'un avenir, 
qu’ils ne voient jamais qu’au travers des nuages 
de l’incertitude. En effet , malgré la prétendue 
conviâion oii les hommes les plus religieux font 
d’une éternité bienheureufe, ces efpérances fi flat- 
te ufes ne les empêchent point de craindre & de 
frémir lorfqu’ils penfent à la dilTolution nécefl'aire 
de leurs corps. La mort fiit toujours pour ceux 
qui s’appellent des mortels , le point de vue le plus 
effrayant, ils la regardèrent comme un phénomène 
étrange , contraire à l’ordre des chofes , oppofé à 
la nature ; en un mot comme un effet de la ven- 
geance célefte , comme la folde du péché. Quoique 
tout leur prouvât que cette mort eft inévitable , 
ils ne purent jamais fe familiarifer avec fon idée ( 
ils n’y pensèrent qu’en tremblant, & l’affurance de 
pofféder une ame immortelle, ne les dédommagea 
que foiblement du chagrin d’être privés de leur 


i<T4 système" de * 
corps périffable. Deux caufes contribuèrent encore J 

à fortifier & à nourrir leurs alarmes ; l’une flit 
que cette mort, communément accompagnée de 
douleurs , leur arrachoit une exiftence qui leur plait, 
qu’ils connoiffent, à laquelle ils font accoutumés; 
l’autre fut l’incertitude de l’état qui devoit fuccéder 
à leiu: exiftence aûuelle. 

L’ ILLUSTRE Bacon a dit que les hommes craignent 
la mort par la même raifon que les enfans ont peur 
de l'obfcuriü (i), Nous nous défions naturellement 
. de tout ce que nous ne connoiffons point; nous 
voulons' voir clair , afin de nous garantir des objets 
qui nous peuvent menacer, ou pour être à portée 
de nous procurer ceux qui peuvent nous être utiles. 
L’homme qui exifte ne peut fe faire d’idée de la 
non exiftence; comme cet état l’inquiète, fon ima- 
gination fe met à travailler au défaut de l’expé- ^ 

rience , pour lui peindre bien ou mal cet état in- 
certain. Accoutumé il penfer , à fentir, à être mis 
en aélion , à jouir de la fociété , il voit le plus 
grand des malheurs dans une dilTolution qui le 
privera des objets & des fenfations que fa nature 
préfente lui a rendu néceflaires , qui l’empêchera ^ 
«être averti de fon être, qui lui ôtera fes plaifirs 
pour le plonger dans le néant. En le fuppofant 
même exempt de peines , il envifage toujours ce 
néant comme une folitude défolante, comme un 
amas de ténèbres profondes ; il s’y voit dans un 
abandon général , deftitué de tout fecours, & fentant 


(i) Namvtîuù pueri trépidant , atqne omnîa ctccis • 

In tentbris metuunt : fie nos in luce timemus • 

Inttrdum , nihilo qttx funt mtiutnia magls . . . .' 

Lucamus, Lie. III , v. 87 & feq. 
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la rigueur de cette afFreufè fituation. Mais le fommeil 
protbnd ne fuffit~il pas pour nous donner une idée 
vraie du néant? Ne nous prive-t-il pas de tout? 
Ne femble-t-il pas nous anéantir pour l’univers ; 
& anéantir cet univers pour nous ? La mort eft-elle 
autre chofe qu’un fommeil profond & durable ? 
C’eft faute de pouvoir fe feire une idée de la mort 
que l’homme la redoute ; s’il s’en faifoit une idée 
vraie , il cefferoit dès -lors de la craindre ; mais 
il ne peut concevoir un état oîi l’on ne fe fent 
point; il croit donc que , lorfqu’il n’exiflera plus , 
il aura le fentiment & la confcience de ces chofes 
qui lui paroiffent aujourd’hui fi trilles & fi lugubres; 
fon imagination lui peint fon convoi, ce tbmbeaii 
que l’on creufe pour lui, ces chants lamentables 
qui l’accompagneront à fon dernier féjour; il le 
perfuade que ces objets hideux , l’affederont , même 
après fon trépas, aulTi péniblement que dans l’état 
préfent où il jouit de fes fens (1). ^ 

Mortel égaré par la crainte! Après ta mort ' 
tes yeux ne verront plus , tes oreilles n’entendront 
plus ; du fond de ton cercueil tu ne feras point 
le témoin de cette fcène que ton 'imagination te 
repréfente aujourd’hui fous des couleurs li noires ; 
tu ne prendras pas plus de part à ce qui fe fera dans 
le monde , tu ne feras pas plus occupé de ce qu’on 
fera de tes relies inanimés , que tu ne pouvols faire 
la veille du jour qui te plaça parmi les êtres de 
l’efpèce humaine. Mourir , c’ell celTer de penfer & 


( I ) Nec vidct in vtrâ nullum fort morte alium Se 
Qui pojfit vivus fbi Se lugcn ptrcmptum , 

Stansquc jacentem , nec luceruri urive dolore. 

Lucretius , Lis. IIÏ , v.*898 & feq. 
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de fentir , de jouir & de fouffrir ; tes idées périront 
?vec toi; tes peines ne te liiivront point dans la 
tombe. Penfe à la mort, non pour alimenter tes 
craintes & ta mélancolie , mais pour t’accoutumer 
à l’envifager d’un œil paifible , & pour te raffurer 
contre les fauffes terreurs que les ennemis de ton 
repos travaillent à t’infpirer, 

Les craintes de la mort font de vaines illufions 
qui devroient difparoître auflitôt qu’on envifage 
cet évènement néceflaire fous fon vrai point de 
vue. Un grand homme a défini la philofophie , une 
méditation de la mort (i). Il ne veut point par-là 
flous faire entendre que nous devons nous occuper 
triftement de notre fin , dans la vue de nourrir nos 
frayeurs ; il veut fans doute , nous inviter à nous 
iàmiliarifer avec un objet que la nature nous a 
rendu néceffaire , & nous accoutumer à l’attendre 
d’un front ferein. Si la vie eft un bien., s’il efl^ 
iféceffaire de l’aimer, il n’eft pas moins néceffaire 
de la quitter ; la raifon doit nous apprendre 
la réfignation aux décrets du fort. Notre bien-être ’ 
exige donc que nous contrarions l’habitude de 
contempler fans alarmes un évènement que notre 
effence nous rend inévitable; notre Intérêt de^ 
mande que nous ir’empolfonnions point, par des *■ 
craintes continuelles , une vie qui ne peut avoir 
des charmes pour nous, fi nous n’en voyons jamais 
le terme fans friffonner. La raifon & notre intérêt 
concourent à nous raffurer contre les terreurs vagues 
que l’imagination nous infpire à cet égard. Si nous 
les appelons à notre fecours , ils nous apprivolfe-t 
ront avec un objet qui ne nous effraie , que parcq 


( 1 ) MEAETH TOT ©ANATOT. Lucain a dit fein mfiri 
fprs prima vfV/j. 
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|[ue nous ne le connoiffons point , ou parce qu’on 
ne nous l’a montré que défiguré par leç accom*? 
pagnemens hideux que la fuperftition lui donne, 
Pépouillons donc la mort de ces vaines illufions , & 
nous verrons quelle n’eft que le fommeil de la vie , 
que ce fomraeiî ne fera troublé par aucun fonge dé- 
sagréable, & qu’un réveil fâcheux ne le fuivra jamais,’ 
Mourir , c’eft dormir , c’eft rentrer dans çet état' 
d’infenfibilité où nou§ étions avant de naître, 
avant d’avoir des fens , avant d’avoir la confcience 
de notre exiftençe aéluelle, Des loix aufli nécef- 
faires que celles qui nous ont fait naître , nous 
feront rentrer dans le fein de la nature d’où elle 
nous avoit tirés, pour nous reproduire par la fuite 
fous quelque forme nouvelle , qu’il nous feroit 
inutile de connoître; fans, nous confulter, elle nous 
plaça pour un temps dans le rang des êtres orga- 
nifés; fans notre aveu, elle, nous obligera d^en 
* fortir pour occuper yn autre rang. Ne nous plair 
gnons point de la dureté, elle nous fait fubir une 
loi dont elle n’excepte aucun des êtres qu’elle ren- 
ferme f i). Si tout naît & périt , fi tout fe change 
& fe détruit ; fi la nailfance d’un être n’eft jamais 
que le premier pas vers fa fin, comment eût-il 
été polfible que l’homme , dont la machine eft fi 
Irêle, dont les parties font fi mobiles & fi com- 
pliquées , fût exempté d’une loi commune qui veut . 
que la terre folide que nous habitons , fe change , 
s’altère & peut t être fe détruife ! Foible mortel ! 
?u prétendrois exifter toujours ; veux-tu donc que 


(i) Qu{(f df rerum naturâ qutnmur , ilia ft benè ; 
vltâ fi Jcias mi, longa tfl. Voy. SiNEC. DE Brevitate 
ViTÆ. Tout le monde fe plaint de la brièveté de la vie 
& de la rapidité du temps , & les hommes , pour la plupart, 
ne f^vent que faire ni du temps ni de la yie. 
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pour toi feul la nature change fon cours ? Ne vois-^ 
tu pas dans ces comètes excentriques qui viennent 
étonner tes regards , que les planètes elles-mêmes 
font fujettes à la mort ? Vis donc en paix , tant 
que la nature le permet , &C meurs fans effroi , fi 
ton efprit eft éclairé par la ralfon. . 

MALGftÉ lafimplicité de ces réflexions, rien 
de plus rare que les hommes véritablement affermis 
contre les craintes de la mort; le fage lui-même 
pâlit à fon approche ; il a befoin de recueillir toutes 
les forces de fon efprit pour l’attendre avec féré- 
nité. Ne foyons donc point furpris , fi l’idée du 
trépas révolte tant le commun des mortels ; elle 
effraie le jeune homme; elle redouble les chagrins 
& la trifteffe de la vieilleffe accablée d’infirmités; 
elle la redoute même bien plus que ne fait la Jeu- 
neffe dans la vigueur de fon âge; le vieillard eft bien 
plus accoutumé à la vie ; d’ailleurs fon efprit eft • 
plus foible & a moins d’énergie. Enfin le malade 
dévoré de tourmens & le malheureux plongé 
dans l’infortune , ofent rarement recourir à la mort, 
qu’ils devroient regarder comme la fin de leurs 
peines. 

St nous cherchons la fource de cette pufillani- 
. mité , nous la trouvons dans notre nature qui nous 
attache à la vie , & dans le defaut d’énergie de 
notre ame que, bien loin de fortifier, tout s’efforce 
d’affoiblir &' de brifer. Toutes les inftitutions hu- 
maines, toutes nos opinions confpirent à augmenter 
nos craintes & à rendre nos idées de la mort plus 
terribles &C plus révoltantes. En effet, la fuperftition 
s’eft plue à montrer la mort fous les traits les plus 
affreux ; elle nous la repréfente comme un mo- 
ment redoutable , qui , non-feulement met fin à nos ^ 
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plaifirs, mais encore qui nous livre fans défenfe 
aux rigueurs inouies d’un defpote impitoyable, 
dont rien n’adoucira les arrêts : lelon elle , l’homme 
le plus vertueux n’eft jamais sûr de lui plaire, il 
a heu de trembler de la févérité de fes jugemens : 
des fupplices affreux & fans fin puniront les vic- 
times de fon caprice , des folbleffes involontaires 
ou des fautes néceffaires qui auront allumé fa fu- 
reur. Ce tyran implacable fe vengera de leurs in- 
^rmltés , de leurs délits momentanés , des penchans 
qu’il a donnés à leur cœur , des erreurs de leur 
efprit , des opinions , des idées , des paillons qu’ils 
auront reçues dans les fociétés oii il les a fait naître ; 
il ne leur pardonnera fur-tout jamais d’avoir pu 
méconnoître un être Inconcevable , d’avoir pu fe 
tromper fur fon compte, d’avoir ofé penfer par 
eux-mêmes , d’avoir refiifé d’écouter des guides 
enthouliaftes ou trompeurs , & d’avoir eu le front 
de confulter la raifon, qu’il leur avoit pourtant 
donnée pour régler leur conduite dans le chemin 
de la vie. 

Tels font les objets affiigeans dont la religion 
occupe fes malheureux & crédules feâateurs. Telles 
font les craintes que les tyrans de la penfée des. 
hommes , nous montrent comme falutaires ; malg;:é 
le peu d’effet qu’elles produifent fur la conduite 
de la plupart de ceux qui s’en difent , ou s’en 
croient perfuadés » on voudrolt faire paffer ces 
notions pour la digue la plus forte que l’on puiffe 
oppofer aux •déréglamens des hommes. Cependant, 
comme nous le ferons voir bientôt , ces iyflcmes, 
ou plutôt ces chimères fi terribles, ne font rien 
fur le grand nombre , qui n’y foi^e que rarement , 
& jamais au moment que la palïion , l’intérêt , le 
plaifir ou l’exemple rentraînent. Si ces craintes 
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aglffent, c’eft toujours fur ceux qui n’en aurdietrf' 
aucun bèfoin pour s’abftenlr du mal , ou pour feiré 
le bien. Elles font trembler des cœurs honnêtes^ 

& ne font rien aux pervers : elles tourmentent 
des âmes tendres , & laiffent en repos les ameS 
endurcies : elles infeftent tm efprit docile & doux ^ 
elles ne caufent aucun trouble à des efprits rebelles : 
ainfi elles n’alarment que ceux qui déjà font affei . 
alarmés , elles ne coiïtiennent que ceux qui font 
déjà contenus; 

Ces notions h’en inip'ofent donc aitcunénient 
aux méehans ; quand par hafard elles aglffent fur 
eux , ce n’eft que pour redoubler la méchanceté de 
leur caraâère naturel ^ la juftlfier à leurs propres 
yeux , leur fournir des prétextes pour l’exercer fans 
crainte & fans fcrupule. En effet, l’expérience d’uri 
grand nombre de fiècles nous montre à quels excès 
la méchanceté & les pallions des hommes fe font 
portées, quand elles ont été autoflfées ou dé- 
chaînées par la religion, ou du moins , qiland elles 
ônt pu le couvrir de fon manteau. Les hommes 
n’ont jamais été plus ambitieux, plits avides, plus 
fourbes ,* plus cruels , plus féditieux , que quand ils 
fe font perfuadés que la religion leur pefmettoit , 

6u leur drdonnoit de l’être ; cette religion ne faifoit 
pour lors que donner une force invincible à leurs 
pallions natiuelles , qu’ils purent , fous fes aufpices 
Mcrés , exercer impunément & fans auain remords. 
Bien plus , les plus grands fcélérats , en donnant 
tin libre cours aux penchans dételfebles de leur 
méchant naturel , crurent mériter le ciel , dans la 
cau'fe duquel ils fe montroient zélés, & s’exempter 
par des forfaits j des châtimens d’un Dieu , dont 
ils penfoient avoir mérité le courroux,; , 
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Là NÀTÙRÉi cJi^p. xiii. if i 
Voila donc les effets que les notions falutaires 
de la Théologie produifent fiu- lës mortels; ces 
réflexions peuvent nous fournir des réponfes à 
ceux qui nous difent que Ji la ttUgion promeuoit 
également le ciel aux méchans comme aux bons^ il nÿ 
aurait point d'incrédules à £ autre vie. Nous répondrons 
donc que la religion , dans le fait , accorde le 
ciel aux méchans ; elle y place fouvent les plus 
inutiles & les plus méchans des hommes (i). Elle 
aiguife, comnie on vient de le voir, les pallions 
des méchans , en légitimant des crimes que , fans 
elle , ils craindroient de commettre^ ou pom leiquels 
ils auroient de la honte & des remords. Enfin , les 
miniflres de la religion fourniffent aux plus méchans 
des hommes, des moyens de détourner la foudre 
de deffus leurs têtes , & de parvenir à la félicité 
éternelle. 

A l’égard des incrédules, il peut y avoir, fans 
doute, des méchans parmi eux, comme parmi les 
plus crédules ; mais l’incrédulité ne fuppofe pas 
plus la méchanceté que la crédulité ne fuppofe la 
bonté. Au contraire, l’homme qui penfe & médite,^ 
connoît mieux les motifs d’être bon, que celui 
qui le laiffe guider en aveugle par des motifs in- 
xertains ou par les intérêts des autres. Tout homme 
fenfé a le plus grand intérêt d’examiner des opinions 
que l’on prétend deVoir influer fur fon bonheiur 
éternel : s’il les trouve fauffes ou nüifibles pour la 


(i) Tels font M»iïe , Samuel , David chez les Juifs î 
Mahomet , chez les Mufulmans ; chez les Chrétiens Conf- 
tantin , S. Cyrille , S. Athanafe , S. Dominique & tant 
d’autres brigands religieux & zélés perfécuteurs que l’EglUê 
révère. On peut encore leur joindre ks Croifés , les 24- 
guturs g 8cc,- ' 
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vie préfente, il ne conclura jamais de ce qu’il n’a 
pas d’autre vie à craindre ou à efpérer , qu’il peut 
dans celle-ci fe livrer impunément à des vices , 
qui lui feroient tort à lui-même, ou qui lui attire- 
roient le mépris ou la colère de la fociété. L’homme 
qui n’attend point une autre vie , n’en eft que plus 
intéreffé à prolonger fon exiftence & à fe rendre 
cher à fes femblables dans la feule vie qu’il con- 
noiffe ; il a fait un grand pas vers la félicité en 
£ë débarraffant des terreius qui affligent les autres. 

En effet , la fuperftltion prit plaifir à rendre 
l’homme lâche, crédule, pufillanime; elle fe fît un 
principe de l’affliger fans relâche : elle fe fit un 
devoir de redoubler pour lui les horreurs de la 
mort ; ingénieufe à le tourmenter , elle étendit 
fes inquiétudes au - delà même de fon exiflence 
connue; & fes miniflres , pour difpofer de lui 
plus sûrement en ce monde, inventèrent les régions 
de l’avenir , en fe réfervant le droit d’y faire ré- 
compenfer les efclaves qui auront été fournis à leurs 
loix arbitraires, & défaire punir par la divinité, 
ceux qui auront été rebelles à leurs volontés. 
Loin de confoler les mortels, loin de former la 
raifon de l’homme, loin de lui apprendre à plier 
fous la main de la néceflité, la religion en raille 
contrées s’eft efforcée de lui rendre la mort plus 
amère, d’appefantlr fon joug, [d’orner fon cortège 
d’une foule de phantômes hideux, &c de rendre 
fes approches plus effrayantes qu’elle-même. C’elt 
ainfi qu’elle eft parvenue à remplir l’univers d’en- 
thoufiaftes qu’elle féduit par des promeffes vagues , 
& d’efclaves avilis qu’elle retient par la < crainte 
•des maux imaginaires dont leur fin fera fulvie. 
Elle eft venue à bout de leur perfuader que leim 
vie aéhtelle n’cft qu’un paffage pour arriver à une 

vie 


^ C.oogle 



L A .N ATURE, X 7 / 7 . 273 

vie pUis important?. Le dogme infenfé d’une vie 
ftiUire , les empêche de s’occuper de leur vrai 
bonheur , de fonger à perfedionncr leurs inftitu- 
tions, leurs !oix, leur morale & leurs fclences; de 
vaines chimères ont abforbé toute leur attention ; 
ils confentent à gémir fotis la tyrannie religieufe 
& politique, à croupir dans l’erreur, à languir 
dans l’infortune, dans l’efpoir d’être quelque jour 
plus heureux, dans la ferme confiance que leurs 
calamités Sc leur patience ftuplde les conduiront 
à une félicité fans fin ; ils fe font crus fournis à 
une divinité cruelle qui voulolt leur faire acheter 
le bien-être futur, au prix de tout ce qu’ils ont 
de plus cher ici bas ; on leur a peint leur Dieu 
comme l’ennemi juré de la race humaine, &c oa 
leur a fait entendre que le ciel irrité contre eux 
voulolt être appalfé, d.: les puniroit éternellement 
des efforts qu’ils ferclent pour fe tirer de leurs 
peines. C’eft ainfi que le dogme de la vie future 
fut une des erreurs les plus fatales dont le genre 
humain fut Infeclé. Ce dogme plongea les nations 
dans l’engourdiffement , dans la langueur , dans l’in- 
différence fur leur bien-être, ou bien il les pré- 
cipita dans un entoufiafme furieux , qui les porta 
fou vent à fe déchirer elles- mêmes pour mériter 
le ciel. 

O N demandera , peut-être , pat quelles routes 
les hommes ont été conduits à fe fitire les idées fi 
^gratuites & fi bizarres qu’ils ont de l’autre monde. 
Je réponds qu’il eft vrai que nous n’avons point 
d’idée de l’avenir qui n’exlfte point pour nous ; ce 
font nos idées du paffé & du préfent qui four- 
niffent à notre imagination les matériaux dont elle 
fe fert pour conftruire l’édifice des réglons fiitures. 
Nous croyons^ ditHobbes, que. a qui tfif fera tou-^ 

Tome I, S • 
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jours , 6" qut Us mêmes caufes auront les mêriiii 
effets (i). L’homme dans fon état aftiiel, a deux fa- 
çons de fentir , l’une qu’il approuve & l’autre qu’il 
défapprouve; ainfi perfuadé que ces deux façons 
de fentir dévoient le fuivre au-delà mêtne de fon 
exiflence préfente , il plaça dans les régions de . 
l’éternité deux féjours diftlngués ; l’un fut deftiné 
à la félicité, & l’autre à l’infortune; l’un devoit 
renfermer les amis de fon Ehen , l’autre fut une 
prifon deflinée à le venger des outrages que lui 
faifoint fes raalheiureux fujets. 

Telle eft la véritable origine des idées fur la 
vie future, fi répandues parmi les hommes. Nous 
voyons par-tout un Èlyfee ôc un Tartare, un Pa^ 
radis & un Enfer ^ en un mot deux léjoufs diftingués* 
conftruits d’après l’imagination des entoufiaftes ou 
des fourbes qui les inventèrent, & accommodés 
aux préjugés , aux idées , aux efpérances & aux 
craintes des peuples qui les crurent. Les Indiens 
fe figurèrent le premier de ces féjours comme celui 
de 1 inaûion & d’un repos permanent , parce 
qu’habitans d’un climat bridant , ils virent dans le 
repos la félicité fuprême , les Mufulmans s’y pro- 
mirent des plaifirs corporels, femblables à ceux 
qui font aâuellement les objets de leurs vœux ; 
les chrétiens efpérèrent en gros des plaifirs ineffables 
& fpirituels , en un mot un bonheur dont ils 
n’eurent aucune idée. 


(^i) Lorfçue nous raifonnons par analogie, nous fondons 
toujours nos raifonnemens fur la perfuafion , fouvem très- 
&ufTe , que ce qui s’eft fait déjà , fe fera encore par la 
fuite ; & nous regardons comme une chofe indubitable que 
«c qui arrivera f fera toujours femblable à ce qui eft arrivé 
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De quelque nature que fiiffent ces plaifirs, les 
hommes comprirent qu’il falloit un corps pour que 
leur ame pût en jouir , ou pour éprouver les peines 
rcfervées aux ennemis de la divinité ; de là le 
dogme de la rcfurreclion ^ par lequel on fùppolà 
que ce corps, que l’on voyoit .devant fes yeux fe 
pourrir, fe décompofer, fe dilToudre, fe recora- 
poferoit un jour par un effet de la toute-puiffance 
divine, pour former de nouveau une enveloppe 
à l’ame, afin de recevoir conjointement avec elle 
les récompenfes & les châtlmens que tous deux 
auroient mérités durant leur union primitive (i ). 
Cette incompréhenfible opinion , Inventée , dit-on 
par les mages , trouve encore un grand nombre 
d’adhérens , qui ne l’ont jamais férleufement exa- 
minée. Enfin d’autres incapables de s’élever à ces 
notions fubliraes, entrent que fous diverfes formes 
l’homme animerolt fucceflivement différens animaux 
d’efpèces variées, & ne cefferoit jamais d’habiter 
la terre où il fe trouve ; telle fut l’opinion de 
ceux qui crurent la Mèumpfycofe, 

Q U A NT au féjour malheureux des âmes , l’ima- 
glnation des impofteurs qui voulurent gouverner 
fes peuples , s’efforça de raffembler les images les 
plus effrayantes pour le rendre plus teirible. Le 
feu eft de tous les êtres celui qui produit fur nous 


(i) Le dogme de la Rifwrtfllon paroit au fond inutile 
à tons ceux qui croient ii l’exlflence des âmes Tentantes, 
penfantes, fouiffantes ou jouiffantes après leur réparation 
du corps; ils doivent fuppofer , comme Beikeley.que l’ame 
n’a befoin ni du corps, ni d’aucun être extérieur pour 
^pouver des fenfations & avoir des idées. Les Malebran- 
chifles doivent fuppofer que les âmes réprouvées verront 
l'enfer en Dieu & fe fentiront br^çr| fans avoir befoÿ;^ 
{le leurs corps pQur £cl^ 
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la fenfatlon la plus cuifante; on fuppofa donct^ue 
la toiite-puîA'ance divine ne pouvoir rien inventer' 
de plus cruel que le feu pour punir fes ennemis ; le 
feu fut donc le terme auquel l’imagination de 
l’homme fut forcée de s’arrêter, & l’on convint 
afl'ez généralement que le feu veilgeroit un jour 
la divinité outragée, comme, par la cruauté & la 
démence des hommes, cet élément la venge fouvent 
en ce monde (i). Ainfi l’on peignit les viélimes 
de fa colère enfermées dans des cachots embrafés , 
fe roulant perpétuellement dans des tourbillons 
de flammes , plongées dans des mers de fouffre 6c 
de bitume , 6c faifant retentir leurs voûtes in- 
fernales de leurs gémilTeraens inutiles 6c de leurs 
grincemens. 

Mais , dira-t-on peut-être , comment les hommes 
purent - ils fe déterminer à croire une exiftence 
accompagnée de tourmens éternels , fur-tout y en 
ayant plufieurs d’entre eux qui d’après leurs fyf^ 
ternes religieux , eurent lieu de les craindre pour 
,eux- mêmes? Plufieurs cr.ufes ont pu concourir 
à leur feire adopter une opinion fi révoltante. 
En premier lieu, très-peu d’hommes fenfés ont 
pu croire une telle abfurdité, quand ils ont daigné 


(i) C’eft, fans doute, de-là que font venues les ex- 
piations par le feu, ufitées cliez un grand noinbre de peuples 
orientaux , & pratiquées encore aujourd’hui par des prêtres 
du Ditu dt paix, qui ont la cruauté de fiiire périr par 
les flammes ceux qui n’ont point de la divinité les mêmes 
idées qu’eux. Par une fuite du même délire les Magillrats 
r civils condamnent au feu les facrilèges, les blafphémateurs, 
les voleurs d’églife, c’eft-à-dire , ceux qui ne font tort à 
perfonne , tandis qu’ils fe contentent de punir d'un fupplice 
-plus doux ceux qui font un tort réel à la fc^iété. C’eft 
upft que la religion renverfe toutes les idéesl 


> 


Digitized I5y Google 


LA NATURE, ‘CMJP. XIII. 177 

faire lîfage de leur raifon ; ou bien , s’ils y ont 
cru , l’atrociîé de cette notion fut toujours con- 
trebalancée par l’idée de la miCéricorde & de la 
bonté qu’ils attribuent à leur dieu (i). En. fécond 
lieu , les peuples , aveuglés par la crainte , ne fe 
rendirent jamais compte des dogmes les plus étranges 
qu’ils reçurent de leurs légiflateurs , ou qui leur 
fiirent tranfmis par leurs pères. En troifième lieu, 
chtqiie homme ne vit jamais l’objet de fes terreurs 
que dans un lointain favorable, & la fuperflition 
lui promit d’ailleurs des moyens d’échapper aux 
fuppüces qu’il crut avoir mérités. Enfin , femblabks 
à ces malades que nous voyons attachés à l’exif- 
tcnce même la plus douloureufe, l’homme préféra 
l’idée d’une exifience malheureufe & connue , à 
celle d’une non-exiftcnce , qu’il regarda comme le 
plus affreux des maux, parce qu’il n’en put avoir 
d’idées , ou parce que fon imagination lui fit en- 
vifager cette non - exiflence ou ce néant comme 
l’affemblage confus de tous les maux enfemble. Un 
mal connu , quelque grand qu’il puiffe être , alarme 
moins les hommes , fur - tout quand il leur refte 
l’efpolr de l’éviter, qu’un mal qu’ils ne connoiffent 


(i) Si, comme les chrétiens le prétendent, les toiirmens 
à venir doivent être infinis pour la durée & pour l’in- 
tenfité, je fuis forcé d’en conclure que l’homme, qui eft 
nn être fini, ne peut foufi'rir infiniment; Dieu lui-même 
ne peut lui communiquer l'infinité , malgré les efforts qu’il 
ferait pour le punir éternellement de fes fautes, qui elles- 
mêmes n’ont que des efi'ets finis ou limités par le temps. 
Le même raifonnenient peut s’appliquer aux joies du Paradis, 
où un être fini ne comprendra pas plus un Dieu infini 
q'i’il ne fait en ce monde. D’un autre côté fi, comme le 
chriftianifmc l’enfeigne, L)ieu perpétue l’exiftence des, 
damnés, il perpétue l’exifience du péché; ce qui ne s’ac- 
corde pas avec l’amour de l’ordre qu’on lui fuppofe. , 
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point, fur lequel par conféquent leur ima^nation 
fe croit forcée de travailler , 6c auquel elle ne fait 
(pppofer aucun remède. 

è 

L’on voit donc que la fuperftition , loin de 
^iconfoler les hommes fur la néceflité de mourir, 
ne fait que redoubler leurs terreurs par les maux 
dont elle prétend que leur trépas fera fuivi : ces 
terreurs font fi fortes, que les malhaireux qui 
croient ces dogmes redoutables , quand ils font 
conféquens, paffent leurs jours dans l’amertume 
& les larmes. Que dirons-nous de cette opinion 
deftriiftive de toute fociété , & pourtant adoptée 
par tant de nations , qui leur annonce qu’un Dieu 
lévèrepeut à chaque inflant, comme un voleur ^ les 
prendre au dépoiurvu , & venir exercer fur la terre 
fes jugemens rigoureux ? Quelles idées plus propres 
à effrayer , à décourager les hommes , à leur ôter 
le defir d’améliorer leur fort , que la perfoeélive 
affligeante d’un monde toujours prêt à fe difloudre , 

& d’une divinité aflife fur les débris de la nature • 
entière pour juger les humains? Telles font néan- 
moins les funeftes opinions dont l’efprlt des nations 
s’eft repu depuis des milliers d’années : elles font 
li dangereufes , que fi , par une heureufe inconfé- 
quence, elles ne dérogeoient pas dans leur conduite 
à ces idées défolantes , elles tomberoient dans l’abru- 
tiffement le plus honteux. Comment s’occuperolent- 
elles d’un monde périffable qui peut à chaque inflant 
écrouler? Comment fonger à fe rendre heureufes 
dans une terre qui n’efl que le veftibule d’un royaume 
éternel ? Efl-11 donc furprenant que des fuperfli- 
tions , auxquelles de pareils dogmes fervent de 
bafe, aient prefcrit à leurs feâateurs im détache- 
, ment total des chofes d’ici bas , un renoncement 
entier aux plaifirs les plus innocens, une inertie. 
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une pufîllanimité , une abjeftlon d’ame y une in- 
fociabilité qui les rendent inutiles à eux -mêmes & 
dangereux pour les autres ? Si la néceffité ne forçoit 
les hommes de fe départir dans la pratique de leurs 
fyftêmes infenfés ; 11 leurs befoins ne les ramenoient 
à la raifon en dépit de leurs dogmes religieux, le 
monde entier deviendroit bientôt un vafte défert , 
habité par quelques fauvages ifolés, qui n’auroient 
pas même le courage de fe multiplier. Qu’eft-ce 
. que des notions qu’il faut néceflairement mettre à 
l’écart pour faire üibftfter l’affociation humaine? 

Cependant le dogme d’une vie future, ac- 
compagnée de récompenfes & de châtimens, eft 
depuis im grand nombre de liècles , regardé comme 
le plus pulffant ou même comme le feul motif 
capable de contenir les pallions des hommes , & 
qui puilTe les obliger d’être vertueux ; peu-à-peu 
cé dogme eft devenu la bafe de prefque tous les 
fyftêmes religieux & politiques, & il femble au- 
jourd’hui que l’on ne pourroit attaquer ce préjugé 
^.fansbrifer abfolument les liens de la focieté. Les 
fo“n(lâtétïts ‘des religions en ont fait ufage pour 
s’attacher leius feftateurs crédules; les légillateurs 
l’ont regardé comme le frein le plus capable de 
retenir leurs fujets fous le joug ; plufieurs philo- 
fophes eux-mêmes ont cru de bonne foi que ce 
dogme étoit néceflaire pour effrayer les hommes 
les détourner du crime (i). 

(i) Lorfque le dogme de l’immonalité de l’ame, forti 
de l’école de Platon, vint à fe répandre chez les Grecs, 
il caufa les plus grands ravages , ce détermina une foule 
d’hommes mécontens de leur fort , à terminer leurs jours. 
Ptolémée Philadelphe , roi d’Égypte , en voyant les effets 
que ce dogme, que l’on regarde aujourd’hui comme fi 
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On ne peut en effet difcon venir que ce dogme 
n’ait etc de la p’us grande milité pour ceux qui 
donnèrent des religions aux nations , &C qui s’tn 
£rent les minifircs ; il fut le fondement de leur 
pouvoir, la fource de leurs richefles, &C la caufe 
permanente de ravenglcment & des terreurs dans 
lefquelles leur intérêt voulut que le genre humain 
fut nourri. Ceft par lui que le prêtre devint l’é- 
nuile & le niiître des rois : les nations fe font 
remplies d’enthoufiaftes ivres de religion, toujours 
bien plus dif ofos à écouter fes menaces que les 
confeils delà raifoa, que les ordres du fouverain, 
que les cris de la nature, que leslolx de la foclété. 
ha. politique fut elle - même affcrvle aux caprices 
du prêtre; le monarque temporel fut obligé de 
plier fous le joug du monarque éternel ; Tvin ne 
dllpofolt que de ce monde périffable, l’autre ctendolt 
fa pulflance jufques dans un monde à venir, plus 
important pour les hommes que la terre , oh ils 
ne font que des pèlerins &c des paflagers. Ainfi le 
dogme de l’autre vie mit le gouvernement lui-même 
dans la dépendance du prêtre; il ne fut que fon 
premier fujet, & jamais il ne fi.it obéi , que lorfque 
tous deux furent d’accord pour accabler le genre 
iumain. La nature cria vainement aux hommes 
de fonger à leur félicité préfente, le prêtre leur 
ordonna d’être malheureux dans l’attente d’une 
félicité future : la raifon leur dlfoit en vain qu’ils 
dévoient être palfibles ; le prêtre leur fouffla le 
fanatifme & la fureur, & les força de troubler la 
tranquillité publique toutes les fols qu’il fut queftion 


lutaire , produifoit fur les cerveaux de fes fiijets, défendit 
de l’enfeigner fous peine de mort. Voye^ l’argument du 
dialogut de Phédon , de la traduction de Dader. 
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des intérêts du monarque invifible de l’autre vie, 
ou de les miniftres en celle-ci. 

Tels font les fruits que la politique a recueillis 
du dogme de la vie future ; les réglons de l’avenir 
ont aidé le ficercloce à conquérir le monde. L’at- 
tente d’une félicité célcfte & la crainte des fupplices 
futurs ne fervirent qu’à empêcher les hommes 
de longer à fe rendre heureux ici bas. L’erreur, 
fous quelque afped qu’on l’envlfage, ne fera jamais 
qu’une fource de maux pour le genre humain. Le 
dogme d’une autre vie, en préfentant aux mortels 
un bonheur idéal , en fera des enthoufiaftt-s; en 
les accablant de craintes , il en fera des êtres inu- 
tiles, des lâches, des atrabilaires , des forcenés, 
qui perdront de vue leur féjour préfent pour ne 
s’occuper que d’un avenir imaginaire & des maux 
chimériques qu’ils doivent craindre après leur 
mort. * , 

S I l’on nous dit que le dogme des récompenfes 
& des peines à venir eft le frein le plus puiffant 
pour réprimer les paffions des hommes, nous ré- 
pondrons en appelant à l’expérience journalière. 
Pour peu que l’on regarde autour de fol , l’on 
verra cette affertion démentie, & l’on trouvera 
que ces mervcilleufes Ipéculations , incapables de 
changer les tempéramens des hommes , d’anéantir 
les pallions qiiejes vices de la foclété même con- 
tribuent à faire éclorre dans tous les cœurs, ne 
diminuent aucunement le nombre des méchans : 
dans les nations qui-«i paroili'ent le plus fortement 
convaincues, nous voyons des alTaffins , des vo- 
leurs, des fourbes, des opprelfeurs, des adultères, 
des voluptueux ; tous font perfuadés de la réalité 
d’une autre vie , mais dans le tourbillon de la 
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V diflÿation & des pbifirs , dans la fougue de leurs 
pallions , ils ne voient plus cet aveiur redou- 
table , qui n influe nullement fur leur conduite 
préfente. 

En un mot, dans les pays où le dogme de l’autre 
\de eft fi fortement établi , que chacun s’irriteroit 
contre quiconque auroit la témérité de le com- 
battre, ou même d’en douter, nous voyons qu’il 
eft parfaitement incapable d’en impofer à des princes 
injuftes , négligens , débauchés ; à des courtifans 
avides & déréglés , à des concuflionnaires qui fe 
nourrilTent infolemment de la fubftance des peuples ; 

- à des femmes fans pudeur ; à une foule de cra- 
puleux & de vicieux; à plufieurs même d’entre 
ces prêtres dont la fonâion eft d’annoncer les ven- • , 
geances du ciel. Si vous leur demandez, pourquoi 
donc ils ont ofé fe livrer à des allions , qu’ils favoient 
propres à leur attirer des châtimens éternels ? Ils 
vous répondront que la fougue des palTions , le 
torrent de l’habitude, la contagion de l’exemple, 
ou même que la force des circonftances les ont 
entraînés, & leur ont fait oublier les conféquences 
terribles que leur conduite pouvoit avoir pour ’ - 
eux. D’ailleurs ils vous diront que les tréfors de 
la miféricorde divine font infinis , & qu’un repentir 
fuffit pour effacer les crimes les pUis noirs & les 
plus accumulés (i). Dans cette foule de fcélérats 
{' 

(i) L’idée de la miféricorde divine raflùre les méchans j 
Sc leur Élit oublier la juÉice divine. En effet , ces deux 
attributs, étant fuppol'és infinis également en Dieu , doivent 
fe contrebalancer de façon que ni l’un ni l’autre ne puiffent 
agir. Quoi qu’il en foit, les méchans comptent fur un Dieu 
immobile; ou fe flattent, i l’aide de fa miféricorde, d’é- 
chapper aux effets de fa julhce. Les brigands , qui voient que 
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irjm, chacun à leur manière, défolent la fodété, 
vous ne trouverez qu’un petit nombre d’hommes, 
affez intimidés par les craintes d’un avenir mal- 
heureux, pour réfifter à leurs penchans ; que .dis- je! 
ces penchans font trop foibles pour les entraîner , 
& fans le dogme d’une autre vie , la loi & la 
crainte du blâme euffent été des motifs fuffifans 
pour les empêcher de fe rendre criminels. 

Il eft en effet des âmes craintives & timorées 
fur lefquelles les terreurs d’une autre vie font une 
impremon profonde ; les hommes de cette efpèce 
font nés avec des paflions modérées, une orga- 
nifation frêle , une imagination peu fougueufe ; il 
n’eft donc point furprenant que dans ces êtres, 
déjà retenus par la nature, la crainte de l’avenir 
contrebalance les foibles efforts de leurs foibles 
paflions ; mais il n’en eft point de même de ces 
fcélérats déterminés , de ces vicieux habituels dont 
rien ne peut arrêter les excès , & qui dans leurs 
emportemens fermant les yeux fur la crainte des 
loix de ce monde , méprileront encore bien plus 
celles de l’autre. 

Cependant combien de perfonnes fe difent, 
& même fe croient retenues par les craintes d’une 
autre vie ! mais ou elles nous trompent , ou elles 
s’en impofent à elles - mêmes : elles attribuent à 
ces craintes ce qui n’eft que l’effet de motifs plus 
préfens , tels que la foibleffe de leur machine , la 
difpofition de leur tempérament , le peu d’énergie 


tôt ou tard ils périront au giket, difent qu’ils en feront 
quittes pour /aire une belle fin. Les chrétiens croient qu’un 
‘bon Peccavi efface tous les péchés. Les Indiens attribuent 
lia méj|ie ^er^ du 
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<le leurs âmes , leur timidité naturelle, les idées dé 
l’éducation , la crainte des conléquences immédiates 
& phyliques de leurs dcréglemens ou de leurs 
mauvaifes aûions. Ce font-là les vrais motifs qui 
les retiennent , & non pas les notions vaines de 
l’avenir , que les hommes , qui en font dailleurs 
les plus perlliadés , oublient à chaque inftant,dès 
qu’un intérêt puiffant les follicite à pécher. Pour 
peu que l’on y^ît attention , l’on verrolt que l’on 
fait honneur à la crainte de fon Dieu de ce qui 
n’eft réellement que l’effet de fa propre foibleffe, 
de la pufillanimité, du peu d’intérêt que l’on trouve 
à mal faire : l’on n’agiroit point autrement , quand 
même l’on n’aurolt pas cette crainte; & li l’on 
rcfléçhlflblt , l’on fentirolt que c’eft toujours la né- 
ceffité qui fait agir les hommes comme ils font. 

L’h O M M E ne peut être contenu , lorfqu’il ne 
trouve point en lui - même de motifs affez forts 
pour le retenir, ou le ramener à la ralfçn. Il n’y 
a rien ni dans ce monde ni dans l’autre qui puiffe 
rendre vertueux celui qu’une organifation malheu» 
reufe , un efprlt mal cultivé , une Imagination em- 
portée , des habitudes invétérées , des exemples 
funeftes , des intérêts puiffans invitent au crime 
de toutes parts. Il n’eft point de fpéculatlons ca- 
pables de réprimer celui qui brave l’opinion publi- 
que, qui méprife la loi, qui eft fourd aux cris 
de fa confcience ; que fa puiffance met en ce monde 
au-defl'us du châtiment ou du blâme ( i ). Dans 


(i) On ne manquera pas de dire que la crainte d’une autre 
vie eft un frein, au moins utile pour contenir les princes 
& les grands , qui n’en ont point d’autre ; & qu’un frein 
quelconque vaut encore mieux que point de frein du tout.- 
On a fuHifamment prouvé que ce frein de l’autre vie n’ar- 
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fes tranfports il craindra bien moins encore un 
avenir éloigné , dont l’idée cédera toujours à ce 
qu’il jugera nécefl'aire à fon bonheur immédiat & 
préfent. Toute paffion vive nous aveugle fur tout ce 
qui n’eft pas fon objet ; les terreurs de la vie fliture , 
dont nos paflîons ont toujours le fecret de nous 
diminuer la probabilité , ne peuvent rien fur un 
méchant qui ne craint point les châtimens bien 
plus voilins de la loi , & la haine alfurée des êtres 
qui l’entourent. Tout homme qui fe livre au crime, 
ne voit rien de certain que l’avantage qu’il attend 
du crime , le relie lui paroît toujours faux ou’ 
problématique. 

Pour peu que nous ouvrions les yeux, nous 
Verrons qu’il ne faut pas compter que la crainte 
■d’un Dieu vengeur & de fes châtimens, que l’amour- 
propre ne nous montre jamais qu 'adoucis par le 
lointain, pulfle rien fur des cœurs endurcis dans 
le crime. Celui qui ell parvenu' à fe perftiader 
qu’il ne peut être heureux fans le crime, fe li*- 
vrera toujours au crime nonobftant les menaces de 
la religion : quiconque eft afl'ez aveugle pour ne 
point lire fon infamie dans fon propre cœur, fa 
propre condamnation fur les vifages des êtres qui 
l’entoiuent , l’indignation & la colère dans les 
yeux des juges établis pour le punir des forfaits 


rètoit nullement les fouverains ; il eft un autre frein plus 
réel & plus propre à les contenir & à les empêcher de 
nuire à la fociété , c’eft de les foumettre aux loix de la 
fbciété, & de leur ôter le droit ou le pouvoir d’abufer 
de fes forces pour l’aflervir à leurs propres caprices. Une 
bonne conftitution politique , fondée fur l’cquiré naturelle , 
& une bonne éducation, font les tUêUlçurs freins pour les 
chefs des J(ations, 


»8(f SYSTÈME DE 

qu’il veut commettre, un tel homme, dis- je, lïé 
Verra jamais les impreflions que fes crimes feront 
fur le vifage d’un juge qu’il ne voit pas, ou qu’il 
ne voit que loin de lui. Le tyran qui d’un œil fec 
peut entendre les cris & voir couler les larmes- 
d’un peuple entier dont il fait le malheur , ne 
verra point les yeux enflammés d’un maître plus 
puillant. Quand un monarque orgueilleux prétend 
être comptable à Dieu feul de fes aftions, c’eft 
qu’il craint plus fa nation que fon Dieu. 

Mais d’un autre côté la religion elle -même 
n’anéantit - elle pas les effets des craintes qu’elle 
annonce comme falutalres ? Ne fournit-elle pas à 
fes difciples des moyens de fe fouibralre aux châ- 
timens dont elle les a fi fouvent ^ menacés ? Ne 
leur dit elle-pas qu’un repentir -ftérlle peut à l’inftant 
de la mort défarmer le courroux celefte , & pu- 
rifier les âmes des fouillures du péché ? Dans quelques 
fuperftitlons les prêtres ne s’arrogent -ils pas le 
droit de remettre aux mourans , les forfaits qu’ils 
ont commis pendant le cours d’une vie déréglée? 
Enfin les hommes les plus pervers , rafiiirés dans 
l’iniquité , la débauche & le crime, ne comptent-ils 
pas , jufqu’au dernier moment , fur les fecours 
d’une religion qui leur promet des moyens in- 
faillibles de fe réconcilier avec le Dieu qu’ils ont 
irrité, & d’éviter fes châtimens rigoureux? 

En conféquence de ces notions fi fevorables 
pour les méchans , fi propres à les tranquillifer , 
nous voyons que l’efpoir d’expiations faciles, loin 
de les corriger, les engage à perfifter jufqu’à la 
mort dans les défor dres les plus crians. En'' effet,' 
malgré les avantages fans nombre que l’on alfure 
4lécoulçr du dogi^ dç l’autrç vie ^ malgré fqi^ 
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èfiîcacité prétendue pour réprimer les paffions des 
hommes , les mlBÎftres de la religion , ft intéreffes 
au maintien de ce fyftême,ne fe çlaignent-ils pas 
eux - mêmes chaque jour de fort infuffifance ? Ils 
teconnoiffent que les mortels qu*ils ortt imbus , dès 
l’enfànee ^ de ces idées , n’en font pas moins en-^ 
traînés pat leurs penchans , étourdis par la diffi-* 
pation y efclaves de leurs plaifirs ^ enchaînés par 
l’habitude, emportés par le torrent du monde , 
féduits par des intérêts préfens qiii leur font ou-* 
bliet également les récompenfes & les châtimens 
de la vie future» En un mot , les minlftres du ciel 
conviennent que leurs difciples > pour la plupart , 
fe conduifent en ce monde comme s’ils n’avoient 
rien à efpérer ou à craindre dans un autre. 

Enë! n , fuppoforts pour un înftant que le dogme 
de l’autre vie loitde quelque utilité, &• qu’il re- 
tienne vraiment un petit nombre d’individus ; qu eft- 
ce que ces foibles avantages comparés à la foulé 
de maux que l’on en voit découler! Contre im 
homme timide que cette idée contient * il en eft 
des millions qu’elle ne peut contenir ,11 en eft 
des millions qu’elle rend infenfés, farouches, fena- 
tiques, inutiles & méchans; il en eft des millions 
qu’elle détourne de leurs devoirs envers la fociété ; 
il en eft une infinité qu’elle afftige & qu’elle trouble, 
fans aucim bien réel pour leurs afTociés (i). 


(i) Bien des gens, perAiadés de rutilité du dogme de 
' l’autre vie , regardent ceux qui ofent le combattre coMme 
des ennemis de la fociété. Cependant il ell aifé de fe con* 
vaincre que les hommes les plus éclairés & les plus fages 
de l’antiquité ont cru, non - feulement que l’ame étoit 
matérielle 8c périflbit avec le corps ,* nais encore ont attaqué 
fans détour l’opinion des châtimens de l’avenir. Ce fen- 
timet^ a’étoit poini ptpprç ayx Epicvieas , noi^ I9 voyons 
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adopté par des philofopfces de toutes les feâes, par dcS 
Pythagoriciens , des Stoïciens , enfin par les hommes les 
Plus faints & les plus vertueux de la Grèce & do Rome. 

Voici comme Ovide feit parler Pythagore. 

O Genus attonitum feliJte formldine Mortes, 

Quid flygts, quid unebras , &- nomina varia timetis 
Maftricm vatum, falfiqut fericula mundi} 

T 1 M É E de Locres , qui étoît Pythagoricien , convient 
■que la doftrinc des chârimens furiirs étoit rabuleufe, pu- 
rement deftinée pour le Vulgaire imbéciile & peu faite pour 
ceux qui cultivent leur railon. ' , 

Aristote dit formellement que t’homme n’a ni bien 
'à cfpérer , ni mal à craindre après la mort. 

Dans le fyfléme des Platoniciens , qui faifoient l’ame 
immortelle, il ne pouVoit y avoir de chàtiirtCRS à craindre 
pour elle après la mort , vu que cette amc rciournoit alors 
fc rejoindre à la divinité , dont elle étoit une portion ; or, 
une portion de la divinité ne pouvoit être fujette à fouffrir. 

Cicéron dit de Zenon, qu'il fitppofoit l’ame d’un* 
fubfiance ignée , d’où il conclut qu’elle devoit fe détruire. 

Ztnoni Stoico animas ignis videtur. Si fit ignis , txtinguaur J . 
inuriHt cum rtliquo corpon. 

Cet orateur pliilofophe, qui étoit de la fefle Académique J 
ii’eft pas toujours d’accord avec lui-même ; cependant ert 
^ pltifieurs occafions il traite ouvertement de fables les tour- 
mens de l’enfer , & regarde la mort comme la fin de tout 
pour l’homme. Voyci^ Tufculan. chap. 38. 

SÉNÉQUE eft rempli de pafTages dans lefquels il fait 
envifager la mort comme un état d’anéantifiement total; 
jyiors efi non efii, ïd qualt fit jam ficîo ; hoc ait pofl me ' i 

ÇKsrf ante me fuit. Si quid in h.ic re tormenti efi , nectjfe efi 

fuijje antequàm prodiremus in liiccm ; atqui nullam fenfimus 
tune vexationem. En parlant de la mort de fou frère il dit: 

Quid itaque ejus defiderio maceror, qui aut beatus , aiu ruiUus 
Mais rien de plus décifif que ce que Sénèque écrit 
a Marcia pour la confolcr (chap. 19): Cogita nullis dtfunc~ 
tum malis afiici : ilia qua nobis inferos faciunt terribiks , fa- 
tulam e£e ; nullas imminere mortuis tenebras ; nec carcerem , nec 
fiumina fiagrantia igné ^ nec oblivionU amnem , nec tribunalia , 

& ' 
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i" noi & in illâ libertatt tam laxù Iterum tyrannos: luferunt 
ifta Poëtx & vanls nos agiuvêre ttrronbus^ Mors omnium do~ 
torum & folutio ijl & finis : ultra quam mala noflra non txeunt « 
fUÆ nos in illàm ïranquiUitattm ^ in quâ anttquâm nafccrtmur, 
jacuimus , reponit. 

Enfin voici un pàflage très-décifif de de phllofophe , it 
mérite bien l’attention du leélcur. Si animus fortuita con- 
ttmpfit } fi dtorum ho'minumque fdrmidimm tjecit , ff ftU noft 
multùm ab homitit timendum, à Dto nihil: fi conttmptor omnium 
quibus torquttur vita to perdubtus efi ut illi Liqueat moncm nulUu» 
mali e£c mattriam , multorum fintm. V. de Beneficiis vil, i« 

SÉNÈQUE le tragique s’explique de la même façoi^ 
que le philofophe. 

■ Pojl momm nihil ejl , ipfdqüe mors nihil j 

Vtlocis fpatii mua novifihtia. ^ 

Quxris quo jaceas pojl obitum loco ? i 

Qub non nata jaccnt. ’ 

Mors individua tfl noxia corporî j 
A’rc parcens animai T R o À D E Si 

EpiCtète à les mêmes Idées dans un pafiage très« 
digne de remarque rapporté par Arrien ; le voici fidèlement 
traduit. « Mais où allez-vous ? Ce ne peut être dans Un 
»> lieu de foulFrances ; vous ne faites que retourner à l’en- 
» droit d’où vous êtes venus; vous allez être de nouveau 
i> paifiblement aflbcié avec les élément d’où vous fortez. 
» Ce qui j dans votre compofition^ étoit de la nature du 
» feu , retournera à l’élément du feu ; ce qui étoit de la 

nature de la terre, va fe rejoindre à la terre J ce qui 
» étoit air, va fe réunir à l’air; ce qui étoit eauj va fe 
J» réfoudre en eau ; il n’y a point d’Enfer , ni d’Achéron , 
■» ni de Cocyte , ni de Phlégétonù. Vid. Arrian. m 
Epictet. lie. III. CAP. 13. Dans un autre endroit le même 
philolbphe dit ; u L’heure de la mort approche ; mais n’aJlez 
» pas aggraver vos maux , ni rendre les chofes pires qu’elles 
h ne font ; repréfentez-vous-les fous leur vrai point de vue. 
» Le temps en venu où les matériaux dont vous êtes com- 
i> pofé vont fe réloudre dans les élément d’où U* ont été 
» originairement empruntés. Qu’y a - t-il de terrible ou de 
» âcneux en cela i Eft-il quelque chofe dans le monde qui 
V périffe totalement n ? V. AkÂian, lis, IY , CAP. 7 , §, i. 

Tome /, " , 1 ] 
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Enfin le fage & pieux Antonin dit; a Celui qui craint 
Il la mort ou craint d’étre privé de tout fentiment , ou 
» craint d’éprouver des fenfations différentes. Si vous perdez 
titout fentiment, vous ne ferez plus fujet aux peines & 
» à la misère. Si vous êtes pourvu d’autres fens d’une nature 
» différente , vous deviendrez une créature d’une efpèce 
>1 différente ». 

' Ce grand empereur dit ailleurs qu’il &ut attendre la mort 
avec tranquillité , vu quelle ntft que la diffolution des ili~ 
mens dont chaque animal cfl compofi. VOYEZ LES RÉFLEXIONS 
MORALES DE MARC- ANTONIN , LIV, II. §. ET LIVRE VIU. 

§• 58 - 

On peut joindre à ces témoignages de tant de grands 
hommes de l’antiquité payenne, celui de l’auteur de l’Ecclé- 
• fiaffe , qui parle de la mort & du fort de l’ame humaine 
comme un Epicurien. Unus interitus ejl hominis & jumtn- 
torum , & etqua utriufque conditio ; fient morimr homo , fie 
& ilia moriunutr : fimiliter fpirant omnia , & nihil habet homo 
jumento amplius. Sic. Voyez Ecclésiaste , chap. iii, v. 19. 

Enfin comment les chrétiens peuvent-ils concilier l’utilité 
ou la nécefEté du dogme de l’autre vie , avec le filence 
profond que le légiflateur des Juifs , inljpiré par la Divinité j 
a gardé fur un article que l’on croit ii important ? 
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CHAPITRE XIV. 

V éducation , la morale à les loix fuffifent 
pour contenir les hommes. Du deftr de 
V immortalité i di^ Suicide. 

C E n’eft donc point dans un monde idéal, qui 
n’exifte que dans l’imagination des hommes, qu’il 
faut aller piiifer des motifs pour les faire agir dans 
celui - ci ; c’eft dans ce monde vifible que nous 
trouverons les vrais mobiles pour- le= détourner du 
crime & les exciter à la vertu. C’en dans la na- 
ture , dans l’expérience , dans la vérité qu’il feut 
chercher des remèdes aux maux de notre efpèce , 
& des mobiles propres à donner au cœur humain 
les penchans vraiment utiles au bien des fociétés. 

Si l’on a fait attention à ce qui a été dit dans 
le cours de cet ouvrage, on verra que c’eft fur- 
tout l’éducation qui pourra fournir les vrais moyens 
de remédier à nos égaremens. Ceft elle qui doit 
enfemencer nos cœurs ; cultiver les germes qu’elle 
y aura jetés ; mettre à profit les difpolitions ÔC 
les facultés qui dépendent des différentes organi- 
fations ; entretenir le feu de l’imagination, l’allumer 
pour certains objets , l’étouffer & l’éteindre pour 
d’autres , enfin faire contraéler aux âmes des habi- 
tudes avantageufes pour l’individu & pour la fo- 
ciété. Elevés de cette manière , les hommes n’au- 
yont aucun befoln des récompenfes céleftes pour 
connoître le prix de la vertu ; ils n’auront pas 
hefoin de voir des gouf&es embrafés fous leurs 
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pieds pour fentir de rhorreiir pour le crime; là 
nature fans ces fables leur enfeignera bien mieux 
ce qu’ils fe doivent à eux-mêmes , & la loi leur 
montrera ce qu’ils doivent aux corps dont ils font 
membres. Ceft ainfi que l’éducation formera des 
citoyens à l’état ; les dépofitalres, du pouvoir dlf- 
tingueront ceux que l’éducation leur aura formés 
en raifon des avantages qu’ils procureront à la patrie; 
ils puniront ceux qui lui feront nulfibles ; ils feront 
voir aux citoyens que les promeffes que l'éduca- 
tion & la morale leur font , ne font point vaines , 
& que dans un état bien conftitué, la vertu & les 
taleiis font le chemin du bien-être , & que l’inu- 
tilité ou le crime conduifent à l’infortune & ait 
mépris. 

• t) N gouvernement jufte , éclairé , Vertueux ^ 
vigilant , qui fe propofera de bonne foi le bieri 
public , n’a pas befoin de fables ou de menfonges 
pour gouverner des fujets ralfônnables , il rougiroît 
de fe fervir de preftiges pour trom}>er des citoyens 
inllruits de leurs devoirs , fournis par intérêt à des 
loix équitables, capables de feritir le bien qu’oii 
veut leur foire j il lait que l’efHme publique a plus 
de force fur des hommes bien nés que la terreur 
des loix; il fait que l’habitude fuffit pOurinfpirer 
de l’horreur , même pour les crimes cachés qui 
échappent aux yeux de la fociété ; il fait que les 
.châtimens vlfibles de ce monde en impofent biert 
plus à des hommes grofïiers que ceux d’un avenir 
incertain & éloigné ; enfin il fait que les biens fen-^ 
fibles que la puiffance fouveraine eft en poffelîioiS 
de diftribuer, touchent bien plus l’imagination des 
mortels , que ces récompenlw vagues qu’on leur 
promet dans l’avenir. 
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Les hommes ne font par -tout fi méchans , fi 
corrompus, fi rebelles à la raifon , que parce que ' 
nulle part ils ne font gouvernés conformément à 
leur nature ni inftrults de fes loix nécelTaires. 
Par-tout on les repaîr d’inutiles chimères, par-tout 
ils font fournis à des maîtres qui négligent l’in- 
firuftion des peuples , ou ne cherchent qu’à les 
tromper. Nous ne voyons fur la face de ce globe 
que des fouverains Injuftes, incapables, amollis par 
le luxe , corrompus par la flatterie , dépravés par 
la licence & l’impunité, dépourvus de talens, de 
mœurs & de vertus; indifFérens fur leurs devoirs, 
que fouvent ils ignorent , ils ne font gueres 
occupés du bien-être de leurs peuples ; leur atten- 
tion eft abforbée par des guerres inutiles , ou par 
le defir de trouver à chaque inftant des moyens 
de fatisfaire leur infatiable avidité ; leur efprit ne 
fe porte point fur les objets les plus importans 
au bonheur de leurs états, întérefles à maintenir 
les préjugés reçus , ils n’ont garde de fonger aux 
moyens de le guérir ; enfin privés eux-mêmes des 
lumières qui font connoître à l’homme que fon 
intérêt eft d'être bon , jufte , vertueux ; ils ne 
récompenfent pour l’ordinaire que les vices qui 
leur font utiles, & puniflTent les vertus qui con- 
trarient leurs palTions imprudentes. Sous de tels 
maîtres eft-il donc furprenant que les fociétés foient 
ravagées par des hommes pervers qui oppriment 
à l’envi les foibles qui voudroient les imiter > 
L’état de foclété eft un état de guerre du foiiverain 
contre tous, & de chacun des membres les uns 
contre les autres (i). L’homme eft méchant, non 


(i ) Il faut obfer ver ici que je ne dis pas , comme Hobbes, 
que l'état de nature efl un état de guerre , je dis que les 
hommes par leur nature ne font ni bons ni mécbaos, 
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parce qu’il tft né méchant, mAs parce qu’on le 
rend tel;. les grands, les puiflans écrafent impu- 
nément les incligcns, les ma’lu-uraix ; 6c cciix-ci, 
au rlfque de leur vie , cherchent à leur rendre 
tout le mal qu’ils en ont reçu^ ils attaquent ouver- 
tement ou en fecret une patrie marâtre cul donne 
tout à quelques-uns de fes enfar.s, & oui ôte tout 
aux autres; ils la puniffent de fa partialité, 6c lui 
montrent que les mobiles empruntés de l’autre vie 
font impuilTans contre les p^fllons & les fureurs 
qu’une adminlftration corrompue a fait mitre en 
celle-ci, 6c que la terreur des fupp’ices cio ce 
monde cft elle-même trop folble contre la nccef- 
ilté, contre des habitudes criminelles, con're une 
«rganlfation dangereulè que l’éducation n’a point 
jreéUfiée. 

y' 

En tout pays la morale des peitples cft tota- 
lement négligée , & le gouvernement n’eft occupé 
que du foin de les rendre tim-des ôc malheureux. 
L’homme eft prefque par-tout cfc'ave , il faut donc 
qu’il foit bas, intéreffe, diftimulé, fans honneur, 
en un mot, qu’il ait les vices de fon état. P.ir- 
tout on le trompe,.on l’entretient d?ns l’igncrrifice, 
on l’empêche de cultiver fa ralfon ; il fc.ut donc 
qu’il foit par-tout ftupide, déraifonnable ôc méchant ; 


ils font également difpofés à devenir bons ou médians 
fuivant qu’on les modifie ou fuivant qu’on leur feit trouver 
leur intérêt à être l’un eu l'autre. Les hommes ne font 
ü difpofés à fe nuire, que parce que tout confpirc à les 
divifer d’intérêts;' chacun vit, pour aitifi dire, ifolé dans 
la fociété, & leurs chefs profitent de leurs divifions pour 
les fubjuguer les uns par les autres. Dividt & imptra eft 
la maxime qiic fuivent par inftinél tous les mauvais gou- 
vernemens. Les tyrans ne trouveroient pas leur compte , 
•'ils n’avoieJit fous leurs ordres que des hommes vertueux. 
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par-tout il voit que le crime & le vice font honores; 
il en conclud que le vice eft un bien , & que la 
vertu ne peut être qu’un facrifîce de foi- même. 
Par-tout il eft malheureux, ainli par-tout il nuit 
à fes femblables pour fe tirer de peine ; en vain 
pour le contenir on lui montre le ciel , fes regards 
bientôt retombent fur la terre ; il y veut être 
heureux à tout prix , & les loix , qui n’ont pourvu 
ni à fon Inftruûion , ni à fes mœurs , ni à fon 
bonheur , le menacent inutilement & le puniflent 
de là négligence injufte des légiflateurs. Si la po- 
litique, plus éclairée elle-même, s’occupoit férieu- 
fement de rinftniftlon & du bien-être du peuple ; 
fi les loix étolent plus équitables, fi chaque fociété 
moins partiale donnoit à chacun de fes membreà 
les foins , l’éducation les fecours qu’il eft en 
droit d’exiger; fi les gouvernemens moins avides 
& plus vigllans fe propofoient de rendre leurs 
fujets plus heureux ; on ne verrolt point un fi grand 
nombre de malfaiteurs , de voleurs , de meurtriers 
infefter la fociété ; on ne feroit point obligé de leur 
ôter la vie pour les punir d’une méchanceté , qui 
n’eft due pour l’ordinaire qu’aux vices de leurs Inf- 
tltutlons ; il ne feroit point néceflaire de chercher 
dans une autre vie, des chimères toujours forcées 
d’échouer contre leurs pallions & leurs befoins 
réels. En un mot , fi le peuple étoit plus inftruît 
& plus heureux , la politique ne feroit point dans 
le cas de le tromper pour le contenir , ni de dé- 
truire tant -d’infortunés pour s’être procuré le né- 
ceflaire aux dépens du fiiperflu de leurs concitoyens 
endurcis. 

Lorsque nous voudrons éclairer l’homme i 
montrons-lui toujours la vérité. Au lieu d’allumer 
fon imagination par l’idée de ces biens prétendu^ 
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imie l’avenir lui réferve , qu’on le foulage , qu’on Iç 
lecoure , ou du moins qu’on lui permette de jouir 
du fruit de fon labeur , qu’on ne lui raviffe point 
fon bien par des impôts cruels, qu’on ne le dé-» 
courage point du travail , qu’on ne le force ijoint 
à l’oifiveté qui le condulroit au crime. Qu’il ibnge 
à fon exiftence prçtente, fans porter fts regards 
fur celle qui l’attçnd après fa mort. Qu’on excite 
fon induftrie , qu’on réçompenfe fes talens , qu’on 
le rende a^llf, laborieux, bienfaifant, vertueux en 
ce monde qu’il habite ; qu'on lui montre que fes 
aûions peuvent influer fur fes femblables , & non 
fur les êtres Imaginaires que l’on a placés dans un 
inonde idéal, Qu’on ne lui parle pas deé fupplices 
dont la divinité le menace pour le temps oîi il ne 
fera plus ; qu’on lui fafie voir la fociçté armée 
contre ceux qui la troublent ; qu’on lui montre 
fes conféquences de la haine de fes affociés ; qu’il 
apprenne à fentir le prix de leur afFeûion ; qu’il 
apprenne à s’eftimer lui-même ; qu’il ait l’ambition 
de mériter l’eftime des autres; qu’il fâche que pour 
l’obtenir il faut avoir de la vertu, & que l’homme 
vertueux, dans une fociété bien conftituée , n’a rien 
' ^ craindre pi des hommes ni des Dieux, 

Si nous voulons former des citoyens honnêtes, cou« 
irageux, induflrieiix, utiles à leur pays , gardons-nous 
de leur infpirer dès l’enfance des craintes mal fondées 
de la mort; n’amufons point leur imagination de fa- 
bles merveilleufes; n’occupons point leur efprit d’un 
avenir inutile à connoître ÔC qui n’a rien de com- 
mun avec leur félicité réelle. Parlons de l’immor- 
talité à des âmes courageufes & nobles : montrons- 
]a comme le prix de leurs travaux , à ces efprits 
énergiques qui s’élancent au-delà des bornes de leur 
^iftence 9«uçlle , qiii , peu comens d’exciter 
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Tadmiration & l’amour de leurs contemporains, 
veulent encore arracher les hommages des races 
futures. Ên effet , il eft une immortalité à laquelle 
le génie , les talens , les vertus font en droit de 
prétendre ; ne blâmons , n étouffons point une paillon 
noble fondée fur notre nature , & dont la fociété 
recueille les fruits les plus avantagevu. 

? 

. L’idIe d’être après fa mort enfeveli dans un 
oubli total , de n’avoir rien de commun avec les 
êtres de notre efpèce , de perdre toute pofîîbilité 
d’influer encore fur eux, efl une penfée doulou-* 
reufe pour tout homme ; elle efl fur - tout très-» 
affligeante pour ceux qui ont une imagination em- 
brafée. Le defir de l’immortalité ou de vivre dans 
la mémoire des hommes, flit toujours la pafllon des 
grandes âmes ; elle fut le mobilê des aâions de 
tous ceux qui ont joué un grand rôle fur la terre. 
Les héros, foit vertueux, foit criminels, les phi-» 
lofophes , ainfi que les conquérans , les hommes dç 
génie & les hommes à talens , ces perfonnages 
lublimes qui ont fait honneur à leur efpèce , ainfi 
que ces illuflres fcélérats , qui l’ont avilie & ra- 
vagée , ont vu la poftcrité dans toutes leurs en- 
treprifes , & fe font flattés de l’efpoir d’agir fur les 
ames des hommes, lorfqu’eux mêmes n’exifteroient 
plus. Si l’homme du commun ne porte pas fi loin 
les vues , il efl au moins fenfible à l’idée de fe 
voir renaître dans fes ehfens , qu’il fait deftinés à 
lui furvivre , à tranfmettre fon nom , à conferver 
fa mémoire , à le repréfenter dans la fociété ; c’eft 
pour eux qu’il rebâtit fa eabanne , c’eft pour eux 
qu’il plante un arbre qu’il ne verra jamais dans fa 
force , c’eft pour qu’ils foient heureux qu’il travaille. 
Le chagrin qui trouble cas grands , fouvent fi inu- 
tiles an monde, lorfqu’ils ont perdu l’efpoir de 
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continuer leur race, ne vient que de la crainte 
d’être entièrement oubliés. Ils fentent que l’homme 
inutile meurt tout entier. L’idée que leur nom 
fera dans la bouche des hommes, la penfée qu’il 
fera prononcé avec tendreffe, qu’il excitera dans les 
cœurs des fentimens favorables, font des illufions 
utiles & propres à flatter ceux même qui favent qu’il 
n’en réfultera rien pour eux. L’hommefe plaît à fonger 
qu’il aura du pouvoir, qu’il fera pour quelque chofe 
dans l’univers, même après le terme de fonexiftence 
humaine ; il prend part en idée aux aêlions , aux 
difcours,aux projets des races futures, & feroit très- 
malheureux s’il fe croyoit exclu de leur lociété. Les 
loix, dans prelque toutes les nations, font entrées 
dans ces vues ; elles ont voulu confoler les citoyens 
de la néceflité de mourir , en leur donnant des 
moy^ens d’exercer leurs volontés long-temps même 
apres la mort. Cette condefcendance va fi loin , 
que les morts règlent le fort des vivans fouvent 
pendant une longue fuite d’années. 

Tout nous prouve dans l’homme le defir de fe 
furvivre à lui-meme. Les pyramides, les maufolées, 
les monumens , les épitaphes , tout nous montte 
qu’il veut prolonger fon exlftence au-delà même 
du trépas. Il n’cu point Infenfible aux jugemens 
de la poftérité ; c’eft pour elle que le favant écrit , 
c’eft pour l’étonner que le monarque élève des 
édifices , ce font fes louanges que le grand homme 
entend déjà retentir dans fon oreille , c’eft à fon 
jugement que le citoyen vertueux en appelle de 
fes contemporains Injuftes ou prévenus. Heureufe 
chimère ! illtifion fi dôuce qui fe réalife pour les 
imaginations ardentes , & qui fe trouve propre à 
faire naître & à foutenir l’enthoufiafme du génie , 
le courage, la grandeur d’ame, les talens, 6c qui 
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peut fervir quelquefois à contenir les excès des 
hommes puilTans, fouvcnt très-inquiets des juge- 
mcns de la poftérité , parce qu’ils lavent qu’elle 
vengera tôt ou tard les vivans des maux injulles 
qu’on kur aura fait fouffrir. 

Nul homme ne peut donc confentir à être 
totalement effacé du fouvenir de fes femblab’es ; 
peu d’hommes ont le courage de fe mettre au-dcffus 
des jugemens du genre humain futur, & de l'e 
dégrader à fes yeux. Quel eft l’être infenfible au 
plâifir d’arracher des pleurs à ceux qui lui furvivent, 
d’agir encore liir leurs âmes, d’occuper leur pen- 
fée, d’exercer fur eux fon pouvoir du fond meme 
du tombeau ! impofons donc un filence éternel à 
ces fuperftitieux mélancoliques qui ont l’audace de 
blâmer un fentiment dont il réfulte tant d’avan- 
tages pour la fociété; n’écoutons ploint ces phi- 
lofophes indifférens qui veulent que nous étouffions 
ce grand reffort de nos âmes; ne nous laiffons point 
féduiré par les farcal'mes de Ces voluptueux , qui 
méprifent une immortalité vers laquelle ils n’ont 
point la force de s’acheminer. Le defir de plaire 
a la poftérité & de rendre fon nom agréable 
aux races à venir , eft un mobi'e refpeâable , 
lorfqu’il fait entreprendre des chofes dont l’utilité 
peut Influer fur des hommes & des nations qui 
n’exiftent point encore. Ne traitons point d’infenfé 
l’enthoufiafme de ces génies vaftes & bienfaifans, 
dont les regards perçans nous ont prévus de leur 
temps , qui fe font occupés de nous , qui ont 
déliré nos fuffrages , qui ont écrit pour nous , 
qui nous ont enrichis de leurs découvertes, qui nous 
ont guéris de nos erreurs : rendons leur les hom- 
mages qu’ils ont attendus de nous , lorfque leurs 
contemporains injuftes les leur ont refufés. Payons. 
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au moins à leur cendre un tribut de reconnoîflàncef 
pour les plaifirs & les biens qu’ils nous procurent, 
Ârrofons de nos pleurs les urnes des Socrate, des 
Phocion ; lavons avec nos larmes la tache que leur 
fupplice à faite au genre htimain ; expions par nos 
regrets l’ingratitude athénienne ; apprenons , par 
fon exemple , à redouter le fanatifme religieux & 
politique , & craignons de perfécuter le mérite 6f 
la vertu, en perfécutant ceux qui combattent nos 
préjugés. 

Répandons des fleurs fur les tombeaux 
d’Homère , du Taffe , de Milton. Révérons les 
ombres Immortelles de ces génies heureux , dont 
' les chants excitent encore dans nos âmes les fen^ 
timens les plus doux. Béniflbns la mémoire de tous 
ces bienfaiteurs des peuples qui furent les délices 
, du genre humain ; adorons les vertus des Titus , 
des Trajan , des Antonin , des Julien ; méritons, 
dans notre fphère , les éloges de l’avenir , & fou- 
venons - nous toujours que pour emporter en 
mourant les regrets de nos femblables , il faut leur 
montrer des talens & des vertus. Les convois fu- 
nèbres des monarques les plus puiffans font rare- 
ment arrofés par les larmes des peuples ; ils les ont 
communément taries de leur vivant. Les noms des 
tyrans excitent l’horreur de ceux qui les entendent 
prononcer. Frémiffez donc , rois cniels , qui plongez 
vos fujets dans la misère & les larmes, qui ra- 
vagez les nations , qui changez la terre en un 
cimetière aride; frémiffez des traits de fang fous 
lefquels l’hlftoire irritée vous peindra pour les races 
futures ; ni vos monumens fomptueux , ni vos 
.viûpires Impofantes , ni vos armees innombrables 
. n’empêcheront la poftérité d’infulter vos mânes 
odieux , de venger fes aïeux de vos éclatans forfaits. 
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Non seulement tout homme prévoit fa difib^ 
lution avec peine, mais encore il fouhalte que fd 
mort foit un évènement iritéreffant pour les autres; 
Mais , comme 'on vient de le dir^e , il finit des 
talens , des bienfaits , des vertus pour que ceux 
qui nous entourent s’intérelTcnt à notre fort & 
donnent des regrets à notre cendre. Eft-il donc 
furprenant fi le plus grand nombre des hommes ^ 
occupés uniquement a eui mêmes, de leur vanité 
de leurs projets puériles ^ du foin de fatisfeire 
leurs palfions aux dépens du contentement & 
des befoirts d’une époufe , d’une famille , de leurs 
enfans , de leurs amis , de la fociété , n excitent 
aucun regrets par leur mort , ou foient bientôt 
oubliés. Il eft une infinité de monarques dont 
l’hiftoire ne nous apprehd rien, finon qu’ils ont 
vécu. Malgré l’inutilité dans laquelle les hommes 
vivent pour la plupart j le peu de foin qu’ils prennent 
pour fe rendre chers aux êtres qui les environnent ^ 
les aélions même qu’ils font pour leur déplaire j 
n’empêchent pas que l’amour propre de chaque 
mortel ne lui perfuade que fa mort doit être un 
évènement , & ne lui montre , pour ainfi dire , 
l’ordre des chofes renverfé par fon trépas. Hommô 
foible & vain ! ne vois-tu pas que les Séfoftris , 
les Alexandre , les Céfar font morts ? La marche 
de l’univers ne s’eft point arrêtée pour cela ; la 
mort de ces fameux vainqueurs , affligeante pour 
quelques efclaves favorifés, fut Un fujet de joie 
pour tout le genre humain; il rendit au moins aux 
nations l’efpoir de refpirer. Crois-tu que tes talens 
doivent intéreffer le genre humain & le mettre en 
deuil à ta mort? Hélas! les Corneille, les Locke, 
les Nev'ton, les Bayle, les Montefe^uieu font morts 
regrettés d’im petit nombre d’amis * que bientôt 
ont confolé des dülra^ons néceflaires; leur mett 
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fut indifFérente au plus grand nombre de leurs 
conciîoyens.Ofes-tu te flatter que ton crédit, tes 
titres , tes richefles , tes repas fomptueux , tes 
plailirs diverfifiés faflent de ta mort un évènement 
mémorable ? On en parlera pendant deux jours , 
& n’en fois point furpris , apprends qu’il mourut 
jadis à Babylone , à Sardes , à Carthage & dans 
Home, une foule de citoyens plus illuftres, plis 
puiflans, plus opulens, plus voluptueux que toi-, 
dont perfonne pourtant n’a fongé à te tranfmettre 
les noms. Sois donc vertueux , ô homme ! dans 
quelque place que le dtftin t’afligne , tu feras heu- 
reux de ton vivant; fois du bien, & tu feras chéri ; 
acquiers des talens, & tu feras confidéré ; la pof- 
térité t’admirera , fi ces talens utiles poiu" elle , lui 
font connoître le nom fous lequel on défignoit 
autrefois ton être anéanti. Mais l’univers ne fera 
point dérangé de ta perte; & lorfque tu mourras, 
ion plus proche voifin fera peut-être dans la joie , 
tandis que ta femme , tes enfans , tes amis feront 
occupés du trille loin de te fermer, les yeux. 

N E nous occupons donc de notre fort à venir 
que pour nous rendre utiles à ceux avec qui nous 
vivons; rendons-nous , pour notre propre bonheur, 
des objets agréables à nos parens , à nos enfans, 
à nos proches , à nos amis, à nos ferviteurs; rendons- 
nous dlimables aux yeux de nos concitoyens ; 
fervons fidèlement une patrie qui nous alTure notre 
bien-être ; que le defir de plaire à la pollérité nous 
excite à des travaux qui arrachent fis éloges; qu’un 
amour légitime de nous-mêmes noi» fifle goûter 
d’avance le charme des louanges que nous voulons 
mériter ; & lorfque nous en forames dignes , ap- 
prenons à ndtis' aimer , à nous ellimer nous^mêmes 
né confentons jamais que des vices cachés , que 
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des crimes fecrets nous aviliffent à nos' propres 
yeux & nous forcent à rougir de nous-mêmes* 

Ainsi difpofésj envifageoris notre trépas avec 
la même indifférence dont il fera vu du plus grand 
nombre des hommes ; attendons la mort avec 
confiance , apprenons à nous défaire des vaines 
terreurs dont on veut nous accabler. Lalffons à 
l’enthoufiafle fes efpérances vagues ; laiffons au 
fuperflitieux les craintes dont il nourrit fa mélan» 
colie ; mais que des coeurs raffermis par la raifon 
ne redoutent plus une mort qui détruira tout 
fentiment. 

Quels que folt l’attachefnent que les hommes 
ont pour la vie & leur cfainte de la mortj nous 
voyons tous les jours que l’habitude , l’opinion , 
le préjugé , font affez forts pour anéantir ces paf- 
lions en nous , pour nous faire braver le danger 
& hafardcr nos jours. L’ambition , l’orgueil , la, 
vanité, l’avarice, l’amour, la jaloulie, le defir de 
la gloire , cette déférence pour l’opinion que l’on 
décore du nom de poi/u d’honneur, fufîlfent pour 
fermer nos yeux fur les périls, & pour nous pouffer 
à la mort. Les chagrins , les peines d’efjirit , les 
difgraces , le défaut de fuccès adouclfîent pour 
nous fes traits fi révoltans, & nous la font re- 
garder comme un port qui peut nous mettre à 
couvert des injuftices de nos femblables. L’indi- 
gence , le mal - aife , l’adverfité nous apprlvoifent 
avec cette mort fi terrible pour les heureux. Le 
I pauvre condamné au travail & prlv4 dçs douceurs 
de la vie, la voit venir avec indifférence; l’infor- 
tuné, quand il efl malheureux fans reffource , 
l’embrafie dans fon défefpoir, il accélère fa marche, 
dès qu’il juge que le bien-être n’efi plus fait pour lui. 
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Si nous confultons là-deffus la nature, nous 
verrons que toutes les avions des hommes , ces 
foibles jouets dans la main de la nécefllté , font in- 
dirpenfables & dépendantes d’une caufe qui les 
meut à leur infçu , malgré eux , & qui leur fait 
accomplir à chaque inftant quelqu’un de fes décrets. 
Si la même force qui oblige tous les êtres intel- 
llgens à chérir leur exlftence, rend celle d'un homme 
fi pénible &C fi cruelle, qu’il la trouve odieufe & 
iniupportable , il fort de fon efpèce , l’ordre eft 
détruit pour lui , & en fe privant de la vie , ü 
accomplit un arrêt de la nature , qui veut qu’il 
n’exifte plus. Cette nature a travaillé pendant des 
milliers d’années à former dans le fein de la terre, 
le fer qui doit trancher fes jours. 

S I nous examinons les rapports de l’homme avec 
la nature , nous verrons que leurs engagemens ne 
flirent ni volontalrej du côté du dernier , ni réci* 
proques du côté de la nature ou de fon auteur. 
La volonté de l’homme n’eut aucune part à fa 
nallTance , c’eft communément contre fon gré qu’il 
eft forcé de finir, & fes aélions ne font, comme 
on l’a prouvé , que des effets néceffaires de caufes 
ignorées , qui déterminent fçs volontés. Il eft dans 
les mains de la nature ce qu’une épée eft dans fa 
propre main ; elle peut en tomber , fans qu’on 
puilTe l’accufer de rompre fes engagemens , ou de 
marquer de l’ingratitude à celui qui la tient. 
L’homme ne peut aimer fon être qu’à condition 
d’être heureux : dès que la nature entière lui re- 
fiife le bonheur ; dès que tout ce qui l’entoure lui 
devient incommode ; dès que fes idées lugubres 
n’offrent que des peintures affligeantes à fon ima- 
^nation , il peut fortlr d’un rang qui ne lui con- 
vient plus , puifqu’il n’y trouve aucun appui j il 
Toml, V 
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n’exifte déjà plus; il eft fiifpeBdu dans le vide} 
il ne’ peut être utile ni à lui-même ni aux autres. 

Si nous confidérons le pafle qui unit l’hommé 
à la fociété, nous verrons que tout paûe eft con-* 
ditionnel. & réciproque , c’eft- à-dire » fuppofe des 
avantages mutuels entre les parties contraâantes. 
Le citt^en ne peut tenir à la mciété , à la patrie , 
à fes affociés , que par le lien du bien-être ; ce lien 
eft-il tranché, il eft remis en liberté. La fociété 
ou ceux qui la repréfentent , le traitent ■- ils avec 
dureté , avec in juftice , & lui rendent-ils fon exiftence 
pénible? l’indigence & la honte viennent-elles le 
menacer au milieu d’un monde dédaigneux & en- 
durci ? des amis perfides lui tournent -ils le dos 
dans l’adverfité ? une femme infidelle outrage-t-elle 
fon cœur? des enfans ingrats & rebelles figent- 
ils fa vieillefle? a-t-il mis fon bonheur exclulif 
dans quelque objet qu’il lui foit impoftible de fe 
procurer ? enfin , pour quelque caufe que ce foit , 
le chagrin, le remords, la mélancolie j le défefpoir 
ont-ils défiguré pour lui le fpeélade de l’univers ? 
S’il ne peut fupporter fes maux, qu’il quitte un 
monde , qui déformais n’eft plus pour lui qu’un 
effroyable défert; qu’il s’éloigne pour toujours d’une 
patrie inhumaine qui ne veut plus le dompter au 
nombre de fes enfans ; qu’il forte d’une mailon qui 
le menace d’écrouler îur fa tête; qu’il renonce à la 
fociété, au bonheur de laquelle il ne peut plus 
travailler , & que fon propre bonheur peut feul 
lui rendre chère. Blâmeroit-on un homme qui fe 
trouvant inutile 6c fans reflburces dans la ville oîi 
le fort l’a feit naître, iroit dans fon chagrin fe 
plonger dans la folltude ? Eh bien , de quel droit 
blâmer celui qui fe tue par défefpoir ? L’homme 
qui meurt ^t-ildonc autre chofe que s’ifoler? La 
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mort eft le remède unique du défefpolr ; c’eft alors 
qu’un fer eft le feul ami , le feul confolateur qui 
refte au malheureux ; tant que l’efpérance lui de- 
meure , tant que fes maux lui paroiffent fuppor- 
tables , tant qu’il fe flatte de les voir finir un jour , 
tant qu’il fe trouve encore quelque douceur à 
exifter , il ne confent point à fe priver de la vie ; 
mais lorfque rien ne foutient plus en lui l’amour 
de fon être , vivre eft le plus grand des maux , 
& mourir eft un devoir pour qui veut s’y fouf- 
traire (i). 

! 

Une fociété qui ne peut ou ne veut nous pro*^ 
curer aucun bien , perd tous fes droits fur nous $ 
une nature qui s’obftine à rendre notre exiftence 
malheureufe, nous ordonne d’en fortir; en mou- 
rant nous rempliflbns un de fes décrets, ainfi que 
nous avons fait en entrant dans la vie. Pour qui 
confent à mourir , il n’eft point de maux fans re- 
mèdes; pour qui refufe de mourir il eft encore 
des biens qui l’attachent au monde. Dans ce cas , 
qu’il rappelle fes forces, & qu’il oppofe au deftin, 
qui l’opprime , le courage & les reffources que la , 
nature lui fournit encore; elle ne l’a pas totale- 
ment abandonné , tant qu’elle lui laifle le fentiment 
du plalfir & l’efooir de voir la fin de fes peines. 
Quant au fuperffitieux , il n’eft point de terme à 
fes fouffrances ; il ne lui eft point permis de fonger 
ù les abréger (1). Sa religion lui ordonne de con- 


(1) Malum t(l in ntctffitatt pivert : fti in mctJjStatt vivtrt, 

ntctJUitas nuUa tjl. Quidni nulta fit F Patent undiqui ad lU 
btrtattm vice multce , hreves , fatiUc, Agamus De» gratiat'^ 
qubd nemo in vitâ teneri poffiu “ 

(2) Le chriftianifme & les Idtx civiles des chrétiens ed 
blâmant le fuUide font uét-inconféqucns. L’ancien Tefb" 
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tinuer à gémir ; elle lui défend de recourir à la 
mort, qui ne leroit pour lui que l’entrée d’une 
exiftence malheureiife , il feroit éternellement punt 
pour avoir ofé prévenir les ordres lents d’un Dieu 
cruel qui fe plaît à le voir réduit au défefpoit ^ 
& qui ne veut pas que l’homme ait l’audace de 
quitter , fans fon aveu , le pofte qui lui fut afîigné* 

Les hortimes ne règlent leurs jugemens que fur 
leur propre façon de fentir; ils appellent foibleffe 
ou délire les aéHons violentes qu’ils croient peu 
proportionnées à leurs caufes , ou qui femblent 
priver du bonheur vers lequel on fuppofe qu’un 
être joiiiffant de fes fens , ne peut ceflèr de tendre ; 
nous traitons un homme de folble , lorfque nous 
le voyons vivement affeélé de ce qui nous touche 
très-peu , ou quand il tft Incapable de fupporter 
des maux que nous nous flatterions de loutenir 
.avec plus de fermeté que lui. Nous accufons de 
folie, de fureur, de phrénéfie , quiconque facrifîe 
fa vie , que nous regardons indlftinélement comme 
le plus grand des biens , à des objets qui ne nous 
parolfTent point mériter un facrifice fi coûteux. 
Ceft ainfi que nous nous érigeons toujours en 
juges du bonheur , de la feçon de voir & de fentir 
des autres î un avare qui fe tue après la perte de 
fon tréfor, paroît un infenfé aux yeux de celui 
qui efl moins attaché aux richefles ; il ne fent point 


ment en fournit des exemples dans Samfon , Eléazar , ' 
'c’cft-à-dire , dans des hommes très- agréables à Dieu. Le 
ou le fils du Dieu de» chrétiens , s'il eft vrai qu'il 
foit, mon de fon plein .gré , fut évidemment un fuicidt. 
Qn en peut dire autant„d'un grand nombre de martyrs, 
qui fe font volontairement présentés au fupplice , ainfi que 
,de$ péoitens <{ui fè iontfiût un mérite de fe détruire peu* 

* ' : 
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que fans argent la vie n’eft plus qu’un fupplice 
continué pour un avare, & que rien dans ce mond& 
ne peut le diftraire de fa peine; il vous dira qu’ei»' 
fa place il n’en eût pas fait autant ; mais pour être- 
exafteraent en la place d’un autre homme, il faudroir 
avoir fon organifation , Ion tempérament ; fes paf-; 
lions , fes idées ; il faudroit être lui , & fe placer 
dans les mêmes circonftances , être mu par les' 
mêmes caufes, & dans ce cas tout homme, comme 
l’avare, fe fût ôté la vie, après avoir perdu l’unique' 
fource de fon bonheur. • c . , 

» 

Celui qui fe prive de la vie, ne fe porte à- 
cette extrémité , li contraire à fa tendance natu- 
relle , que lorfque rien au monde n’eft capable de 
le réjouir ou de le diftraire de fa douleur. Son 
malheur, quel qu’il foit, eft réel pour lui; fon' 
organifi.tion forte oiifoible, eft la uenne, & non' 
celle d’un autre; un malade Imaginaire fouffre très-' 
réellement , &ç les rêves fâcheux nous mettent 
très- véritable ment dans une polition incommode.' 
Ainfi, dès qu’un homme fe tue , nous devons en> 
conclure que la vie , au lieu d’être un bien , eft- 
devenjie im très-grand mal pour lui, que l’exiftence* 
a perdu tous fes charmes à fes yeux ; que la. natine 
entière n’a plus rien qui le féduife ; que cette na- 
ture eft défenchantée pour lui, & cjue d’après la 
comparaifon que fon jugement trouble fait de l’exif-t 
tence avec la non exiuence, celle-ci lui paroît ‘ 
préférable à la première. • , . < 

Bien des perfonnes ne manqueront pas de re- 
garder comme dangereufes des maximes , qui, contre 
les préjugés reçus, autorifent les malheureux à' 
trancher le fil de leurs jours : mais ce ne font- point i 
des maximes qui déterminent les hommes à prendre’! 
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une fi violente réfolution ; c’eft un tempérament 
aigri par les chagrins, c’tft une conftitution billeiife 
& mélancolique, c’eft un vice dans l’organifation , 
c’eft un dérangement dans la machine ; c’eft la 
néceflité, & non des fpéculations raifonnées qui 
font naître dans l’homme *le deflein de fe détruire. 
Rien ne l’invite à cette démarche, tant que la raifon 
lui refte ou tant qu’il a encore l’efpérance , ce baume 
iouverain de tous les maux; quant à l’infortuné qui 
ne peut perdre de vue fes ennuis & fes peines , 
mii a toujours fes maux préfens à l’efprit, il eft 
forcé de prendre confeil d’eux feuls. D’ailleurs quels 
avantages ou quels fecours la fociété pourroit-ellé 
fe promettre d’un malheureux réduit au défelpoir, 
d’im milânthrope accablé par la trifteffe , tourmenté 
de remords, qui n’a plus de motifs pour fe rendre 
utile aux autres , & qui lui même s’abandonne & 
ne trouve plus d’intérêt à conferver fes jours ? 
Cette fociété n’en feroit - elle pas plus heureufe , 
fi l’on pouvoit parvenir à perfuader aux méchans 
d’ôter de devant nos yeux des objets incommodes 
& que les loix , à leiu- défaut , font forcées de 
de détruire ? Ces méchans ne feroient-ils pas plus 
heureux, s’ils prévenoient la honte & les fupplices 
qui leur font deftinés. 

L A vie étant communément pour l’homme le 
plus grand de tous les biens , il eft à préfumer 
que celui qui s’en défeit eft entraîné par une force 
invincible. C’eft l’excès du malheur, le défefpoir, 
le dérangement de la machine caufé par la mé- 
lancolie, qui portent l’homme à fe donner la mort. 
Agité pour lors par des impuliions contraires, 
il eft, comme on la dit plus haut , forcé de fuivre 
une route moyenne qui le conduit à fon trépas : 
fi l’homme n’eft libre dans aucim inftant de fa vie. 
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il l’eft encore bien moins dans l’aâe qui la ter- 
mine (i). . 

• On voit donc que celui qui fe t«e ne fait pas,' 
comme on prétend, un outrage à la nature, ou, 
li l’on veut , à fon auteur. Il fuit l’impulfion de 
cette nature, en prenant la feule voie qu’elle lui 
laiffe pour fortir de fes peines ; il fort de l’exlf- 
tence par une porte qu’elle lui a laiffé ouverte; 
il ne peut l’offenfer en accomplilTant la loi de la 
nécelTité ; la main de fer de celle-ci , ayant brifé 
le reffort qui lui rendoit la vie defirable & qui 
le pouflbit à fe conferver, lui montre qu’il doit 
fortir du rang oii du fyftême où il fe trouve trop 
mal pour vouloir y rcfter. La patrie ou la famille 
n’a' point droit de fe plaindre d’un membre qu’elle 
ne peut rendre heureux , & dont elle n’à plus 
rien à efpérer pour elle-même. Pour être utile à 
fâ patrie ou à fa famille, il faut tji^ue l’homme 
cliérlffe fa propre exillence, ait intérêt de la con- 
ferver , aime les liens qui runiffent aux autres , 
foit capable de s’occuper <Je leur félicité. Enfin 

} )Our que le fuicide fût puni dans l’autre vie & 
e. repentît de fa démarche précipitée, il fàudroit 
qu’il fe furveçût à lui -même, & que par con- 
féquent il portât dans fa demeure fiiture fes organes, 
fes fens, fa mémoire, fes idées, fa façon' aéhielle 
d’exifter & de penfer. 

En un mot, rien de plîis utile qiie' d’infpirer 
aux hommes le mépris de là mort, 6c de bannir 


(î) Le Suicide eft , dii-on , très-commun en Angleterre , 
dont le climat porte les habitans à la mélancolie. Ceux 
qui fe tdent en ce pays font qualifiés de lunatiques ; leur 
maladie ne paroit pas plus blâmable que le tranfpürt ait 
cerveai. 

V 4 
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de leurs efprits les feulTes idées qu’on leur donne 
de fes fuites. La crainte de la mort ne fera jamais 
que des lâches; la crainte de fes fuites prétendues 
ne fera que des fanatiques ou de pieux mélan- 
coliques , inutiles pour eux - mêmes & pour les 
autres. La mort eft une rcflburce qu’il ne faut point 
ôter à la vertu opprimée , que l’injuftice des 
hommes réduit fou vent au défefpoir. Si les hommes 
craignoient moins la mort , ils ne feroient ni efdaves 
ni fuperftitieux. La vérité trouveroit des défenfeiirs 
plus zélés , les droits de l’homme feroient plus 
nardiraent foutenus , les erreurs feroient plus for- 
tement combattues , & la tyrannie feroit à jamais 
bannie des nations ; la lâcheté la nourrit & la 
crainte la perpétue. En un mot , les hommes ne 
peuvent être ni contens ni heureux tant 'que leurs 
opinions lés forceront de trembler. 


- CHAPITRE XV. 

Dès intérêts des Hommes ou des idées qu'ils 
' fe font du bonheur. L'homme ne peut être 
. heureux fans la venu. 

L’utilité, comme on l’a dit ailleurs, doit être 
l’unique mefure des jugemens de l’homme. Être 
utile, c’eft contribuer au nonheur de fes lerablables ; 
être nuifible, c’eft contribuer à leur malheur. Cela 
pofé, voyons fi les principes que nous avons établis 
jufqu’ici font avantageux ou nuifibleSj utiles ou 
inutiles aux êtres de l’efpèce humaine. Si l’homme 
cherche fon bonheur dans tous les infians de fa> 
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vie, il ne doit approuver que ce qui le lui prociue 
ou lui fournit les moyens de l’obtenir. 

C E que nous avons dit ci-devant a déjà pu fervir 
à fixer nos idées fur ce qui conftitue le bonheur : 
nous avons déjà fait voir que ce bonheur n’étoit 
que le plafir continué (i) ; mab pour qu’un objet 
nous plaife, il huit que les imprelîions qu’il fait 
fur nous , les perceptions qu’il nous donne , les 
idées qu’il nous lailTe , en un mot , que les mou- 
yemens qu’il excite en nous, folent analogues à 
notre organifation , à notre tempérament, à notre 
nature Individuelle , modifié par l’habitude & une 
infinité de circonftances ou de caufes qui nous don- 
nent des façons d’être plus ou moins permanentes 
ou paffagères : il faut que l’aftion de l’objet qui 
nous remue ou dont l’idée nous refie, loin de 
s’afFoibllr ou de s’anéantir , aille toujours en aug- 
mentant : il faut que, fans fatiguer, épuifer ou 
déranger nos organes , cet objet donne à notre 
machine le degre d’aéllvlté oont elle a continuel- 
lement befoln. Quel eft l’objet qui réunit toutes 
ces qualités ? Quel eft l’homme dont les organes 
font fufceptlbles d’une agitation continuelle fans 
s’affailTer , fans le fatiguer , fans éprouver un fenti- 
raent pénible ? L’homme veut toujours être averti 
de fon exlftence le plus vivement qu’il eft pofîlble, 
tant qu’il peut l’être fans douleur : que dis-je , il 
confent très-fouvent à foufFrlr plutôt que de ne 
point fentir. 11 s’accoutume à mille chofes qui , 
dans l’origine, ont dû l’affeéler d’une façon défa- 
gréable, &qul hnlffent fouvent par fe changer en 
des befolns, ou par ne plus l’affeffer du tout (a). 


(i) Voyez le Chapitre IX. 

(z) Nous en avons des exemples dans le tabac , le café; 


Digitized by Google 


3 14 - S Y. S ,T ê M E DE 

Où trouver en efiFet dans la nature des objets ca- 
pables de nous fournir en tout temps une dofe d’ac- 
tivité proportionnée à l’état de notre organifation , 
que fa mobilité rend fujette à des variations per- 

{ )étuel!es? Les plaifirs les plus vife font toujoius 
es moins durables , vu que ce font ceux qui nous 
caufent les plus grands épuifemens. 

Pour être heureux fans interruption , il faudroît 
que les forces de notre être fuflent infinies ; il fau- 
droit qu’à fa mobilité il joignît une vigueur , une 
folidité que rien ne pût altérer ; ou il raudroit que 
les objets qui lui communiquent des mouvemens , 
puffent acquérir ou perdre des qualités , fuivant les 
différens états par lefquels notre machine eft forcée 
de paffer fucceffivement; il faudroît que les effences 
des êtres changeaffent dans la même proportion 
que nos difpofitions , foumifes à l’influence conti- 
'nuelle de mille caiifes qui nous modifient à notre 
infu & malgré nous. Si notre machine éprouve à 
tout inftant des chang^mens plus ou moins marqués, 
dfis aux différens degrés de refîbrt, de pefanteur, 
deférénité dans l’air, de chaleiu: & de fliudité dans 
notre fang , d’ordre ou d’harmonie entre les diffé- 
rentes parties de notre corps ; fi dans chaque inflant 
de notre durée nous n’avons pas la même tenfion 
dans les nerfs , le même reflbrt dans les fibres , la 


& fur-tout l’eau-dc-vie, à l’aide de laquelle les Européens 
ont aflervi les Nègres & maîtrifle les Sauvages. Voilà peut- 
être encore pourquoi nous courons aux tragédies, & le 
peuple aux exécutions des criminels, qui font des tra- 
gédies pour lui. En un mot , le defir de fentir ou d’être 
fortement remué , paroit être le principe de la curiofité Sc 
de cette avidité avec laquelle nous faifillons le merveillet;x , 
le furnaturel , rincompréhenfible, fit tout ce qui fait beau- 
coup travailler notre imagination. Les hommes tiennent à 
leur religion comme les fauvages à l’eau-de-vie. 
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même aftivlté dans refprit, la même chaleur dans 
l’imr.gination , &c. il eft évident que les mêmes 
caufes , en ne confervant pas toujours les mêmes 
qualités, ne peuvent pas en tout temps nous 
afFefter de la même manière. Voilà pourquoi les 
objets qui nous plaifoient autrefois , nous déplai-» 
fent aujourd’hui ; ces objets n’ont point fenfible- 
ment changé; mais nos organes, nos difpohtions,- 
nos idées , nos façons de voir & de fentir ont 
changé ; telle eft la fource de notre inconfiance. 

. Si les mêmes objets ne font pas en état de 
feire conflamment le bonheur d’un même individu, 
il eft aifé de fentir qu’ils peuvent encore bien 
moins plaire à tous les hommes, ou qu’un même 
bonheur ne peut leur convenir à tous. Des êtres 
variés pour le tempérament , les forces , l’orga- 
nifation, pour l’imagination, pour les idées, pour 
les opinions & les ^bitudes , & qu’une infinité 
de circonflances , foit phyfiques foit morales , ont 
modifiés diverlèment, doivent fe faire néceffai- 
rement des notions très - différentes du bonheur. 
Celui d’un avare ne peut être le même que celui 
d’un prodigue ; celui d’un voluptueux que celui 
d’un homme flegmatique ; celui d’un intempérant 
^e celui d’un homme raifonnable qui ménage fa 
fanté. Le bonheur de chaque homme eft en raifon 
compofée de fon organifàtiog naturelle & des 
circonflances , des habitudes , des idées vraies ou 
feuffes qui l’ont modifiée ; cette organlfation & 
ces circonflances n’étant jamais les mêmes , il 
s’enfuit que ce qui fait l’objet des vœux de l’un , 
doit être indifférent ou même déplaire à l’autre, 
& que comme on la dit ci-devant, perfonne ne 
peut être le juge de ce qui peut contribuer à la 
félicité de fon femblable. ' 
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L’on appelle intérêt l’objet auquel chaque hommej 
d’après fon tempérament ÔC les idées qui lui font 
propres , attache fon bien - être ; d’où l’on voit 
que tintérêt n’ett jamais que ce que chacun de nous 
regarde comme néceffaire à fa félicité. Il faut encore 
en conclure que nul homme , dans ce monde , 
n’eft totalement fans intérêt. Celui de l’avare eft 
d’amalTer des richeffes; celui du prodigue eft de 
les diiriper ; l’intérêt de l’ambitieux eft d’obtenir 
du pouvoir , des titres , des dignités ; celui du 
fage modefte eft de jouir de la tranquillité; l’in-- 
férêt du débauché eft de fe livrer fans choix à 
toutes fortes de plaifirs ; celui de l’homme prudent 
eft de s’abftenir de ceux qui pourroient Un nuire. 
L’intérêt du méchant eft de fatisfaire fes paftions 
à tout prix; celui de l’homme vertueux, eft de 
mériter, par fa conduite, l’amour & l’approbation 
des autres, & de ne rien faire qui puiffe le dé- 
grader à fes propres yeux. 

Ainsi loHque nous difons que Vintitêt tfl 
l'unique mobile, des actions humaines ^ nous voulons 
iiidic|uer par là que chaque homme travaille à fa 
manière à fon propre bonheur , qu’il place dans 
quelqu’objet foit vlfible foit caché, foit réel foit 
imaginaire, & que tout le fyftême de fa conduite 
tend à l’obtenir. Cela pofé nul homme ne peut 
être appe'é définté|^efle ; l’on .ne donne ce nom 
qu’^ celui dont nous ignorons les mobiles, ou dont 
nous approuvons l’intérêt. C’eft ainfi que nous 
appelons généreux , fidèle & défintéreffé celui 
qui eft bien plus touché du plaifir de fecourlr fon 
ami dans l’infortune , que ^ celui de conferver 
dans fon coffre d’inutiles tréfors. Nous appelons 
défintérefle tout homme à qui l’intérêt de la gloire 
eft plus précieux que celui de fa fortune. Enfin 
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nôus appelons défiiitéreffé tout homme qui fait 
à l’objet auquel il attache fon bonheur, des facri*- 
fices que nous jugèons coûteux, parce que nous 
n’attachons point le même prix à cet objet. 

Nous Jugeons fouvent très»- niai des intérêts 
des autres , foit parceque les mobiles qui les animent 
font trop compliqués pour que nous puiflions les 
connoître; foit, parce que, pour en juger comme 
eux, il faudroit avoir les mêmes yeux, les mêmes 
organes, les mêmes palTions, les mêmes opinions: 
cependant, forcés de juger des aûlons des hommes 
d’après leurs effets fur nous , nous approuvons 
l’intérêt qui les anime , toutes les fois qu’il en 
réfulte quelque avantage pour l’efpèce humaine; 
c’eft ainfi que nous admirons la valeur , la géné- 
rofité , l’amour de la liberté , les grands talens , 
la vertu , &c ; nous ne faifons alors qu’approuver 
les objets dans lefquels les êtres que nous louons ' 
ont placé leur bonheur. Nous approuvons leurs 
difpofitions , lors même que nous ne fommes point 
à portée d’en fentir les effets ; mais dans ce ju- 
gement nous ne Ibmmes point défintéreffés nous- 
mêmes ; l’expérience , la réflexion , l’habitude , la 
raifon nous ont donné le goût moral 5c nous 
trouvons autant de plaifir à être les témoins d’une 
adHon grande ôc généreufe , qu’un homme de goût 
en trouve à la vue d’un beau tableau dont il n’eft 

E oint le propriétaire. Celui qui s’eft fait une ha- 
itude de pratiquer la vertu , eft un homme qui 
a fans celle devant les yeux l’intérêt qu’il a de 
mériter l’affeêlion , l’eftirae & les fecours des 
autres, ainli que le befoin de s’aimer & de s’eftimer 
lui -même; rempli de ces idées devenues habi- 
tuelles en lui, il s’abftient mêtOe des crimes cachés 
qui l’aviliroient à fes propres yeux ^ U reffembli» 
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à un homme , qui ayant dès ^enfance contfaâl 
Thabitude de la propreté, feroit péniblement af- 
feûé de fe voir fouillé, lors même que peifonne 
n’en feroit le témoin. L’homme de bien eft çelm 
à qui des idées vraies ont montré fon intérêt ou 
fon bonheur dans une façon d’agir que les autres 
font forcés d’aimer & d’approuver pour leur 
propre intérêt. 

Ces principes , dûment développés , font la 
vraie bafe de la morale ; rien de plus chimérique 
que celle qui fe fonde fur des mobiles imaginaires 
que l’on a placés hors de la nature , ou lûr des 
ientimens innés , que quelques fpéculatcurs ont 
regardés comme antérieurs à toute expérience, & 
comme indépendans des avantages qui en réfultent 
pour nous ; il cil de l’effence de l’homme de s’aimer 
lui-même , de vouloir le conferver , de chercher 
à rendre fon exillence heureufe (i) ; ainli l’intérêt 
ou le defir du bonheur ell l’unique mobile de 
toutes fes aélions ; cet intérêt dépend de fon or- 
ganifation naturelle, de fes befoins, de fes idées 
acquifes, des habitudes qu’il a contraâées ; il ell, 
fans doute , dans l’erreur , lorfqu’une organifation 
viciée ou des opinions faufles lui montrent fon 
bien-être dans des objets inutiles ou nuifiblcs à lui- 
même , ainli qu’aux autres : il marche d’un pas 
sur à la vertu , lorfque des idées vraies lui font 
placer fon bonheur dans une conduite utile à fon 
efpèce , 1 approuvée des autres , & qui le rend un 
objet intérelTant pour eux. La morale feroit une 
fcience vaine, li elle ne prouvoit aux hommes que 


(i) Sénèque dît! Modus crgo diligtndi pracipUndus eff ho- 
mtni, id tft quomodh ft diligat'am profit fibi; quin autan 
diligat aut profit fibi , dubüart demauif tfi. 
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îeiir plas grand intérêt eft d’être vertueux. Toute 
obligation ne peut être fondée que fur la proba- 
bilité ou la certitude d’obtenir un bien ou d evitef 
un mali 

E N effet j dans aucun dés inftans de fa durée , 
Un être fenfible & intelligent ne peut perdre de vu# 
fa confervation & fon bien-être ; il fe doit donc 
le bonheur à lui-même ; mais bientôt l’expérience 
& la raifon lui prouvent que, dénué de fecours, 
il ne peut tout feul fe procurer toutes les chofes 
néceffaires à fa félicité; il vit avec des êtres fen- 
fibles, intelligens, occupés comme lui de leur propre 
bonheur , mais capables de l’aider à obtenir les 
objets qu’il defire pour lui-même; il s’apperçoit que 
cçs êtres ne lui feront favorables que lorfque leur 
bien-être s’y trouvera intérelTé, il en conclut que 
pour fon bonheur il faut qu’il fe conduife en tout 
temps d’une façon propre à fe concilier l’atta- 
chement, l’approbation, l’eftime & l’afTiftance des 
êtres les plus à portée de concourir à fes vues ; 
il voit que c’eft l’homme qui eft le plus néceflàire 
au bien-être de l’homme, & que pour le mettre 
dans fes Intérêts , il doit lui faire trouver des avan- 
tages réels à féconder fes projets : mais procurer 
des avantages réels aux êtres de l’efpèce humaine, 
c’eft avoir de la vertu; l’homme raifonnable eft 
donc obligé de fenlir qu’il eft de fon Intérêt d’être 
vertueux. La vertu n’eft que l’art de fe rendre 
heureux foi-même de la félicité des autres. L’homme 
vertueux eft celui qui communique le bonheur à 
des êtres capables de le lui rendre, néceflaires à fa 
confervation , à portée de lui prociuref une exif- 
tence heureufe. 

Tel eft donc le vrai fondement de toute mo- 
rale ; le mérite & la vertu font fondés ftir la 

* V*. 
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nature de l’homme, fur fes befoins. Ce n’eft qita 
par la vertu qu’il peut fe rendre heureux ( i ). 
Sans vertus la fociété ne peut ni être utile ni fub- 
fifter; elle ne peut avoir des avantages réels, que 
lorfqu’elle raffemble des êtres animés du défir de 
fe plaire , èc difpofés à travailler à leur utilité 
réciproque ; il n’exifte point de douceurs dans les 
familles , fi les membres qui les compofent ne 
font dans l’heureufe volonté de fe prêter des fecours 
mutuels, de s’entf’aider à fupporter lés peines de 
la vie, & d’écarter par des efforts réunis, les maux 
auxquels la nature les affujettit. Le lien conjugal 
n’eft dpux, qu’autant qu’il identifie les intérêts de 
' deux êtres réunis par le befoin d’un plaifir lé- 
gitime , d’où réfulte le maintien de la fociété po- 
litique, & capable de lui former des citoyens. 
L’amitié n’a des charmes, que lorfqu’elle affocie 
plus particulièrement des êtres vertueux , c’eff-à-dire, 
animés du delir flncère de confpirer à leur bonheur 
réciproque. Enfin ce n’eft qu’en montrant de la 
vertu que nous pouvons mériter la bienveillance, 
la confiance , l’eftime de tous ceux avec qui nous 
avons des rapports : en un mot , nul homme ne 
- peut être heureux tout feul. 

En effet , le bonheur de chaque individu de 
l’efpèce humaine dépend des fentimens qu’il fait 
naître & qu’il nourrit dans les êtres parmi lefquels 
fon deftin l’a placé ; la grandeur peut bien les 
éblouir; le pouvoir & la force peuvent bien leur 
arracher des hommages involontairts ; l’opulence 
peut féduire des âmes baffes ôc vénales ; mais 


(i) Efl aman virais nihîl aliud quàm in fe perfeEla 6r ad 
fummum painEla natura. CiCERO DE LeGIBUS I. Il dit ailleurs, 
vinus rationit abfoluûo definiiur, 

‘ ‘ l’humanité 
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rhumanité, la bienfaifance", la Cotnpr.lTioii^Téqiuté * 
peuvent feules obtenir fans efFcrt, Ls fentimens fi* 
doux de la tendrefle, de l’attachement , .de l’iftime ’ 
dont tout homme raifonnable fent la nécefîîté.* 
Être vertueux, c’eft donc p!ac:r'fon intérêt dan» 
ce qui s’accorde avec l’intérêt des autres; c’eft jouir ' 
des bienfi’.its & des plaifirs' que l’on répand fur ‘ 
eux. Celui que fon naturel , fon éducation , fes ' 
réflexions, les habitudes ont rendu fufceptible'dc'. 
ces difpofitions, & que ces circonftances mettent ' 
à portée de fe fatisfaire,- devient un objet intéreflaht ’ 
pour tous ceux qui l’approchent : il jouit à chaque 
inftant ; il - lit avec plaifir le contentement & la * 
joie fur tous les viîagcs; fa femme, fes enfans,' 
fes amis, fes ferviteurs lui montrent un front ouvert; 
& ferein ^ lui repréfentent le contentement & la" 
paix dans lefquels il reconnoit fon ouvrage; tout 
ce qui l’environne eft prêt à partager fes plaifirs? 
& fes peinés; chéri, refpefté , cqnfideré des autres, - 
tout le 'ramène agréablement Vur lui-même , U 
connoit les droits qu’il s’eft acquis fur tous les 
cœurs; il s’applaudit d’êtrè la fource d’une féli-' 
cité par laquelle tout le monde eft enchaîné à foa' 
fort. Les fentimens d’amour que nous avons pouf 
nous-mêmes, deviennent cent fois plus délicieux,’ 
lorfqué hous les voyons partagés par' tous' ceux 
avec qui notre deftln nous lie. L’iùbitude "'de la 
vertu nous fait des "bèfoin's que la vertu ’ fuflit 
pour fatisfaire; c’eft ainfî'que la vertu eft toujours 
fa propre récompenfe, & fe paye elle-même' des 
avantages qu’elle procure aux autres. 

On ne manquera poirif de nous dire, & même 
de nous prouver, que dans la préfente conftitution 
des chofes, la vertu, loin de procurer le bien-être 
à -ceux qui la pratiquent, les plonge fouvent dan* 
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l’infortune, & met des obftaeles continuels à leltf 
félicité; par-tout on la voit privée de récompenfes; 
que dis-je ! mille exemples peuvent nous cdnvaincre 
que prefqu’en tout pays elle eft haïe, perfécutée* 
forcée de gémir de Ingratitude & de l’injuftice 
des hommes. Je réponds en avçuant que, par une 
fuite néceffaire des égaremens du genre humun , 
la vertu mène rarement aux objets dans lefquels 
le vulùire fait conlifter le bonheur. La plupart des 
fodét«, gouvernées trop fouVent par des hommes 
que l’ignorance , la flatterie , le préjugé , l’abus dit 
pouvoir & l’impunité concourent à rendre ennemis 
de la vertu , ne prodiguent communément leui* 
eflime & leurs bienfaits qu’à des fujets indignes « 
ne récompenfent que des qualités fnvoles & nui- 
(ibles, & ne rendent point au mérite la juftice qiû 
lui eû dCié. Mais l’homme de bien n'ambitionne 
ni les récompenfes ni les fuffrages d’une fociété 
fi mal confhtuée : content d’un bonheur domef- 
tique , il ne cherche pas à multiplier des rapports 
qui ne feroient tjue multiplier îes dangers : il fait 
qu’une fôciété vicieufe eft un tourbillon avec lequel 
Inomrae honnête ne peut fe coordonner : il fe met 
donc à l’écart , hors de la route battue > Oh il 
feroit infailliblement écrafé. Il ^t le bien autant 
qull peut dans fa fphère ; il laifle le champ libre 
aux médians qui veulent defeendre dans larène ; 
il gémit des coups qu^ils fe portent , il s’applaudit 
de fa médiocrité qui le met en sûreté; il plaint 
les nations malheureufes par leurs erreurs , & par 
les paflions qui en font les fuites fatales & nécef- 
faires v elles ne renferment que des citoyens mal- 
heureux; ceux-ci, loin de fonger à leurs véritables 
intérêts, loin de travailler à leur bonheur mittue^ 
loin de fentir combien, la vertu leur devroit être 
Caere, ne font que fe combattre ouvertement oix 
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nuk-e fourdement , & déteftent une vertu qui 
gêueroit leurs paÆons défordonnées. 

Quand nous difons que la vertu eft fa propre 
lécompenfe , nous voulons donc limplement an- 
noncer que, dans une Ibciété dont les vues feroient 
guidées par la vérité , par l’expérience , par la 
raifon , chaque homme connoîtrolt Tes véritables , 
intétêts, fentiroit le but de l’alTociation , trouveroit 
des avantages ou des motifs réels pour remplir 
fes devoirs, en un mot , feroit convaincu que, 
pour fe rendre folldement heureux , il doit s’oc- 
cuper du bien-être de fes femblables , mériter 
leur eftime , leur tendreife 8 ^ leurs fecours. Enfin 
dans une fociété bien conftituée le gouvernement, 
l’éducation , les loix , l’exemple , l’inflruélion de- 
^ vroient confpirer à prouver a chaque citoyen que 
*la nation dont il fait partie, ell'un «ifemblequi 
ne peut être heureux & fubfifter fans vertus 
^expérience devroit à chaque inflant le convaincre 

a ue le bien-être des parties ne peut réfulter que 
e celui du corps ; la julHce Im feroit fentir 
que la fociété , pour être avantageufe , devroit 
être un fyflême de volontés , dans lequel celles 
qui agilTent d’une &çon confortne aux intérêts du 
tout , éprouvèrent inraillildament une réaâion avan- 
tageufe. 

*• 1 

Mais hélas ! par le renverfement que les etrernsr 
des hommes ont mis dans leurs idées , la vertu 
difgraciée , bannie , perfécutée ne trouve aucun 
des avantages qu’elle eft en droit d’efpérer. L’oni 
ell forcé de lui montrer dans l’avenir des récom- 
penfes dont elle eft prefque toujours privée dans 
le monde aâuel; on fe croit obligé de trompa*, 
de réduire, d’intimider les mortels poiu: les engager 
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à fiiivre une vertu que tout leiu: rend incommode J 
on les repaît d’elpérances éloignées; on les alarma 
par des terreurs fiiileftes pour les folliciter à la 
vertu que tout leur rend haiiflable , ou les détourner 
■» du mal que tout leur rend aimable & néceffaire. 

C’eft ainh que la politique & la fuperftitlon , à 
force de chimères & d’intérêts aâifs, prétendent 
• fuppléer aux mobiles réels & véritables que la 

nature , que l’expérience , qu’un gouvernement 
éclairé f que la loi , que l’inûruâion , que l’exemple, 
que des.opitûons raifonnables pourroient fournir 
aux hommes. Ceux ^ ci ^ entraînés par l’exemple ^ 
autorifés par.l’ufage , aveuglés par des pallions 
non moins dangercufes que néceffaires, n’ont point 
d’égards aux promeflés & aux menaces incertaines * 
qu’on leur fait; l’intérêt- afluel de leurs plaifirs.; 
de _ leurs paflions , de leurs habitudes l’emporte 
toujours fur l’intérêt qu’on leur montre à obtenir* * 
un bien-être futut ou à éviter des 'malheurs, qui 
leur paroiffent douteux toutes les fois qu’ils les 
comparent à des avantages préfens*' . 

C’est ainlî que la fupcrftition , loin de faire 
des hommes vertueux par principes, ne feit (jtig 
leur impofer un joug aufli dur qu’inutile î.il n efl 
porté que par des cntljpufiaftes ou par des pufil- 
lanimes, que leurs opinions rendent ou malheureux 
ou dangereux ; & qui , fans Revenir meilleurs , 
rongent en frémllTant le folble mors qu’on >leui 
' met dans la bouche. En effet , l’expérience nous 
prouve que la religion eft une digue incapable 
de réfifter au torrent de la corruption, auquel tant 
de caufes accumulées donnent une force irrélif- 
tible. Bien plus cette religion n’augmente-t-elle 
pas elle-même le défordre pu’Dllc par les pallions 
(dangercufes qu’elle déiihaîne qu’elle landifie } 
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La vertu n eft. prefquè en tous lieiuf lé partage 
que de quelques âmes , allés fortes pour réfilter 
au torrent des préjugés ; contentes de fe payer elles- 
mêmes des biens quelles répandent fur la. fociété, 
affez modérées pour être làtisfaites des fuffrages 
d’un petit nombre d’approbateurs , enfin .détachées 
, des futiles avantages que des fociétés injuftes n’ac- 
cordent trop communément qu’à la baflefle , à 
l’intrigue & aux crimes. 

Malgré l’injuflice qui règne dans le monde , 
il eft pourtant des hommes vertueux; il eft, au 
fein même des nations les plus vicieufes , des 
êtres bienfaifans , inftruits du prix de la vertu , 
qui favent qu’elle arrache des hommages , même 
à fes ennemis ; il en eft qui.fe contentent au 
moins des récompenfes intérieures & cachées dont 
nul pouvoir fur la terre n’eft capable de les fhiA 
trer. En effet l’homme de bien ac‘'jT.lert des droits 
fur l’eliime , la vénération , la confiance & l’amour 
de ceux -même dont la conduite eft oppoféq à 
la fienne ; le vlcf eft forcé de céder à la vertu , 
dont , en rouglffant , il reconnoît la fupériorité. 
Indépendamment de cet afcendant fi doux ,fi grand / 
fi sûr, quand l’univers entier ferolt injufte pour 
l’homme de bien , il lui refte l’avantage de s’ai- 
mer , de s’eftimer lui-même , de rentrer avec plaifir 
dans le fond de fon cœur , de contempler fes ac- 
tions des mêmes yeux que les autres devroient 
avoir s’ils n’étoient aveuglés. Nulle force ne peut 
lui ravir l’eftlme méritée de lui-même ; cette eftlme 
n’eft un fentiment ridicule , que lorfqu’elle n’eft 
point fondée ; il ne doit être blâmé qne lorfqu’ll 
fe montre d’une façon humiliants & fâcheufe pour 
les autres ; c’eft alors que noiis le nommons orgiuil ; 
s’appuie-t-il fur des chofes futiles ? nous l’appe- 
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Ions vanité ; on ne peut le condamner « on lê 
trouve lémtime & fondé « on l’appelle éUvation^ 
grandeur d'amt , noble fierté lorfqull s’appuie fur 
des vertus & fiir des talens vraiment utiles à la 
fociété , quand même elle feroit incapable de les 
apprécier. 

Cessons donc d’écouter les déclamations de 
ces fuperltitions « qui , ennemies de notre bonheur , 
ont voulu le détruire jufques dans le fond de nos 
coeurs ; qui nous ont preferit la haine & le mé- 

F ris de nous-mêmes ; qui prétendent arracher à 
homme de bien la récompenfe , fouvent unique , 
qui refte à la vertu dans ce monde pervers. Anéantir 
en lui le fentiment fi jufie d’un amour propre 
fondé , ce feroit brifer le plus pu'flant des relTorts 
qui le porte à bien faire. Quel mobile lui refte- 
roit - il en efifet dans la plupart des fociétés hu- 
maines } N’y 3k,oyons>nous pas la Vertu méprifée 
& découragée ; le crime audacieux Sc le vice 
adroit récompenfés ; l’amour du bien public taxé 
de folie ; l’exaôitude à remplir Tes devoirs regardée 
* comme ime d^eiie ; la coropafiion , la lenfibi* 
lité ) la tendrefie & la fidélité conjugale , l’amitié 
fincère & inviolable méprifées & traitées de ridi- 
cules ? Il fiiut à l’homme des moti& pour agir ; 
il n’agit bien ou mal , qu’en vue de fon bonheur ; 
ce qull juge fon bonheiu: efi fon intérêt; il ne 
fiât rien gratuitement ; & quand on lui retient le 
iâlaire de fes a£Hons utiles , il eft rédiût ou a de- 
venir aufii méchant que les autres , ou à fe payer 
de fes propres mains. 

Cela pofé, l’homme de tuen ne peut jamais 
4tre complettement malheureux ; il ne peut être 
totalement privé de la récompenfe qui lui efi due ; 
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la vertu peut tenir lieu de tous les biens ou bonheurs 
d’opinion , il n’en eft point qui puilTent- la rem- 
placer. Ce n’eft pas que Fhoname honnête foit 
exempt d’affliâions ; ainii que le méchant , il eft 
.fujet aux maux ohyfiques; il peut être dans l’in- 
digence ; il eft louvent en butte à la calomnie , 
à Finjultice, à l’ingratitude , à la haihe ; mais au 
milieu de fes traverfes , de fes peines & de fes 
chagrins , il trouve en lui-même un fupport ; il 
eft content de lui-même; il fe refpeâe , il fent 
fa propre dignité , il connoît la bonté de fes droits , 
& fe confole par la confiance qu’il a dans la juftice 
de fa caufe. Ces appuis ne font point faits pour 
le méchant : fujet ainfi que l’homme de bien à 
des infirmités & aux caprices du fort, il ne trouve 
dans le fond de fon cœur que des foucis , des 
regrets , des remords ; il s’affaiffe fur lui - même ; 
il n’eft pas foutenu par fa confcience ; fon efprit 
& fon corps fe trouvent accablés de tous côtés à 
•la fois. L’homme de bien n’eft point un Stoïcien 
infenfible ; la vertu ne proaire point l’impaflibi- 
lité ; mais , s’il eft infirme , il eft moins à plaindre 
que le méchant malade ; s’il eft indigent , il eft 
moins malheureux que le méchant dans la misère ; 
s’il eft dans la difgrace , il eft moins accablé que 
le méchant difgracié. 

L E bonheur de chaque homme dépend de fon 
tempérament cultivé ; la nature feit les heureux^* 
la culture , l’inftruélion , la réflexion font valoir le 
terrein que la nature a formé , & le mettent à 
portée de produire "des fruits utiles. Être heiueu- 
fement né pour foi-même, c’eft avoir reçu dé la 
' nature un corps fain , des organes agiffans avec 
précifion , un efprit Jufte , un cœur dont les paf- 
fions ôcJes defirs font analogues & conformes aux 
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' eirconftances dans, lefquelles le fort nous a placés^ 
‘ La nature a donc tout fait pour nous , lorlqu’elle 
nous a donné la dofe de vigueur & d’énergie qui 
nous fuffit pour obtenir les chofes' que notre état, 
notre façon de penfer , notre tempérament nous 
font défirer. Cette nature nous a fait un préfent 
fiintfte , lorfqu’elle nous a donné un fang trop 
bouillant , une imagination trop aftive , des defirs 
impétueux pour des objets impoflib'es à obtenir 
’ dans nos circoisftances*, ou du moins que nous ne 

E ' ôuvons nous procurer Cns des efforts incroya- 
les', capables de mettre notre bien-être en danger, 
& de troubler le repos de la fociétq. Les hommes 
les plus heureux font communément ceux qui pof- 
sèdent une ame paifible , qui ne defire que les 
chofes qu’elle pei t fe procurer par un travail pro- 
pre à maintenir fon afllvité , fans lui caufer des 
fecouffes trop ‘ importunes & trop violentes. Un 
philofophe , dont les befoins font aifément fatis- 
îàlts , .etranger à l’ambition , content dans le cercle 
d’un petit nombre d’amis , eft , fans doute-, un 
être plus heureufement conftitué , qu’un conqué- 
rant ambitieux , dont l’imagination affamée efl: ré- 
duite au défefpoir de n’avoir qu’un monde à rava- 
'ger. Celui qui eft heureufement né , ou que la 
nature a rendu fufceptible d’être convenablement 
modifié , n’eft point un être nuifible à la fociété : 
elle n’eft communément troublée que par des hom- 
mes mal nés , turbulens , mccontens de leur fort , 
énivrés de pallions, épris d’objets difficiles, qui 
la mettent* en combuftion pour obtenir les biens 
imaginaires , dans lefquels ilsjan^ fait confifter leur 
bonheur. Il faut à un Alexandré des empires dé- 
truits , des nations baignées dans le fang , des villes 
réduites én cendres , pour contenter cette paffion 
'■poux la gloire dont il s’eft feit une faiiffe idée , 
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& dont Ton imagination eft altérée ; il ne faut à 
JDiogène qu’un tonneau , & la liberté de paroître 
bizarre ; il ne faut à Socrate que le plaifir de for- 
mer des difciples à la vertu. 

L’homme étant par fon organifation un être 
à qui le mouvement ell toujours néceffaire , doit 
toujours defirer ; voilà pourquoi une trop grande 
facilité à fe proaircr les objets, les rend bientôt infi- 
pides pour lui. Pour fentir le bonheur il faut des 
efforts pour l’obtenir ; pour trouver des charmes 
dans la jouiffance , il faut que le defir foit irrité par 
des obftacles ; nous fommes fur le champ dégoû- 
tés des biens qui ne nous ont rien coûté. L’attente 
du bonheiu: , le travail néceffaire pour fe le pro- 
curer , les peintures variées & multipliées que 
l’imagination nous en fait, donnent à notre cer- 
veau le mouvement dont il a befoin , lui font 
exercer fes facultés , mettent tous fes refforts en 
jeu , . en un mot , lui donnent une aâivité agréa- 
ble , dont la jouiffance du bonheur lui-même ne 
peut point nous dédommager. L’aftion eff le vé- 
ritable élément de l'efprlt humain ; dès qu’il ceffe 
d’agir, il tombe dans l’ennui. Notre ame a befoin 
d’idées , comme notre eftomac d’alimens ( i ). 


(i) L’avantage que les favans& les gens tic lettres ont 
fur les ignorans 8c les gens défccuvrés eu inhabitucs à 
penfer 8c à étudier, n’eft dû qu’à la multitude & à la 
variété des idées que fourniflent à l’eCprit l’étude & la 
réflexion. L’efprit d’un homme qui penfe, trouve plus de 
pâture dans un bon livre , que l’efprit d’un ignorant dans 
tous les plaifirs que fes richefles lui procurent. Etudier , 
c’eft amafler un inagafin d’idées. C’en la multitude & la 
combinaifon des idées qui met tant de différence entre les 
hommes , & qui leur donne de l’avantage fur les autres 
animaux. * 
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Ainsi , l’impuUîon que le défit nous donne ^ 
eft lui-même un grand bien ; U eft pour l’efprit , 
ce que l’exerdce m pour le corps ; fans lui nous 
ne trouvons aucun plaifir dans les alimens qu’on 
nous préfente ; c’eft la foif qui rend le plaifir de 
boire Tl agréable pour nous; la vie eft un cercle 

E erpétuel de defirs renaifians & de defirs fatisfàits. 

e repos n’eft un bien que pour celui qui travaille , 
il eft une fource d’ennuis , de triftelTe & de vices 
pour celui qui n’a point travaillé. Jouir fans inter- 
ruption , c’eft ne jouir de rien ; l’homme qui n’a 
rien à defirer , eft , à coup sûr , plus malheureux 
que celui qui fouffre. 

■ Ces réflexions fondées fur l’expérience doivent 
nous prouver que le mal ainfi que le bien dépend 
de l’eflence des chofes. Le bonheur , pour être 
lênti , ne peut être continu ; le travail eft nécef- 
faire à l’homme pour mettre de l’intervalle entre 
fes plaifirs ; fon corps a befoin d’exercice ; fon 
cœur a befoin de defirs ; le mal-aife peut feul 
nous faire goûter le bien-être ; c’eft lui qui forme 
les ombres dans le tableau de la vie humaine. Par 
une loi irrévocable du deftin , les hommes font 
forcés d’être mécontens de leur fort , de faire des 
efforts pour le changer , de s’envier réciproque- 
ment une félicité , dont aucun d’eux ne jouit par- 
faitement. C’eft ainfi que le pauvre envie l’opu- 
lence du riche y tandis que celui-ci eft fouvent 
bien moins heureux que lui ; c’eft ainfi que le riche 
envie les avantages d’une pauvreté qu’il voit ac- 
tive , faine Sc fouvent riante , au fdn même de la 
misère. 

Si tous les hommes étoient parfaitement con- 
tens y il n’y aurôit plus d’aâivité dans le monde ; 
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îl faut defirer , aur » travailler pour être heureux ; 
tel eft l’ordre d^ine nature , dont la vie eft dans 
l’aâion. Les fociétés humaines ne peuvent fubiit^ 
ter que par un échange continuel des chofes dans 
lefquelles les hommes font conMer leur bonheur. 
Le pauvre ell forcé de defirer & de travailler 
pour obtenir ce qu’il fait néceflâire i la confer- 
vation de fon être ; fe nourrir , fe vêtir , fe loger, 
fe propager , font les premiers beibins que la na- 
ture lui donne ; les a-t-il fatisfalts } bientôt il eû 
forcé de fe créer des befoins tout nouveaux , ou 
plutôt fon imagination ne fait que raffiner fur les 
premiers ; ellè cherche à les diverfifier , elle veut 
les rendre plus piquans ; quand une fois , parvenu 
<à l’opulence , il a parcouru tout le cercle des be* 
foins & de leurs combinaifons , il tombe dans le 
dégoût. Difpenfé de travail , fon corps amaffe 
des humeurs ; dépourvu de defirs , fon cœur 
tombe en laideur ; privé d’aétivité , il eft forcé 
de foire part de fes richefTes à des êtres plus aâifo, 
plus laborieux que lui ; ceux-ci , pour leur propre 
intérêt , fe chargent du foin de travailler pour 
lui , de lui procurer fes befoins , de le tirer de fo 
langueur ; de contenter fes fantaifies. Cefl ainfi 
que les riches & les grands excitent l’énergie , 
raftivité , l’induftrie de l’indigent ; celui - ci tra- 
vaille À fon propre bien-être en travaillant pour 
les autres; c’eft ainfi que le defir d’améliorer fon 
fort, rend l’homme néceffaire à l’homme; c’eft 
ainfi que les defirs toujours renaiftans & jamais 
raffafiés, font le principe de la vie, de la fanté, 
de l’aâivité , de la fociété. Si chaque homme fe 
fuffifoit à lui-même , il n’auroit nul befoin de vivre 
en fociété ; nos befoins , nos defirs , nos fantaifies 
nous mettent dans la dépendance des autres , & 
font que cha^im de nous , pont fon propre intérêt , 
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çft forcé d’être utile à des êtres capables de Im 
procurer les objets qu’il n’a pas lui - même. Une 
nation n’çft que la réunion d’un grand nombre 
d’hommes , liés les uns aux autres par leurs befoins 
ou leurs plaifirs ; les plus heureux y font ceux qui 
ont le moins de befoins, & qui ont le plus de 
moyens de lesfatisfàire. 

Dans les individus de l’efpèce humaine , ainfi 
que dans les fociéiés politiques , la progrelîion des 
befoins eft une chofe néceflaire ; elle eft fondée fur 
l’elfence de f homme ; il faut que les befoins natu- 
rels, une fois {atisfûts , folent remplacés par des 
befoins que nous nommons Imaginaires ou befoins 
d'opinion ; ceux - ci deviennent aufli nécelfaires à 
notre bonheur , que Içs premiers. L’habitude qui 
permet au fauvage d’Amérique d’aller tout nud , 
force l’habitant civilifé d’une nation Européenne 
de fe vêtir ; l’homme pauvre fe contente d’un vête- 
ment très-fimple qui lui fert toute l’année; l’homme 
riche veut un habit conforme à chaque faifon; il 
foiiffriroit s’il n’avolt point la commodité d’en 
changer ; il feroit affligé fi fon habit n’annonçoit 
point aux autres fon opulence, fon rang , fa fu- 

E érlorlté. C’eft ainfi que l’habitude multiplie les 
efoins du riche ; c’eft ainfi que fa vanité devient 
elle-même un befoin , qui met en jeu mille bras 
emprefles à la fatisfaire ; enfin cette vanité erocure 
à des hommes Indigens , les moyens de uibfifter. 
Celui qui s’eft habitué au fafte , au luxe , dans 
les habits , lorfqu’il eft privé de ces fignes de 
l’opulence , auxquels il attache une idée de bonheur, 
fe trouve aufll malheureux qtie le pauvre qui n’a 
point de quoi fe vêtir. Les nations , civiÜfées au- 
jourd’hui , ont commencé par être lauvages, erran- 
tes S>L vagabondes , occupées de la chaile & de U 


Digitized by Google 


L A N AT ÜREj CH:^ J». Arr. 333 

giieire ^ forcées de chercher leur fubfiftance avec 
peine ; peu'-à-peu elles fe font fixées, ‘elles fe font 
livrées à l’agriculture, enfuite au commerce; elles 
ont raffiné uir leurs premiers befoins ; elles en ont 
étendu la fphère ; elles ont imaginé mille moyens 
pour les contenter ; progrelfion naturelle & néceA 
faire dans des êtres aâifs qui ont befoin de fontir , 
& qui , poiu: être heureux , doivent varier leurs 
fènl'ations. ■ . . 

; A mefure que les befoins des hommes fe mul^*" 
tiplient , ils deviennent plus difficiles à fatisfaire; 
ils font forcés de dépendre d’un plus grand nombre 
de leurs femblables i pour exciter , leur aâivité ,• 
pour les engager à concourir à fes vues, l’on eft 
donc obligé de fe procurer les objets capables de 
ks inviter à contenter fes defirs ; un fauvage n’a^ 
qu’à étendre la main pour cueillir le fruit qui fuffit 
à fa nourriture , le citoyen opulent d’une fociété 
floriffante , eft obligé de faire mouvoir des milliers' 
de bras pour créer le repas - fomptueux & les 
mets recherchés , devenus néceflaires pour réveiller 
fon appétit languiffant , ou pour flatter fa vanité.' 
D’où l’on voit que , dans la même proportion que 
nos befoins fe multiplient , nous fommes forcés 
de multiplier les moyens de les fatisfeire. Les 
richeffes ne - font autre chofe que des moyens 
de convention, à l’aide defquels nous, fommes à 
portée de faire concourir un grand nombre, d’hom- 
mes à contenter nos defirs , ou de les inviter, par 
leur intérêt propre à contribuer à .nos plaiûrs; 
Que fait l’homme riche linon d’annoncer à des 
indigens qu’il peut leyr fournir les moyens de 
fubufter , s’ils confentent à fe prêter à fes volontés ? 
Qvjie fait l’homme qui a du pouvoir , finon de 
montrer aux autres qu’il eft en état de leur fournil: 
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des moyens de fe rendre heureux ? Les 
verains, les grands, les riches né nous parolâent 
heureux , que parce qi^ils pofsèdent des moyens 
ou des mo^ fuififani pour dét^mioer un grand 
nombre d’hommes à s’occuper de leur bonheur. 

Plus nous enviragerons les choLes , & plus nous 
nous convaincrons que les faufles opinions des hom> 
mes font les vraies fources de leurs malheurs : le 
bonheur n’eft fi rare parmi eux , que parce qu’ils 
l’attachent à des objets ou indifierens ou inutiles 
à leur bien être , ou qui fe tournent en maux 
réels pour eux. Lts richelTes font indifférentes en 
elles - mêmes , il n’y a que l’ufage qu’on en fait 
^re , qui les rende utiles ou nuifibles. L’argent , 
indifférent au fauvage ,qui ne fauroit qu’en faire» 
eft amaffé par l’avare , poiu* qui il devient inu- 
tile , & dépenfé par le prodigue & le voluptueux » 
qui ne s’en fervent que pour acheter des regrets 
ce des infirmités. Les plaifirs ne font rien, pour 
qui eft incapable de les fentir ; ils deviennent des 
maux réels , quand , defiruâeurs pour nous*mê- 
mes , ils dÀ^ngent notre machine , nous font né- 
gliger nos devoirs , & nous rendent méprilàbles 
aux yeux des autres. Le pouvoir n’eft rien en lui- 
même ; il nous eft inutile , fi nous ne nous en 
fervons pouf notre propre félicité } il nous devient 
fiinefle , dès que nous en abufons ; il devient 
odieux , dès que nous l’employons à faire des 
malhetureux. Faute d’être éclairé fur leurs vrais- 
imérêts , ceux d’entre les hommes qui jouiffent de 
tous les moyens de fe rendre heureux , ne trou- 
vent prefque Jamais le fecret de les faire fervir à 
leur propre bonheur. L’art de jouir eft le plus 
ignore ; ce feroit celui qu’il &udroit apprendre 
avant que de ddirer ; Ja terre eft remplie dwmmes 
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-biu ne s’occupent que du foin de fe procurer 
dés moyens (ans jamais en connoître la ün. Tout 
le monde defire de la fortune & du pouvoir , &£. 
nous voyons très-peu de gens que ces objets rei^ 
dent heureux* 

I L eft naturel , très*néceltaîre ^ ttès-raîfonnable 
de defirer les chofes qui peuvent contribuer à aug- 
menter la fomme de notre félicité* Les plaifirs » 
les richeffes « le pouvoir , font des objets dignes 
de notre ambition & de nos eâPorts y lorfque nous 
favons en faire ufage pour rendre notre exiftence 
plus agréable } nous ne pouvons blâmer celui qui 
les defire y ni mépfifer ou haïr celui c[ui les pofsède y 
que quand , pour les obtenir, il emploie des moyens 
Odieux y ou lorfque , après les avoir obtenus , il_ 
en fait un ufage pernicieux foit pour lui - même » 
foit pour les autres. Defirons la puidance , la gran^ 
deur y le crédit , lorfque nous pouvons y préten*, 
dre y fans les acheter aux dépens de notre repos ou 
de celui des êtres avec qui nous vivons. Deûroos 
lès richelTesy quand nous (aurons en ^re un ufage 
vraiment avantageux pour nous - mêmes & pour 
les autres ; mais n’employons jamais , pour nous, 
les procurer , des voies que nous ferions forcée; 
de nous reprocher , ou qui nous atdreroient la 
haine de nos aflbciés. Souvenons - nous toujours 
^ue notre bonheur folide doit fe fonder fur l’ef- 
tune de nous • mêmes & fur les avantages que 
nous procurons à d’autres , & que de tous les pro- 
jets y le plus impraficable pour un être qui vit en 
fodété y c’efi celui de vouloir fe rendre excltlive: 
ment heureux. 
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t • 

t^s erreurs des hommes fur ce qui confiitue 
le bonheur font la vraie fource de leurs 
maux. Des vains remkdes qu'on leur et 
voulu appliquer. 

T i A ralfon ne défend point à Thomme de for- 
mer de vaftes defirs ; l’ambition eft une paffion ' 
utile au genre humain , quand elle a fon bonheiu* 
pour objet. De grandes âmes veulent agir dans 
une grande fphère ; des génies puiffans , éclairés , 
binfeifans , placés dans d’heureufes conjonâures , 
répandent au loin leurs influences favorables ; ils 
ontbefoln, pour leur propre félicité, de faire un 
grand nombre d’heureux. Tant de princes Jouiflent 
fi rarement d’un vrai bonheur , parce que leurs 
âmes foibles & rétrécies font forcées d’agir dans 
une fphère trop étendue pour leur peu d’énergie, 
C’eft ainfi que par l’inaûion , l’indolence , l’incapa- 
cité de leurs chefs , les nations languiflent fouvent 
dans la misère , & font foumifes à des' maîtres auflî 
peu capables de faire leur propre bonheur, que celui 
dé leins fujets. D’un autre côté des âmes trop em- 
portées , trop bouillantes , trop aftlves font elles-' 
mêmes. à la gêne dans la fphère qiii les renferme, 
& leur chaleur déplacée en fait des fléaux du genre 
humîrin ( i ). Alexandre fut un monarque aufli- 


( I ) ÆJbuu inftlix anpijlo limite mtindi. Sénièque dil 
d’iUexandrc , poft Darium & Indos pauper tfl AUxandtr ; 
injftntus tjl qui concupifetra aliquid pofl omnia. 

y. SSNEC. Epist. IÎO. 
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mjîfible à la terre & auflî mécontent de fon fort , 
que le defpote indolent qu’il parvint à détrôner. 
Les âmes de l’un & de l’autre furent peu propor- 
tionnées à leurs fphères. 

Le bonheur de l’homme ne réfultera jamais que 
de l’accord de fes defirs avec fes circonftances. La 
puilTance fouveraine n’eft rien pour celui qui la 
pofsède , s’il ne fait en ufer pour fon propre 
bonheur; elle eft un mal réel, fi elle le rend mal- 
heureux : elle eft un abus déteftable , fi elle pro- 
duit rinfortune d’une portion du genre humain. 
Les princes les plus puiftans ne font pour l’ordi- 
naire fi étrangers au bonheur, & leurs fujets ne 
font fi communément dans l’infortune , que parce 
que les premiers pofsèdent tous les moyens de fe 
rendre heureux , fans jamais en faire ufage , ou 

f >arce qu’ils ne favent qu’en abufer. Un fage fur 
e trône feroit le plus fortuné des mortels. Un 
monarque eft un homme à qui tout fon pouvoir 
ne peut procurer d’autres organes & d’autres fa- 
çons de fentir , qu’au dernier de fes fujets ; s’il a 
des avantages fur lui , c’eft par la grandeur , la 
variété , la multiplicité' des objets dont il peut 
s’occuper , qui , donnant une aélion perpétuelle à 
fon eqjrit , l’empêchent de fe flétrir & de tomber 
dans l’ennui. Si fon ame eft vertueufe & grande, 
fon ambition fe fatisfalt à chaque inftant à la vue 
du pouvoir de réunir les volontés de fes fujets à 
la fienne , de les Intérefler à fa cdnfervation , de 
mériter leur affeéflon , & d’arracher les refpeâs 
& les éloges de toutes les nations. Telles font les 
conquêtes que la ralfon propofe à tous ceux que 
le fort deftine à gouverner des empires ; elles font 
aftez grandes pour fatisfaire l’imagination la plus 
vive , & l’ambition la plus vafte. Les rois ne font 
Tome I, Y 
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les plus heureux des hommes , que parce qu’ils OM 
la faculté de làire un plus grand nombre d’heureux , 
& de multiplier ainfi les caufes du contentement 
. légitime d’eux-memes. 

Ces avantages de la pulffance fouveraine font 
partagés par tous ceux qui contribuent au gouver- 
nement des états. Ainfi la grandeur , le rang , le 
crédit , font des objets deiirables pour ceux qui 
connoiffent les moyens de les faire' fervir à leur 
propre félicité ; ils font Inutiles à ces hommes mé- 
diocres qui n’ont' ni l’énergie ni la capacité de les 
employer d’une' façon avantageufe pour eux-mê- 
mes ; ils font déteftables , lorfque , pour les obte- 
nir , on compromet fon bonheur & celui de la 
fociété ; celle - cl eft dans l’erreur , toutes les fois 
qu’elle refpeéte des hommes qui n’emploient qu’à 
(a deftruéhon , une puiffance qu’elle ne doit approu- 
ver que lorfqu’elle en recueille les fruits. 

Les rlcheffes , inutiles à l’avare qui n’en cft que 
le trlfte geôlier ; nuifibles au débauché , à qui elles 
ne procurent que des infirmités, des ennuis, des 
dégofits , peuvent mettre dans les mains de l’homme 
de bien , mille moyens d’augmenter la fomrae de 
fon bonheur ; mais avant de defircr les richeffes , 
il faut favolr en ufer; l’argent n’eft que le figne 
reprcfentatlf du bonheur ; en jouir , s en fervir pour 
faire des heureux , voilà la réalité. L’argent , d’après 
les cenventions des hommes , procure tous les biens 
que l’on puiffe defirer ; il n’en eft qu’un feul qu’il 
ne procure point , c’eft celui d’en favoir ufer. Avoir 
de l’argent fans favolr en jouir , c'eft pofféder la 
clef d’un palais commode dont on s’interdit l’en- 
trée ; le prodiguer , c’eft jeter cette clef dans la 
rivière ; en fàire un mauvais ufage , c’eft s’en fervir 
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pour fe bleffer. Donnez à Thonime de bien éclairé 
les plus amples tréfors , il n’en fera point accablé ; 
s’il a l’ame grande & noble il ne fera qu’étendre au 
loin fes bienfaits ; il méritera l’afFedion d’un grand 
nombre d’hommes ; il s’attirera l’amour & les hom- 
mages de ceux qui l’entourent ; il fera retenu dans 
fes plalfirs , afin de pouvoir en jouir ; il faura que 
l’argent ne rétablira point une ame ufée par la jouifi 
fance , des organes affoiblls par des excès , un corps’ 
énervé & devenu déformais incapable de fe foutenir 
qu’à force de privations ; il faura que l’abus des vo- 
luptés étouffe le plaifir dans fa fource , & que tous 
les tréfors du monde ne peuvent ’ renouveller des 
fens. 

O N voit donc que rien n’eft plus fri vole, qite les 
déclamations d’une fombre philofophie contre le 
defir du pouvoir , de la grandeur , des richeffes , 
des plalfirs. Ces objets font defirables pour nous , 
dès que notre fort nous permet d’y prétendre, 
ou lorfque nous favons la manière de les faire 
tourner à notre avantage réel ; la raifon ne peut 
les blâmer ou les méprifer quand , pour les obte- 
nir , nous ne blefîbns perfonne ; elle les eftlme , 
quand nous nous en lervons pour nous rendre 
nous-mêmes & les autres heureux. Le plaifir eft un 
bien , il eft de notre efîence de l’aimer ; il eft rai- 
fonnable , lorfqu’il nous rend chère notre exiftence, 
lorfqu’ll ne nous nuit point à nous-mêmes , lorf- 
que fes conféquences ne font point fâcheufes pour 
les autres. Les richeffes font le fymbole de la plu- 
part des biens de ce monde; elles deviennent une 
réalité, lorfqu’elles font entre les mains d’un homme 
qui en fait ufer. Le pouvoir eft le plus grand des 
biens , lorfque celui qui en eft le dépofitalre a 
reçu de la nature &c de l’éducation une ame affei 
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grande, affez noble, affez forte pour étendre fes 
heureufes influences fur des nations entières , qu’il 
met par - là dans une légitime dépendance , & l^u’il 
enchaîne par fes bienfaits : l’on n’acquiert le droit 
de commander aux hommes qu’en les rendant 
heureux. 

Les droits de l’homme fur fbn femblable ne 
peuvent être fondés que fur le bonheur qu’il lui 
procure ou qu’il lui donne lieu d’efpérer ; fans 
cela le pouvoir qu’il exerce fur lui feroit une vio- 
lence , une ufurpation , une tyrannie manifefte ; 
ce n’tft que fur la faculté de nous rendre heureux 
que toute autorité légitime eft fondée. Nul mortel 
ne reçoit de la nature le droit de commander à un 
autre ; mais nous l’accordons volontairement à celui 
de qui nous efpcrons notre bien-être. Le gouver- 
nement n’eft que le droit de commander à tous , 
conféré au fouverain pour l’avantage de ceux qui 
font gouvernés. Les louverains font les défenfeurs 
& les gardiens de la perfonne , des biens , de la 
liberté de leurs fujets ; ce n’eft qu’à cette condi- 
tion que ceux-ci confentent d’obéir ; le gouverne- 
ment n’eft qu’un brigandage , dès qu’il fe fert des 
forces qui lui font confiées pour rendre la fociété 
malheureufe. L’empire de la religion n’eft fondé 
que fur l’opinion oîi l’on eft , qu’elle a le pouvoir 
de rendre les nations heureufes ; les Dieux ne fe- 
rolent que des fantômes odieux , s’ils rendolent 
les hommes malheureux ( i ). Le gouvernement 


(i) Cicéron dit: Nifi homwi Deus placutrit^ Dtus non 
erit. U Dieu ne peut obliger les hommes à lui obéir qu’en 
n leur faifaiit connoître qu’il eft en fon pouvoir de les rendre 
» heureux ou malheureux ». f^oy. déftr.J'e de lu rdi^ion,tume I, 
pjÿe IJ faut conclure de ces principes , que l’hontme 
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& la religion ne feroient des inftitutions ralfonna- 
bles, qu’autant que l’cm & l’autre contribuerolent 
à la félicité des hommes ; il y auroit de la folie à 
fe fcHimettre à un joug dont il ne réfultercit que 
du mal ; il y auroit de rinjuftice à forcer les mortels 
de renoncer à leurs droits, fans avantage pour 
eux. 

L’autorité qu’un père exerce fur fa famille ^ 
n’eft fondée que fur les avantages qu’il eft (uppofé 
lui procurer. Les rangs dans les fociétés politiques j 
n’ont pour bafe que l’utilité réelle ou imaginaire 
de quelques citoyens , en faveur de laquelle les 
autres confentent à les diftingu'er, à les refpefter , 
à leur obéir. Le riche n’acquiert des droits fur l’irr- 
digent , qu’en vertu du bien - être qu’il ert en état 
de lui faire éprouver. Le génie , les talens de lelr- 
prit, les fciences & les arts nont des droits fur 
nous , qu’en raifon de l’utilité , des agrémens & 
des avantages qu’ils procurent à la fociété. En uti 
mot , c’eft le bonheur , c’eft l’attente du bonheur , 
c’eft fon image que nous chériflbns , que nous efti- 
mons , que nous adorons fans ceffe. Les Dieux-, 
les monarques , les riches , les grands peuvent 
bien nous en Impofer , nous éblouir , nous inti- 
mider par leur pulflance ; jamais ils n’obtiendront 
la foumlflion volontaire de nos cœurs , qui feuls 
peuvent conférer des droits légitimes , que par des^ 
bienfaits réels & des vertus. L’iitillté n’eft autre 
chofe que le bonheur véritable ; être utile , c’eft 
être vertueux ; être vertueux , c’éft faire des heu- 
reux. 


eft en droit de juger la religion & les Dieux , d’après les 
avantages ou les dlfavantages qu'ils procurent à la fociété, 
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. L E bonheur qu’on nous procure , eft la mefiire 
invariable & néceflalre de nos lentimens pour les 
êtres de notre efpèce , pour les objets que nous 
délirons , pour les opinions que nous embraffons, 
pour les aÔions dont nous jugeons ; nous fommes 
les dupes de nos préjugés , toutes les fois que nous 
celions de nous fervir de cette mefure pour régler 
nos jugemens. Nous ne rifquerons jamais de nous 
tromper, lorfque nous examinerons quelle eft Tuti- 
lité réelle qui réfulte pour notre efpèce , des reli- 
gions , des gouvernemens , des loix , de toutes 
les inllltutions , les inventions & les aûions des 
hommes. 

U N coup d’œil l'uperficlel peut fouvent nous 
féduire ; mais des expériences réfléchies nous ra- 
mènent à la raifon , qui ne peut nous tromper, 
tlle nous apprend que le plailir eft un bonheur 
momentané , mais que fouvent il devient un mal; 
que le mal eft une peine paftagère qui fouvent de- 
vient un bien ; elle nous fait connoître la vraie 
nature des objets , & prelfentir les effets que nous 
pouvons en attendre ; elle nous fait diftinguer les 
penchans auxquels notre bien - être nous permet 
de nous livrer , de ceux à la féduéHon defquels 
nous devons réfifter. Enfin elle nous convaincra 
toujours que l’intérêt des êtres intelligens , amou- 
reux de leur bonheur & qui défirent de rendre 
leur exiftence heureufe , veut que l’on détruife pour 
eux tous les fantômes , les chimères & les pré- 
jugés qui mettent des obftadés à leur félicité dans 
ce monde. 

Si nous confultons l’expérience, nous verrons 
que c’eft dans des illufions & des opinions facrée s 
que nous devons chercher la fource véritable de 
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eette foule de maux , dont nous voyons par-tout 
le genre humain accablé. L’ignorance des caufes 
naturelles lui créa des Dieux ; l’impofture les rendit 
terribles , leur idée funefte pourfuivit l’homme 
fans le rendre meilleur , le fit trembler fans fruit , 
remplit fon efprlt de chimères , s’oppofa aux pro- 
grès de fa raifon, l’empêcha de chercher fon bonheur. 
Ses craintes le rendirent efclave de ceiux qui le trom- 
pèrent fous prétexte de fon bien ; il fit le mal quand 
on lui dit que fes Dieux demandoient des cnmes j. 
il vécut dans l’infortune , parce qu’on lui fit en- 
tendre que fes Dieux le condamnoient à être mlfé- 
rable ; il n’oft jamais rélifter à fes Dieux ni fe 
débarrafler de fes fers , parce qu’on lui fît entendre 
que la ftupldité , le renoncement à la raifon , l’en- 
gourdiffement de l’efprit , l’abjeélion de fon ame 
étoient de sûrs moyens d’obtenir l’éternelle félicité,. 

Des préjugés, non moins dangereux, ont aveuglé 
les hommes fur Iciurs gouvernemens. Les nations 
ne connurent point les vrais fondemens de l’auto- 
rité ; elles n’osèrent exiger le bonheur de ces rois ,, 
chargés de le leur procurer ; elles crurent que les 
fouverains , traveftis en Dieux , recevoient en naif- 
fant le droit de commander au refte des mortels 
pouvoient difpofer à leur gré de la félicité des 
peuples , & n’ étoient point comptables des mal- 
heureux qu’ils faifoient. Par une fuite néceflaire de 
ces opinions , la politique dégénéra, dans l’art fatal 
de facrifier la félicité de tous au caprice d’un feul, 
ou de quelques méchans privilégiés. Malgré les 
maux qu’elles éprouvèrent , les. nations frirent en 
adoration devant les idoles qu’elles s’étoient faites , 
& refpeâèrent follement les inftrumens de leurs 
misères ; elles obéirent à leurs volontés Injuftes;- 
ellçs prodiguèrent leur vie /leur fang, leurs tré- 
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fors pour alTouvir leur ambition , leur avidité infa- 
tiable , leurs fantaifies renaiflantes ; elles eurent 
une vénération ftupide pour tous ceux qui polTc- 
dèrent , avec le fouverain , le pouvoir de nuire ; 
elles furent à genoux devant le crédit , le rang , 
les titres , l’opulence , le fafte ; enfin , viâimes de 
leurs préjugés y elles attendirent vainement leur 
bien-être de quelques hommes , qui , malheureux 
eux -mêmes par leurs vices & par l’incapacité de 
jouir, ne furent guères difpofés à s’occuper du bien- 
être des peuples : fous de tels chefs leur bonheur 
phyfique & moral fut également négligé , ou même 
anéanti. 

Nous trouvons le même aveuglement dans la 
fcience des mœurs. La religion , qui n’eut jamais 
que l’ignorance pour bafe & l’imagination pour 
guide , ne fonda point la morale fur la nature de 
l’homme , fur fes rapports avec les hommes , fur 
les devoirs qui découlent néceflairement de ces rap- 
ports : elle aima mieux la fonder fur des rapports 
imaginaires, qu’elle prétendit fubfifter entre l’homme 
& des puiffances invifibles qu’elle avoit gratuite- 
ment imaginées , & iàuflement fait parler. Ce fii- 
rent ces Dieux invifibles , que la religion peignit 
toujours comme des tyrans pervers , qui furent les 
arbitres & les modèles de la conduite de l’homme ; 
il fut méchant , infociable , inutile , turbulent , fa- 
natique , quand il voulut imiter ces tyrans divini- 
fés, ou fe conformer aux leçons de leurs inter- 
prètes. Ceux-ci profitèrent feuls de la religion , 
& des ténèbres qu’elle répandit fur l’efprit humain ; 
les nations ne connurent ni la nature , ni la ralfon , 
ni la vérité : elles n’eurent que des religions, fans 
avoir aucunes idées certaines de la morale ou de 
la vertu. Quand l'homme fit du mal à fes fembla- 
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blés , il crut avoir oiFenfé fon Dieu , il fe crut 
quitte en s’humiliant devant lui , en lui faifant des 
préfens, en mettant fon prêtre dans fes intérêts. 
Ainfi la religion , loin de donner une bafe sure 
naturelle & connue à la morale ; ne lui donna 
qu’unt bafe chancelante , idéale , impoflible à con- 
noître. Que dis-je ? Elle la corrompit , & fes expia- 
tions achevèrent de la ruiner. Quand elle voulut 
combattre les paflions des hommes , elle le fit vaine- 
ment ; toujours enthoufiafte & privée d’expérience, 
elle n’en connut jamais les vrais remèdes ; fes re- 
mèdes furent dégoûtans & propres à révolter les 
malades ; elle les fit paffer pour divins , parce qu’ils 
ne furent point faits pour des hommes ; ils furent 
inefficaces , parce que des chimères ne peuvent rien 
contre des paffions que les motifs les plus réels & 
les plus forts concouroient à faire naître & à nourrir 
dans les coeurs. La voix de la religion ou des 
Dieux ne put fe faire entendre dans le tumulte 
des fociétés , oîi tout crioit à l’homme qu’il ne 
pouvoit fe rendre heureux fans nuire à fes fembla- 
bles : ces vaines clameurs ne firent que rendre la 
vertu haïffable , parce qu’elles la repréfentèrent tou- 
jours comme ennemie du bonheur & des plalfirs des 
humains. Dans l’obfervatlon de leurs devoirs , on ne 
fit voir aux mortels que le cruel facrlfice de ce qu’ils 
ont de plus cher , & jamais on ne leur donna des 
motifs réels pour faire ce facrlfice. Le préfent l’em- 
porta fur l’avenir , le vifible fur l’invifible , la 
connu fur l’inconnu , & l’homme fut méchant , 
parce que tout lui dit qu’il falloit l’être pour obtenir 
le bonheur. 

C ’ E s T ainfi que la fomme des malheurs du genre 
humain ne fut point diminuée , mais s’accrut au 
contraire par fes religions , par fes gouvernemens , 
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par fon éducation , par fes opinions en un mof * 
par toutes les inftitutions qu’on lui fft adopter^ 
fous prétexte de rendre Ibn fort plus doux. L’oa 
ne peut trop le répéter , c’eft dans Terreur que 
nous trouverons la vraie fource des maux dont 
la race humaine eft affligée ; ce n’eft point la na- 
ture qui la rendit malheureufe ; ce n’eft point un 
Dieu irrité qui voulut quelle vécût dans les larmes y 
ce n’eft point une dépravation héréditaire qui a 
rendu les mortels médians &, malheureux ; c’eft 
uniquement à Terreur que font dus ces effets dé- 
plorables. 

Le fouveraîn bien, tant cherché par quelques 
fages , & par d’autres annoncé avec tant d’emphafe> 
ne peut être regardé que comhie une chimère , fem- 
blable à cette panacée merveilleufe que quelques 
adeptes ont voulu faire paffer pour le remède uni- 
verfel. Tous les hommes font malades , la naiffance 
les livre aufli-tôt à la contagion de Terreur ; mais, 
chacun d’eux , par une fuite de fon or^anifation. 
naturelle & de fes circonftances particulières , en 
eft diverfement affedé. S’il eft un remède général 
que Ton puiffe appliquer aux maladies diverfifiées 
& compliquées des hommes, il n’en eft qu’un fans 
doute , & ce remède eft la vérité , qu’il faut puifer 
dans la nature. 

A LA vue des erreurs qui aveuglent le plus 
grand nombre des mortels , & qu’ils font forcés 
de fucer avec le lait; à la vue des defirs dont ils 
font perpétuellement agités , des paflions qui les 
tourmentent , des Inquiétudes qui les rongent , des 
maux tant phyfiques que moraux qui les alîiègent . 
de toutes parts , on feroit tenté de croire que le 
bonheur n’eft point fait poiur ce monde, & que. 
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ce ferolt une entreprife vaine que de vouloir 
guérir des efprits que tout confpire à enipoifonner. 
Quand on confidère ces fuperftitions qui les alar- 
ment , les divifent & les rendent infenfés , ces 
gouvernemens qui les oppriment , ces loix qui les 
gênent , ces injuftices multipliées fous JefqueÙes on 
voit gémir prefque tous les peuples de la terre , 
enfin ces vices & ces crimes qui rendent l’état de . 
fociété fi haïffable , prefgue à tous ceux qui s’y 
trouvent , l’on a peine à le défendre de l’idée que 
l’infortune eft l’apanage du genre humain , que 
ce monde n’eft fait que pour ralTembler des mal- 
heureux , que le bonheur eft une chimère , ou du 
moins un point fi fugitif qu’il eft impolîible de le 
fixer. 

Des fuperftitieux atrabilaires & nourris de 
mélancolie , virent donc làns cefle la nature ou fon 
auteur acharnés contré l’efpèce humaine ; ils fup- 
posèrent que l’homme, objet confiant de la colère 
du ciel , l’irritoit même par fes defirs, & fe rendoit 
criminel en cherchant une félicité qui n’étolt pas 
fiilte pour lui. Frappés de voir que les objets que 
nous délirons le plus vivement ne font jamais 
capables de remplir notre cœur , ils ont décrié 
ces objets comme nuifibles, comme odieux, comme 
abominables ; ils ont prcfcrlt de les fuir , ils ont 
fait main baffe indiftinâement fur toutes les pallions 
les plus utiles à nous -mêmes & aux êtres avec 
qui nous vivons ; ils ont voulu que l’homme fe 
rendît Infenlible, devînt l’ennemi de lui -même, 
fe féparât de fes femblables, renonçât à tout plaifir , 
fe refusât le bonheur , en un mot fe dénaturât. 

« Mortels ! ont - ils dit , vous êtes nés pour le 
» malheur ; l’auteur de votre exlftence vous def- 
r> lina pour l’infortune; entrez donc dans fes vues 
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» & rendez - vous malheureux. Combattez cesr 
» delîrs rebelles qui ont la félicité pour objet ; 
» renoncez à ces plalfirs qu’il eft de votre effençe 
.*» d’aimer ; ne vous attachez à rien ici bas i fuyez 
» une fociété qui ne fert qu’à enflammer votre 
» imagination pour des biens que vous devez vous 
» refufer ; brifez le r effort de votre ame; réprimez 
• » cette aéUvité qui cherche à mettre fin à vos 
w peines; fouffrez, affligez-vous, gémlffez : telle 
» eft pour vous la route du bonheur. » 

Aveugles médecins! qui ont pris pour une 
maladie l’état naturel de l’homme! ils n ont point 
vu que fes paflions & fes delirs lui font effentiels ! 
que lui défendre d’aimer & de defirer, c’eft vouloir 
lui enlever fon être ; que l’aftivité eft la vie de 
1a fociété, & que nous dire de nous haïr & de nous 
méprifer nous-mêmes, c’eft nous ôter le mobile 
le plus propre à nous porter à la vertu. C’eft ainfi 
que, par ces remèdes lurnaturels, la religion , loin 
ae guérir les hommes de leurs maux, n’a feit que 
les aigrir & les dcfefpérer; au lieu de calmer leurs 
paflions, elle rendit plus incurables, plus dange- 
' reufes & plus envenimées celles que leur nature 
ne leur avoit données que pour leur confervation 
& leur bonheur. Ce n’eft point en éteignant nos 
paflions que l’on nous rendra heureux; c’eft en 
les dirigeant vers des objets vrairaera utiles à 
nous-mêmes & aux autres. 

Malgré les erreurs dont le genre humain eft 
aveuglé; malgré l’extravagance de fes inftitutions 
religieufes & politiques ; malgré les plaintes &c 
les murmures que nous faifojis continuellement 
contre le fort, il eft des heureux fur la terre. Nous 
y voyons quelquefois des fouverains ammés de k 
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Boble ambition de rendre les nations floriflantes 
& fortunées ; notis y trouvons des Antonin , des 
Trajan , des Julien , des Henri ; nous y rencontrons 
des âmes élevées qui mettent leur gloire & leur 
bonheur à encourager le mérite, à fecourir l’in- 
digence, à tendre la main à la vertu opprimée. 
Nous y trouvons des génies occupés du défit d’ar- 
racher l’admiration de leurs concitoyens en les 
fèrvant utilement , & jouifiant du bonheur qu’ils 
procurent aux autres. 

Ne croyons point que le pauvre lui-même foit 
exclu du bonheur. La médiocrité, l’indigence lui 
procurent fouvent des avantages que l’opulence & 
la grandeur font forcées de reconnoître & d’envier. 
L’a me du pauvre , toujours en aûion , ne celTe 
de former des defirs , tandis que le riche & le 
puiffant font fouvent dans le trifie embarras de 
ne favoir que fouhaiter, ou de defirer des objets 
impoflibles à fe procurer (i). Son corps habitué 
au travail , connoît les douceurs du repos ; ce 
repos eft la plus rude des fatigues pour celui qui 
s’ennuie de fon oifiveté. L’exercice & la frugalité 
procurent à l’un de la vigueur & de la fanté; 
Tintempérance & l’inertie des autres , ne leur donne 
que des dégoûts & des infirmités. L’indigence 
tend tous les reflbrts de l’ame, elle efi mère de 
rinduftrie; c’eft de fon fein que l’on voit fortir 
le génie, les talens, le mérite auxquels l’opulence 
& la grandeur font forcées de rendre hommage. 
Enfin , les coups du fort trouvent dans le pauvre 
un rofeau flexible qui cède fans fe brifer. 

Ainsi la nature ne fiit point une marâtre 
pour le plus grand nombre de fes enfans. Celui 

(i) Petronedii: Nefeio quomodo bonet mtrifU forortfi pou- 

ptrt2f. 
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? uela fortune a placé dans un état obfcur, ignore 
ambition qui dévoré le courtifan , les inquiétudes 
de l’intrigant , les remords , les ennuis & les dé- 
goûts de rhorome enrichi des dépouilles des nations 
dont il ne fait profiter. Plus le corps travaille , 
& plus l’imagination fe repofe ; c’ell la diverfité' 
des objets qu’elle parcoure , qui l’allume ; c'eft la 
fatiété de ces objets , qui lui caufe du dégoût : 
l’imagination de l’indigent eft clrconfcrite par la 
néceihté; il reçoit peu d’idées , il connoit peu 
d’objets , par conféquent il a |>eu de defirs ; il fe 
contente de peu , tandis que la nature entière 
fuffit à peine pour contenter les vœux Infatiables 
& les befolns imaginaires de l’homme plongé dans 
le luxe , qui a parcouru ou épuifé tous les objets 
néceffalres. Ceux que le préjugé nous fait regarder 
comme les plus malheureux des hommes , joulffent 
fouvent d’avantages plus réels & plus grands , que 
ceux qui les oppriment , qui les mépnfent & qui 
quelquefois font réduits à les envier. Des defirs 
bornés, font un bien très-réel : l’homme du peuple 
dans fon humble fortune, ne defire que du pain: 
il l’obtient à la Tueur de fon front , il le mangeroit 
avec joie , fi l’injuftice ne le lui rendolt commu- 
nément amer. Par le délire des gouvernemens ^ 
ceux qui nagent dans l’abondance, fans être plus 
heureux pour cela , dlfputent au cultivateur les 
fruits -même que fes bras font fortlr de la terre. 
Les princes facrifient leur bonheur véritable & 
celui de leurs états, à despaflions, à des caprices 
qui découragent les peuples , qui plongent leurs 
provinces dans la misère , qui font des millions 
de malheureux fans aucun profit pour eux-mêmes. 
La tyrannie oblige fes fujets de maudire leur exlf- 
tence, d’abandonner le travail, & leur ôte le cou- 
rage de donner le jour à des enfans qui ferolent 
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oufli miférables que leurs pères : l’excès de l’op- 
preffion les force quelquefois de fe révolter ou de 
îe venger par des attentats, des injuftices qu’on leur 
fait. L’injuftice en réduifant l’indigence au défefpoir, 
l’oblige de chercher dans le crime, des relTources 
contre fes malheurs. Un gouvernement inique 
produit le découragement dans les âmes; fes vexa- 
tions dépeuplent les campagnes , les terres demeu- 
rent fans culture ; de-là naît l’affreufe famine qui 
fait éclorre les contagions & les pertes. Les malheurs 
des peuples produifent les révolutions ; aigris par 
l’infortune , les efprits entrent en fermentation , 
te les renverfemens des empires en font les effets 
néceffaires. Cert ainrt que le phylique & le moral 
font toujours liés , ou plutôt font la mêmre c^iofe. 

Si l’iniquité des chefs ne produit pas toujours 
des effets li marqués, au moins elle produit la 
pareffe , dont l’effet eft de remplir les foclétés de 
mendians & de malfaiteurs, que ni la religion ni 
la terreur des lolx ne peuvent arrêter, & que rien 
ne peut engager à demeurer les fpeélateurs mal- 
heureux d’un bien-être, auquel il ne letir ert pas 
permis de prendre part. Ils cherchent leur bonheur 
partager, aux dépens même de leur vie, lorfque 
l’injuftice leur a fermé la route du travail & 
de rinduftrie qui les auroit rendu utiles & hon- 
nêtes. 

Que l’on ne nous dlfe point que nul gouver- 
nement ne peut rendre tous fes fujets heureux ; 
il ne peut, fans doute, fe flatter de contenter les 
&ntaifies infatiables de quelques citoyens oififs, 
qui ne favent qu’imaginer pour calmer leurs en- 
nuis : mais il peut & il doit s’occuper à contenter 
les befoins réels de , 1 a multitude. Une fociété jouit 
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de tout le bonheur dont elle eft fufceptible, dès 
que le plus grand nombre de fes membres font 
nourris, vêtus, logés, en un mot, peuvent, fans 
lin travail exceffif, fe procurer les befoins que la 
nature leur a rendu nécelTalres. Leur imagination 
eft contente , dès qu’ils ont l’aifurance que nulle 
force ne pourra leur ravir le fruit de leur induf* 
trie , & qu’ils travaillent pour eux - mêmes. Par 
une fuite des folies humaines , des nations entières 
font forcées de travailler, de fuer , d’arrofer la 
terre de larmes, pour entretenir le luxe, les fan- 
taifies, la corruption d’un petit nombre d’infenfés, 
de quelques hommes inutiles, dont le bonheur eft 
devenu impoflible , parce que leur imagination 
égarée ne connoît plus de bornes. C’eft ainfi que 
les erreurs religieufes & politiques ont changé 
l’univers en une valée de larmes. 

Faute de confulter la raifon, de connoître 
le prix de la vérité , d’être inftruits de leurs vé- 
ritables intérêts , de favoir en quoi confifte le 
bonheur folide 6c réel , les princes 6c les peuples , 
les riches 6c les pauvres, les grands 6c les petits 
font , fans doute , fouvent très - éloignés d’être 
heureux ; cependant fi nous jetons un coup d’œil 
impartial fur la race humaine , nous y trouverons 
un plus grand nombre de biens que de maux. 
Nul homme n’eft heureux en malTe , mais il l'eft 
en détail. Ceux qui fe plaignent le plus amérèment 
de la rigueur du deftin , tiennent pointant à leur 
exiftence par des fils , fouvent imperceptibles , 
qui les empêchent d’en fortlr. En effet , l’habitude 
nous rend nos peines plus légères; la douleur fuf- 
pendue devient une vraie jouiffance : chaque befoln 
eft un plaifir au moment où il fe fatisfait ; l’abfence 
du chagrin 6c de la maladie eft un état heureux, 

dont ' 
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dont nous jouifl'ons fourdement & fans nous en 
appercevoir; l’efpérance, qui rarement nous aban- 
donne tout-à-fait , nous aide à lupporter les maux 
les plus cruels. Le prifcnnier rit dans les fers ; 
le villageois fatigué rentre en chantant dans fa 
cabane; enfin, l’homme qui fe dit le, plus infor- 
tuné , ne volt point arriver la mort fans effroi , 
à moins que le défefpoir n’ait totalement défiguré 
la nature à fes yeux (i). 

Tant que nous defirons la continuation de 
notre être, nous ne fommes pas en droit de nous 
dire complettement malheureux ; tant que l’efpé- 
rance nous foutient , nous jouiffons encore d’un 
très-grand bien. Si nous étions plus juftes, en nous 
rendant compte de nos plaifirs &c de nos peines , 
nous reconnoîtrlons que la fomme des premiers 
excède de beaucoup celle des derniers; nous ver- 
rions que nous tenons un regiftre très - exaèl du 
mal & peu exaél du bien. En effet , nous avouerions 
qu’il efl peu de journées entièrement malheureufes 
dans tout le cours de notre vie. Nos befolns périodi- 
ques nous procurent le plaillr de les contenter ; notre 
ame efl perpétuellement remuée par mille objets , 
dont la variété , la multiplicité , la nouveauté nous 
réjouit, fufpend nos peines, fait dlverfion à nos 
chagrins. Les maux pnyfiques font-ils vlolens ; ils 
ne font pas d’ime longue durée , ils nous conduifent 
bientôt à notre terme ; les maux de notre efprit 
nous y mènent également. En même temps que la 
nature nous refuse tout bonheur, elle nous ouvre 
une porte pour fortlr de la vie ; refufons-nous d’y 
palTer, c’eft que nous trouvons encore du plaifir 


( i) V oyez ce qui a été dit fur k Suicide dans le chap, XIV^ 
Tome I, Z 
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à exifter. Les nations réduites au défefpoir, fohN 
elles complettement malheureufes; elles ont recours 
aux armes, au nfque de périr , elles font leurs 
efforts pour terminer leurs foitâfances. 

D E ce que tant d’hommes tiennent à la vie j 
iious devons donc en conclure qu’ils ne font pas 
(i malheureux qu’on le penfe. Ainfi ne nous exa- 
gérons plus les maux de refpèce humaine; impofons 
iilence k l’humeur noire qui nous perfuade que 
fes maux font -fans remède; diminuons peu-à-peu 
le nombre de nos erreurs , & nos calamités dimi- 
nueront dans la même proportion. De ce que le 
cœur de l’homme ne ceffe de -former des'defirs , 
n’en concluons point qu’il eft malheureux; de ce 
‘^ue fon corps a befoin chaque jour de nourriture, 
concluons qu’il eft fain & qu’il remplit fes fondions; 
de ce que fon cœur deftre , il raut en conclure 
qu’il a befoin à chaque inftant d’-être remué , que 
les pallions font eftentielles au bonheur d’im être 
qui fent , qui penfe , qui reçoit des idées & qui 
néceflairement doit aimer & deftrer ce qui lui 
procure ou lui promet une façon d’exifter analogue 
9 fon énergie naturelle. Tant que nous vivons , 
tant que le reffort de notre ame fublifte dans fa 
force, cette ame deftre; tant qu’elle deftre, elle 
«prouve raéUvité qui lui eft néceflaire; tant qu’elle 
agit , elle vit. La vie peut être comparée k un fleuve , 
dont les eaux fe pouffent , fe fuccèdent ôç coulent 
fans interruption ; forcées de rouler fur un lit inégal, 
elles rencontrent par intervalles des obftacles qui 
empêchent leur ftagnation; elles neceftentde jaillir, 
de bondir & de couler, jufqu’à ce qu’elles foient 
rendues dans l’océan de la nature. 
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CHAPITRE XVII. - 

Des idées vraies ou fondées fur la nature font 
les feuls remèdes aux maux des hommes. 
Récapitulation de cette première Partie, 
Conclufion. 

T OUTES les fois que nous ceffons de prendre 
l’expérience pour guide, nous tombons dans l’erreur. 
Nos erreurs deviennent encore plus dangereiiles 
& plus incurables , lorfqu’elles ont pour elles la 
fànaion de la religion ; c’eft alors que nous ne 
confentons jamais à revenir fur nos pas ; nous nous 
croyons intéreflés à ne plus voir , à ne plus nous 
entendre, & nous fuppofons que notre bonheur 
exige que nous fermions les yeux à la vérité. St 
la plupart des moraliftes ont méconnu le cœur hu- 
main ; s’ils fe font trompés fur fes maladies & fur 
les remèdes qui pouvoient lui convenir ; fi les re- 
mèdes qu’ils lui ont adminiftrés ont été inefficaces ou 
même dangereureux , c’cft qu’ils ont abandonné la 
nature, ils ont réfifté à l’expérience, ils n’ont ofé 
confulter leur raifon , ils ont renoncé au témoignage 
de leurs fens , ils n’ont fiiivi que les caprices d’une 
imagination éblouie par l’enthoufiafnte ou troublée 

1 >ar la crainte ; ils ont préféré les illnfions qu’elle 
eur montroit, aux réalités d’une nature qui ne 
trompe jamais. 

C’est faute d’avoir voulu fentir, qu’un être 
intelligent ne peut point perdre un inftant de vue 
fa propre confervation , fon intérêt réel ou fiftif , 
fon bien-être folide ou paÛâger , en un mot , fon 
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bonheur vrai ou faux ; c’eft faute d’avoir conlidéré 
que les defirs & les paflions font des mouvemens 
cffentiels , naturels , néceffaires à notre ame , que 
les dofteurs des hommes ont fuppofé des caufes 
furnaturelles de leurs égaremens , & n’ont appliqué 
à leurs maux que des topiques inutiles ou dange- 
reux. En leur difant d’étouffer leurs defirs , de com- 
battre leurs penchans , d’anéantir leurs paffions , ils 
n’ont fait que leur donner des préceptes ftériles , 
vagues , impraticables ; ces vaines leçons n’ont in- 
flué fur perfonne ; elles n’ont tout au plus retenu 
que quelques mortels qu’une imagination paifible 
ne follicitolt que foiblement au mal ; les terreurs 
dont on les accompagnolt ont troublé la tranquillité 
de quelques perfonnes modérées par leur nature , 
fans jamais arrêter les tempéramens indomptables 
de ceux qui furent énivrés de leurs paflions ou 
emportés par le torrent de l’habitude. Enfin les 
promeffes & les menaces de la fuperflltlon n’ont fait 
que des fanatiques, des enthoufiaftes , des êtres 
inutiles ou dangereux , fans jamais faire des hommes 
véritablement vertueux, c’eft-à-dire , utiles A leurs 
lêmblables. 

Ces empyrlques, guidés par une aveugle rou- 
tine , n’ont point vu que l’homme , tant qu’il vit , 
eft fait pour fentlr , pour defirer , pour avoir, des 
paflions , & pour les fatisfaire en ralfon de l’énergie 
que fon organifation lui donne ; ils ne fe font point 
apperçus que l’habitude enracinoit ces paflions , que 
Féducation les femoit dans les coeurs , que les vices 
du gouvernement les fortifioient , que l’opinion 
pubhque les approuvoit , que l’expérience les ren- 
doit néceffaires , & que dire aux hommes ainli 
cohftitués de détruire leurs paflions , c’étoit les 
jeter dans le défefpoir ,*ou bien leur ordonner des 
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femèdes trop révoltans pour qu’ils confentlffent 
à les prendre. Dans l’état aéluel de nos fociétés 
opulentes, dire à un homme qui fait par expé- 
rience que les richcffes procurent tous les plailirs , 
qu’il ne doit pas les deürer ; qu’il ne doit pas faire 
d’efforts pour les obtenir ; qu’il doit s’en détacher , 
c’eft lui perfuader de fe rendre malheureux. Dire 
à un ambitieux de ne point defirer le pouvoir & 
la grandeur , que tout confmre à lui montrer 
comme le comble de la félicité , c’eft lui ordonner 
de renverfer tout d’un coup le fyftême habituel de ' 
fes idées , c’eft parler à im lourd. Dire à un amant 
d’un tempérament impétueux , d’étouffer fa palîion 
pour l’objet qui l’enchante , c’eft lui faire en- 
tendre qu’il doit renoncer à fon bonheur. Op- 
pofer la religion à des intérêts fi pulffans , c’eft' 
combattre des réalités par des fpéculations chimér- 
riques. 

En effet , fi nous examinons les chofes fans, 
prévention ,, nous trouverons que la plupart des 
préceptes que la religion , ou que fa morale fana- 
tique & furnaturelle donnent aux hommes , font 
aufti ridicules qu’impoffibles à pratiquer. Interdire 
les pallions aux hommes, c’eft leur défendre d’être 
des hommes ; confeiller à une perfonne d’une ima- 
gination emportée de modérer fes defirs , c’eft lui 
confeiller de changer fon organifatlon , c’eft or- 
donner à fon fang de couler plus lentement. Dire 
à un homme de renoncer à fes habitudes, c’eft 
vouloir qu’un citoyen accoutumé à fe vêtir con- 
fente à marcher tout nud ; autant vaudroit-il lui. 
dire de changer les traits de fon vlfage , de dé- 
truire fon tempérament, d’éteindre fon imagination , 
d’altérer la nature fie fes fluides , que de lui com- 
mander de n’avoir point de paflions analogues ^ 

^ 3 
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fon énergie naturelle , ou de renoncer à celles qua 
l’habitude & les circonftances lui ont fait contracter 
► & ont converties en befoins ( 1 ). Tels font pour- 

tant les remèdes fi vantés , que la pU^part des 
moralises oppofent à la dépravation humaine. Eft-il 
donc furprenant qinls ne produifent aucun effet , 
ou qu’ils ne faffent que réduire l’homme au défef- 
poir par le combat continuel qu’ils excitent entre 
les paflions de fon cœur , fes vices , fes habitudes , 
& les craintes chirittriqiies dont la fuperftition a 
voulu l’accabler. Les vices de la fociété , les objets 
dont elle fe fert pour irriter nos defirs ; les plaifirs , 
les richeffes, les grandeurs que le gouvernement 
nous montre comme des appas féduCteiirs; les biens 

a ue l’éducation , l’exemple & l’opinion nous ren- 
ent chers , nous attirent d’un côté , tandis que b 
morale nous follicite’vainement d’ un autre , & que 
la religion , par fes menaces effrayantes , nous jette 
dans le trouble & produit en nous un confliCl vio- 
lent , fans jamais remporter la vldoire ; quand par 
hafard elle l’emporte flirtant de forces réunies, elle 
nous rend malheureux , elle brifetout-à-faitlereffort 
de notre ame. 

Les paflions font les vrais contrepoids des paf- 
lions; ne cherchons point à les détruire, mais tâ- 
chons de les diriger : balançons celles qui font 


(i) On voit que ces conteits , tout extravagans qulls 
font , ont été fuggérés aux hommes par toutes les religions. 
Les Indiens, les Japonois, les Mahométans, les Chrétiens, 
les Juifs, d’après leurs fuperflitions , font conflfter laper- 
fcôion à jeûner, fe macérer, s’abflenir des plaifirs les plus 
honnêtes , fuir la fociété , s’infliger mille tourmens volon- 
taires , travailler fans relâche à contredire la nature. Chez 
les Payens , les Galles & les prêtre^ de la déeffe de Syrie 
s’étoient pas plus feafés j ils fe mutiloient par piété. 
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Buifibles, par celles qui font utiles à la fociétéi^ 
La raifon , fruit de l’expérience , n’eô que fart de 
choifir les paflions que nous devons écouter pour 
notre propre bonheur. L’éducation eft l’art de femer 
■> Sc de cultiver dans les cœurs des hommes des 
paflions avantageufes. Lalœiflation eft l’art de con- 
tenir les paflions dangereul» , & d’exciter celles 
qui peuvent être avantageufo au bien public. La 
religion n’eft que l’art de femer & de nourrir' 
dans les âmes des mortels , des chimères , des illu> 
lions , des preftiges , des incertitudes d’où naiflent 
des paflions lùneftes pour eux-mêmes, ainfi que 
pour les autres ; ce n’eft qu’ên les combattant que 
l’homme peut être mis Air la route du bonheur. 

La raifon & la morale ne pourront rien fur- 
ies mortels fi elles ne montrent à chacun d’entre 
eux que fon intérêt véritable eft attaché à une 
conduite utile à lui - même ; cette conduite pour' 
être utile , doit lui concilier la bienveillance des 
êtres néceflaires à fa propre félicité; c’eft donc 
pour l’intérêt ou l’utilité du genre humain ; c’eft 
pour l’eflime , l’amour , les avantages qui en réful- 
tent , que l’éducation doit allumer de bonne heure- 
l'imagination des citoyens ; ce font les moyens 
d’obtenir ces avantages , que l’habitude doit leur- 
rendre familiers , que l’opinion doit leur rendre 
chers , que l’exemple doit les exciter à rechercher.. 
Le gouvernement , à l’aide des récompenfes , doit 
les encourager à fuivre ce plan ; à l’aide des châ* 
timens , il doit effrayer ceux qui voudroient le 
troubler. Ceft ainfi que Tefpoir d’un bien - être 
véritable & la crainte d’un mal réel feront des 
paflions propres à contrebalancer celles qui nui- 
roient à la fociété ; ces dernières deviendroient au. 
moins très-rares, ü au lieu de repaître les hommes» 
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de rpcciilations inintelligibles & de mots vides de 
fens , on leur parloit de choies réelles , & on leur 
montroit leurs véritables intérêts. 

* 

L’ H O M M E n’cft fl fouvent méchant , que parce ^ 
qu’il fe fent prelque toujours intéreflfé à l’être ; 
que l’on rende les hommes plus éclairés & plus 
heureux , &c on les rendra meilleurs. Un gouver- 
nement équitable & vigilant rempliroit bientôt Ton 
état de citoyens honnêtes ; ’ll leur donneroit des 
motifs préfens , réels &c palpables de bien faire : 
il les feroit Inftruire , il leur feroit éprouver fes 
foins , il les fédulroit par l’alTurance de leur propre 
bonheur ; fes promclfes & fes menaces, fidèlement 
exécutées , auroient , fans doute , bien plus de poids 
que celles de la fuperllition , qui ne propofe jamais 
que des biens lllufolres , ou des châtimens dont les 
méchr.ns endurcis douteront, toutes les fois qu’ils 
auront Intérêt d’en douter ; des motifs préfens les 
toucheront bien plus , que dos motifs Incertains & 
éloignés. Les vicieux & les méchans font fi com- 
muns fur la terre, fi opiniâtres ,fi attachés à leurs 
déréglcmens , parce qu’il n’ett aucun gouvernement 
qui leur faffe trouver de l’avantage à être juftes , 
honnêtes & bienfalfans ; au contraire par-tout les 
intérêts les plus pulffans les follicltent au crime , 
en fàvorifant les penchans d’une organifation vi- 
cieufe que rien n’a reélifiée ni portée vers le bien (i). 

Un fauvage qui dans fa horde ne connoit point le 
prix de l’argent, n’en fera certainement aucun cas ; 
fi vous le tranfplantez dans nos fociétés policées , 
il apprendra bientôt à le defirer , il fera des efforts 
pour l’obtenir; & s’il le peut fans danger , il finira 


(i) SalluAc dit : Nemo grctulsb malus ift. On peut dire 
de mcice , nemo gratuiio banus. 
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par voler , fur-tout s’il n’a point appris à refpeâer 
la propriété des êtres qui l’environnent. Le fau- 
vage & l’enfant font précifément dans le même 
cas ; c’eft nous qui rendons l’un & l’autre méchans. 
Le fils d’un grand apprend dès l’enfance à defirer 
Je pouvoir , il devient un ambitieux dans l’âge 
mûr , & s’il a le bonheur de s’infinuer dans la, 
faveur , il deviendra méchant , & le fera impuné- 
ment. Ce n’eft donc point la nature qui fait des 
méchans ; ce font nos inftitutions qui déterminent 
,à l’être. L’enfant élevé parmi des brigands ne peut 
devenir qu’un malfeiteur ; s’il eût été élevé 
parmi des honnêtes gens il fîit devenu un homme 
de bien. 

S I nous cherchons la fource de l’ignorance pro- 
fonde où nous fommes de la morale & des mo- 
biles qui peuvent Influer fur les volontés des 
hommes , nous la trouverons dans les idées fauffes 
que la plupart des fpéculateurs fe font faites de 
la nature humaine. C’eft pour avoir fait l’homme 
double ; c’eft pour avoir diftingué fon ame de fon 
corps ; c’eft pour avoir tiré fon ame du domaine 
de la phyfique , afin de la foiimettre à des loix 
fantaftiques émanées des efpaces imaginaires; c’eft 
pqur l’avoir fuppofée d’une nature différente en 
tout des êtres connus , que la fcience des moeurs 
eft devenue une énigme impoftible à deviner. Ces 
fuppofitions ont donné lieu de lui attribuer une 
nature , des façons d’agir , des propriétés totale- 
ment différentes de celles que l’on voit dans tous 
les corps. Des métaphyficiens s’en emparèrent , & , 
à force de fubtilifer , ils la rendirent totalement 
méconnoiffable. Ils ne fe font point apperçiis que 
le mouvement ctoit effentlel à l'ame ainfi qu’au 
■ corps vivant ; ils n’ont point vu que les befoins 
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de rime k renouveloient fans ceffe , ainfi que les , 
befcnns de rautre ; ils n’ont point voulu croire 
que ces befoins de l’ame , ainfi que ceux div corps, 
font purement phyfiques, & que Tune & Tautre 
n’étoient jamais remués que par des objets phyfi» 
ques & matériels. Ils n’ont point eu d’égard à la 
liaifon intime & continuelle de Tame avec le corps j 
ou plutôt, ils n’ont point voulu convenir qu^s 
Be font qu’une même chofe , envifagée fous diflEé- 
rens points de vue. Obftlnés dans leiurs opinions, 
fumaturelles ou inintelligibles , ils ont refufé d’ou- 
vrir les yeux pour voir ciue le corps en fouffrant , 
rendint l’ame malheureuie , & que Tame affligée 
minoit'ôc feilbit dépérir le corps. Ils n’ont point 
confidéré que les.plaifirs & les peines de l’djprit 
influcfient fut ce corps , & le plongeoient dans 
l’afimAement ou lui donnoient de l’aâivité. Us ont 
cni que l’ame tiroit fes peniees., foit riantes , foit 
lugubres de fon propre fonds ; tandis que fes idées 
ne hii viennent que des objets matériels qui aglffent , 
ou qui ont agi matériellement fur fes orpnes -t 
tandis qu’elle n’eft déterminée , foit à la gaîté foit 
à la trifteffe , que par l’état durable ou paflaeer 
dans lequel fe trouvent les folides les fluides 
de notre corps. En un mot , ils n’ont point re- 
connu que cette ame , purement paflive , fubifiqjt 
les mêmes changemens qu’éprouvoit le corps , n’étoit 
remuée que par fon intermede, n’agiflbit que par fon 
fecours, & recevoit fouvent , à fon infîfu & malgré 
elle, de la part des objets ph^iques qui la remuent , 
fes idées , fes perceptions ,fes fenfetions, fon bon- 
heur ou fon malheur. 

/ 

Par une fuite de ces opinions , liées à des fyf- 
têmes merveilleux, ou inventées pour les juflifier, 
on fiippoià que famé humaine étoit libre , c eü-à- * 
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dire , avoii la faculté de fe mouvcûr d elle-même , 
& jouiffoit du pouvoir d’agir indépendamment des 
impulfions que les organes recevoient des objets qui 
font hors d eux ; on prétendit qu’dle pouvoit ré- 
fifterà ces impulfions, &, fims y avoir d’égard, 
fuivre les direâions qu’elle fe dounoit à elle-même 
par fa propre énergie ; en un mot , on foutint 
que l’ame étoit libre, c’eft-à-dire, a voit le pou- 
voir d’agir fans être déterminée par aucune force 
extérieure. 

Ainsi cette ame, que l’on avolt fuppofée d’une 
nature différente de tous les êtres que nous con- 
noifibns dans l’univers, eut aufil une façon d’agir 
à part ; elle fut , pour ainfi dire , un point ifolé 
qui ne fut point fournis à cette chaîne non inter- 
rompue de fflouvemens , que , dans une natme 
dont les parties font toujours agiffantes , les corps 
fe communiquent les uns aux autres. Épris de leurs 
notions fublimes , ces fpéculateiirs ne virent point 
qu’en diftinguant l’aroe du corps & de tous les 
êtres que nous connoiffons , ils fe mettoient dans 
l’impombilité de s’en former une idée vraie ; ils no 
voulurent point s’appercevoir de l’analogie par- 
faite qui fe trouvoit entre fa manière d’agir & celle 
dont le corps étoit affeâé , non plus que de la 
correfpondance nécefiaire & continuelle qui fe 
trouvoit entre l’ame & lui. Ils refusèrent de voir 
^ue femblable à tous les corps de la nature, elle 
etoit fujette à des mouvemens d’attraélion &. de 
répulfion , dus aux qualités inhérentes auxfubftances 
qui mettent fes organes en aâion ; que fes volontés, 
fes pallions, fes defirs n’étoient jamais qu’une fuite 
de fes mouvemens , produits par des objets phy- 
fiquesquine font nullement en fon pouvoir; & que 
ces objets la rendoient heureufe ou mnlheureufe, 
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aftive ou languiffante , contente ou affligée i en 
dépit d’elle -même & de tous les efforts qu’elle 
pouvoir feire poiu lé trouver autrement. On chercha 
dans les cieux des mobiles fiftifs pour la remuer; 
on ne préfenta aux hommes que des intérêts ima- 

f inaires; fous prétexte de leur faire obtenir un' 
onheur idéal , on les empêcha de travailler à' 
leur bonheur véritable qu’on fe garda bien de leur 
faire connoître; on fixa leurs regards fur l’empyrée- 
pour ne plus.vtwla- terrejon leur cacha la vérité, 
& l’on prétendit les rendre heureux à force de 
terreurs , de fantômes & de chimères. Enfin , 
aveugles eux-mêmes, ils ne furent guidés que par 
des aveugles dans le fentier de la vie , où les uns, 
& les autres ne firent que s’égarer. 
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CONCLUSION, 

D E tout ce qui a été dit jufqii’ici , il réfulM 
évidemment, que toutes les erreurs du genre hu- 
main en tout ^enre viennent d’avoir renoncé à 
l’expérience, au témoignage des fens, à la droite 
raifon , pour fe lailTer guider par l’imaginatioa 
ibuvent trompeufe & par l’autorité toujours fuf- 
pede. L’homme méconncntra toujours fon vrai 
bonheur , tant qu’il négligera d’étudier la nature,' 
de s’inftruire de fes loix imniuables , de chercher 
en elle feule les vrais remèdes à des maux qui 
font des fuites néceffaires de fes erreurs aduelles. 
L’homme fera toujours une énigme pour lui-même, 
tant qu’il fe croira double ôd mu par une force 
inconcevable, dont il ignore la nature &C les loix. 
Ses facultés qu’il nomme intelleduelles, & fes qua- 
lités morales , feront inintelligibles pour lui , s’il 
ne les confidère du même œil que fes qualités ou 
iàailtés corporelles, & ne les voit foumifes en tout 
aux mêmes règles. Le fyftême de fa liberté pré- 
tendue n’eft appuyé fur rien ; il eft à chaque 
inftant démenti par l’expérience ; elle hii prouve 
qu’il ne celle jamais d’être dans toutes fes adions 
fous la main de la nécéflité; vérité qui, loin d’être 
dangereufe pour les hommes , ou dellrudlve pour 
la morale , lui fournit fa vraie bafe ; puilqu’elle 
fait fentir la nécellité des rapports fublillans entre 
des êtres fenfibles , & réunis en fociété , dans la 
vue de travailler par des efforts communs à leur 
félicité réciproque. De la nécéflité de ces rapports 
naît la nécéflité de leurs devoirs, & la nécéflité 
des fentimens d’amour qu’ils accordent à la con- 
duite qu’ils nomment vertueufe, ou de l’averlioii 
qu’ils ont pour .celle que l’on nomme vicieufe ôc 
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criminelle. D’oii l’on voit les vrais fondemens de 
/oiligatioa morale , qui n’eft que la néceflité de 
prendre les moyens pour obtenir la fin que l’homme 
le propofe dans la fociétc, où chacun de nous , 
pour fon propre intérêt , fon propre bonheur, fa 
propre sûreté , eft forcé d’avoir & <le montrer les » 
«ifpofitions néceflaires à fa propre confervation , 

& capables d’exciter dans fes afibeiés les fentimens 
dont il a befoin pour être heureux lui - même. 

En un mot, c’eft uir l’aôion & la réaéhon nécef- 
faires des volontés humaines, fur l’attraâion & la 
répulfion néceflaires de leurs âmes, que toute mo- 
lale fe fonde: c’eft l’accord ou le concert dea vo- 
lontés & des aéüons des hommes qui maintient 
la fociété; c’eft leur difcordance qui la diflbut ou 
la rend malheuraufe. 

L’on a pu conclure de tout ce que nous avons 
•dit , que les noms fous lefquels les hommes ont 
défigné les caufes cachées qui agiflent dans la na- 
ture & leurs effets divers , ne font jamais que la 
néceflité envifagée fous différens points de vue. 

Nous avons trouvé que tordre eft une fuite né- 
ceflaire de caufes & d’effets, dont nous voyons 
ou croyons voir l’enfemble ^ la liaifon & la marche, 

& qui nous plaît, lorfque nous la trouvons con- 
forme à notre être. Nous avons vu pareillement 
que ce que nous appelons défordre, eft une fuit* 
d’effets & de caufes néceflaires que nous jugeons 
défavorables à nous -mêmes ou peu convenables 
à notre être. L’on a défigné fous le nom ^intel- 
ligence , la caufe néceflaire qui opéroit néceflai- 
rement la fuite des évènemens que nous com- 

E renons fous le nom / ordre. On a nommé divinité ^ 

\ caufe néceflaire & invHible qui mettoit en aélion 
unt nature où tout agit fuivant les loix immuables 
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Zi nécefTaires. On a nommé dejtinée ou fatalité y la 
liaifon nécelTaire dçs caufes & des effets inconnus 

2 ue nous voyons dans ce monde ; on s’eft fervi 
U mot kafard , pour daigner les effets que nous 
ne pouvons preffenthr, ou dont nous ignorons la 
liaiibn néceffaire avec leurs caufes. Ennn , l’on a 
nommé facilités intelUStulUs & mondes , les effets 
Zi les modifications nécefTaires de l’étre organifé 
que Ton a fuppofé remué par un agent inconce- 
vable , que Ton a cm dimngué de fon corps ou 
ff’une nature différente de lafienne, que Ton a dé- 
ligné fous le nom ééame. 

En conféquence l’on a cru cet agent immortel 
Zc non diffoluble comme le corps. Nous avons 
fait voir que le dogme merveilleux de l’autre 
vie, n’eft fondé que fur des fuppofitions gratuites 
démenties par la réflexion. Nous avons prouvé 
que cette hypothèfe efl non feulement inutile aux 
mœurs des hommes , mais encore qu’elle n’eft 
propre qu’à les engourdir, à les détourner du foin 
de travailler à leur bonheur réql ; à les énivrer 
de vertiges & d’opinions nuifibles à leur tranquil- 
lité; enfin, à endormir la vigilance des. légiflateurs, 
en les difpenfant de donner à Téducanon , aux 
inftitutions & aux loix de la fociété , toute Tatten- 
tion qu’ils leur doivent. Nous avons fait fentlr que 
la politique s’eft à tort repofée fur une opinion’ 
peu capanle de contenir des pafiions que tout s’ef- 
force d’allumer dans les cœurs des hommes, qui 
ceffent de voir l’avenir, dès que le préfent les fédult 
ou les entraîne. Nous avons fait voir que le mépris 
de la mort eft un fentlment Avantageux, propre 
à donner aux efprlts le courage a entreprendre 
ce qui eft vraiment utile à la fociété. Enfin, nous 
ayons feit connoître ce qui pouvoit conduire 
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l’homme au bonhtur , & nous avons montré les 
obftacl-S que l’erreur oppofe à. la félicité. 

Que l’on ne nous accufe donc pas de démolir 
fans édifier ; de combattre des erreurs fans leur 
fuaftitiier des vérités ; de faper à la fois les fonde- 
mcns de la religion & de la faine morale. Celle-ci i 

eft nécelfaire aux hommes ; elle eft fondée fur leur 
nature ; fes devoirs font certains , & doivent durer 
autant que la n.ce humaine; elle nous oblige, parce 
que lans elle, n; les individus ni les fociétés ne peu- 
vent fubfiller ni jouir des avantages que leur nature 
les force de dtfirer. 

Écoutons donc cette morale établie fur l’expé- 
rience & fur la nécefiité des chofes ; n’écoutons 
point cette fuperftition fondée fur des rêveries, 
fur des impoftures & fur les caprices de l’imagi- 
nation. Suivons les leçons de cette morale humaine 
& douce qui nous conduit à la vertu par la voie 
du bonheur : bouchons nos oreilles aux cris ineffi- 
caces de la religion, qui ne pourra jamais nous 
faire aimer une vertu qu’elle rend hideufe & haïf- 
fable, ôcqui nous rend réellement malheureux en 
ce monde , dans l’attente des chimères qu’elle nous 
promet dans un autre. Enfin voyons fi la raifon , 
fans le fecours d’une rivale qui la décrie , ne nous 
conduira pas plus sûrement qu’elle , vers le but oit 
tendent tout nos vœux. 

Quels fruits en effet le genre humain a -t- il 
jufqu’ici retiré de ces notions fublimes & furna- 
turelles dont la théologie , depuis tant de liècles , 
a repu les mortels ? Tous ces fantômes créés 
par 1 Ignorance & par l’imagination ; toutes ces hy- 
pothèlés , aulli infenlées que fubtiles , dont l’expé- 
rience 
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rîence fut bannie , tous ces mots , vides de fens , 
dont les langues fe font remplies ; toutes ces efpé-» 
rances fanatiques & ces terreurs paniques , dont on 
s ’eft fervi pour agir fur les volontés des hommes, 
les ont-ils rendu meilleurs , plus éclairés fur leurs 
devoirs , plus fidèles à les remplir ? Tous ces f^ 
ternes merveilleux & les inventions fophiftiquees 
dont on les appuie , ont-ils porté la lumière dans 
nos efprits , la raifon dans notre conduite , la vertu 
dans notre cœur ? Hélas ! toutes ces chofes n’ont* 
fait que plonger l’entendement humain dans des 
ténèbres , dont il ne peut fe tirer , femer dans nos 
âmes des erreurs dangereufes , faire éclore en nous 
des paffions funeftes dans lefquelles nous trouverons 
la vraie fource des maux , dont notre efpèce eft 
afiligée. 

Cesse donc , ô homme ! de te laiffer troubler 
par les fantômes que ton imagination ou que 
l’impofture ont créés. Renonce à des efpérances 
vagues ; dégage - toi de tes craintes accablantes ; 
fuis fans inquiétude la route néceffaire que la nature 
a tracée pour toi. Sème-là des fleurs fi ton deftin 
le permet ; écarte , fi tu le peux , les épines qu’il 
y a répandues. Ne plonge point tes regards dans 
un avenir impénétrable ; fon obfcurité fufilt pour 
te prouver qu’il eft inutile ou dangereux à fônder. 
Penfe donc uniquement à te rendre heureux dans 
l’exiftence qui t’eft connue. Sois tempérant , mo- 
déré , raifonnable , fi tu veux te conferver ; ne fois 
point prodigue du plailir , fi tu cherches à le rendre 
durable. Abftiens-toi de tout ce qui peut nuire à 
toi même & aux autres. Sois vraiment intelligent , 
c’eft-à-dire, apprends à t’aimer, à te conferver, à 
renmlir le but qu’à chaque inftant tu te propofes.Sois 
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vertueux , afin de te rendre folldement heureux i 
afin de jouir de l’affedHon , de l’eftime & des fe-’ 
cours des êtres que la nature a rendu néceflalres 
à ta propre félicité. S’iîs font injuftes , rends - toi 
digne de t^applaudir & de t’aimer toi -même; tu 
vivras content , ta férénité ne fera point troublée : 
la fin de ta carrière , exempte de remords , ainli 
que ta vie , ne la calomniera point. La mort fera 
pour toi la porte d’une exiftence nouvelle dans uu 
ordre nouveau : tu y feras fournis, ainfi que tu l’es 
à préfent , aux loix éternelles du deftin , qui veut 
que pour vivre heureux ici bas , tu faffes des heu- 
reux. Laiffe-toi donc entraîner doucement par la 
nature , jufqu’à ce que tu t’endormes paifiblement 
dans le iein qui t’a fait naître. 

Pour toi , méchant infortuné ! qui te trouves 
fans cefie en contradlftion avec toi-même ! ma- 
chine défordonnée , qui ne peut s’accorder ni avec 
ta nature propre ni avec celle de tes affoclés ! ne 
crains pas dans une autre vie le châtiment de tes 
crimes ï n’es -tu pas déjà cruellement puni ? tes 
folies , tes habitudes honteufes , tes débauches n’en- 
dommagent - elles pas ta fanté ? ne traînes - tu 
pas dans le dégoût ime vie fatiguée de tes excès? 
l’ennui ne te punlt-11 pas de tes paflions affouvies ? 
la vigueur & la gaîté n’ont - elles point déjà fait 
place à la folblefle , aux infirmités , aux regrets ? 
tes vices chaque jour ne creufent-ils pas le tom- 
beau pour toi ? toutes les fols que tu t’es fouillé 
de quelque crime , as-tu bien , fans frayeur , ofé 
rentrer en toi - même ? n’as - tu pas trouvé le 
remords, la terreur & la honte établis dans ton 
cœur ? n’as-tu pas redouté les regards de tes fem- 
blables ? n’as - tu pas tremblé tout feul , & fans 
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ceffe appréhendé que la terrible vérité ne dévoilât 
tes forfaits ténébreux ? Ne crains donc plus l’avenir , 
il mettra fin aux tourmens mérités que tu t’infliges 
à toi -même; la mort, en délivrant la terre d’un 
fardeau incommode, te délivrera de toi, de ton plus 
cruel ennemi. , 


Fin de la première Partie.' 


C~ 


s 


Digitized by Google 





I 



Digitized by Google 


N 



Digitized by GoogI( 







Sl^ 

^'p^* ' iJ^^i 

Bb^ t*^ J 

Swa] 

|kTM< 'i 





KP!^ 



